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DE  L’ESPRIT  DE  NOS  ÉCRIVAINS. 

/ 

Depuis  Frakçois  1 ^ juj^u’en  1781  .* 

PAR  ORORE  ALPHAséTI  Q«U  E. 

Par  M,  l'Ahhè  S*-*^  de  Castres, 

^ • * • 
Cinquième  Edition  . revue  , corrigée  . & aug- 
mentée de  plujieurs  Articles  ^ d'un  grand 
nombre  d' Anecdotes'^y  & de  dou-[e  Lettres  de 
l'Auteur  relatives  à l'Ouvrage, 

TOME  SECOND. 

L A H A Y E . , ^ 

Et  fe  trouve  a P. 4 ris, 

chez  Moutard,  Imprimeur-Libraire  de  laRjiNB, 
4e  Madame,  ScdeMadamelaCoMTESSE  d’Artois, 
rue  des  Mathurins  , Hôtel  de  Cluni, 
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loqui  , etfi  meum  ingenium  non  moneret,  necejfhas 
cogit.  Vellem  equidem  vobis  placere  ^ Qui  rites  : fcd 
multé  malo  vos  falvos  ejfe,  qualicumque  erga  me 
animo  futurî  ejiis.  Tir,  Liv,  1.  4,  n°.  96. 
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t;  ÇoLARDEAÜ  , .[ ] I^ocurcur 
du  Roi  à Fontenai-lo-Comte  en  Poitou , 
mort  en  1641  -,  Pocte'qui  ne  mérite  point 
alTurément  robfcurité  où  U eft  aujour- 
d’hui.,!^ prenaier  devoir  de  réquité,eft  de 
rendre  jüftiee  à ces  Auteurs' injuftement 
confondus  dans  la  foule , qui'n  ont  d’autre 
tort  aux  yeux  de  la  pofterite , que  d’être 
Tçmc  IL  A 
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remplacés  par  des  gens  qui  né  les  valent 
pas.  On  a de  celui  - ci  up  Pol  me  de  huit 
cents  vers,  dédié  à Madame  la  Ducheflç 
^Aiguillon , où  la  force  de  la  pocfic  & l’ai- 
Tance  de  la  verlifîcation  annoncent  le  vrai 
talent  de  l’Epopée,  dans  laquelle  il  eut  réudî 
mieux  que  bien  d’autres  qui  ont  ofé  cou- 
rir cette  carrière.  Le  fujet  du  Poëme  u’cft 
autre  chofe  que  la  Defeription  du  Château 
de  Richelieu  ; mais  dans  cette  Deferip- 
rion , l’Auteur  a l’art  de  déployer , d’une 
maniéré  auflî  féconde  que  naturelle,  toutes 
les  richelfcs  de  la  poéfie.  Ses  vers  paroif- 
fent  au*dcflus  de  fon  ficelé , par  l’énergie 
& la  pureté  du  langage  qui  s’y  font  re- 
marquer. Nous  en  eiterons  des  morceaux 
qui  ne  dépareroient  pas  le  ftyle  du  .Siec/e 
de  Louis  XIV,  Il  peint  ainfi  deux  Cap- 
tifs de  marlM'e  qui  portent  un  balcon  : 

On  voit  roidir  leurs  nerfs , on  voit  ^rolîîr  leurs 
veines.  ' ' 

, » . ..  r • 

Vois  ce  col  détourné,  ce  pied  droit  Tufpehdu/* 
Ce  coude  replié,  ce  bras  gauche  étendu  j ' ^ 

La  cruauté  de  l’Art  fait  plaindre  la  Nature 
Pc  tenir  fi  long-tçrnps  leurs  corps  à la  tonurç.... 
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Leurs  yeux  fout  gros  de  pleurs,  & leur  vifage 
exprime 

La  grandeur  de  leur  peine  & l’horreur  de  leur  crime* 

Voici  comme  il  décrit  le  CololTe  de 
Rhodes  : 

Que  rifle  où  le  Soleil  chaque  jour  fc  récrée , 

Ne  vante  plus  l’image  à ce  Dieu  confacrée , 

Ce  fuperbe  Coloflc  en  qui^l’art  des  humains 
Confomma  tant  de  jours , & lafla  tant  de  mains  { • 
Dont  la  tête  élevée  au  delà  du  tonnerre  , 

Et  les  pieds  embraflant  & la  mer  & la  terre, 
Scmbloicnt,  en  leur  ftature  épouvant|yjble  aux  yeux,' 
Joindre  enfcmble  la  mer , & la  terre  & les  deux. 

’ Qui  ne  fentira  la  beauté  de  ce  mor- 
ceau , où  le  Pocte , d’ apres  un  des  tableaux: 
de  Tantichambie  du  Cardinal  de  Richelieu, 

peint  la  V erité  que  le  Temps  découvre  !• 

• • 

D’un  abîme  fans  fond  & plein  d’obfcurité. 

Le  Temps , pere  des  Dieux , tire  la  Vérité. 

Dans  les  bras  de  ce  Dieu,  cette  Déeflc  nue  ' 
Diflipc  l’épaiflcur  d’une  profonde  nue  , 

Etparoit,  à nos  yeux,  telle  que  le  Soleil, 

Sur  les  bords  d'Orient,  au  point  de  fon  réveil  ^ 

A ij 
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Som  teint  blanc  & vermeil  montre  fon  innocence  ] 
Les  Princes  & les  Dieux  redoutent  fa  puilTance  ; 
C’eft  elle  qui  confond  l'artilîce  & l’erreur. 

Qui  rend  aux  bons  l’amour,’ aux  médians  la  terreur. 

• Il  entre  enfuite  dans  la  galerie  , où  ij 
fuppofe  confacrées  fur  la  toile  toutes  les 
allions  mémorablçs  du* régné  de  Louis 
XI  II  y dont  il  rapporte  la  gloire  au  Car- 
dinal. Ici^  c’eft  la  prife  de  la  Rochelle  ; 
là,  le  fiége  de  Cafal.  Tout  eft  peint  avec 
un  feu un  génie  & une  fraîcheur  d’ex- 
prellîon  qui  étonnent.  Ce  qui  furprend  en-f 
core  plus  ,*eft  le  courage  avec  lequel  il 
louç  le  Duc  àç.  Montmorency  dans  laDef- 
çription  du  combat  de  Caftelnaudary , qui 
lui  fut  fi  funefte.  Apres  avoir  fait  voiries 
deux  armées  aux  prifes  , &c  avoir  peint 
d'une  naaniere  énergique  la  defltite  du  Duc, 
il  lui  adrelFe  ainfi  la  parole  ; 

Grand  Héros,  qu’un  excès  d’amour  &de  valeur 
Engage  aveuglément  dans  le  dernier  malheur , 
Tous  tes  autres  exploits  Ont  mérité  de  vivre  j 
Ils  vivront  à jamais  fur  le  marbre  & le  cuivre  ; 

Tes  ibblimes  vertus , dignes  d’un  meilleur  fort. 
Effacent , à nos  yeux , la  honte  de  ta  mort  i 
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ït  les  ficelés  futurs,  francs  de  haine  & d’envlc. 
Ne  doivent  pas  juger  de  l’état  de  ta  vie  , • ; 

Par  l’inftant  malheureux  qui  furprit  tes  beaux  jours 
D’une  éclipfc  fatale  au  milieu  de  leur  cours. 
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Julien  Colardeau  a f*ait  encore  un  autre 
Poeme,  intitulé  lesVid.oïres  de  Louis  XIIl^ 
que  nous  n’avons  pu  nous  procurer.  S’il 
cft  de  la  même  force  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  on  ne  peut  trop  répéter 
que  ce  Poëte  r,  droit  de  fe  plaindre  de 
l’oubli  général  où  fes  Ouvrages  font  en- 
fevclis. 

• V ' ' l.  ' ‘ ‘ 

2.  COLARDEAU  , [iV.r]  né  à Janville 
dans  rOrléanois,  mort  à Paris  en  1776, 
Depuis  fan  Epître  d’Jiéloïfe  à Abailard, 
n’a  rien  paru  de  lui  qui  fût  propre 
à foutenir  l’idée  avantageufe  que  cetre 
Piece  avoir  donnée  de  fes  talcns.  C’efl: 
un  malheur  pour  fa  Mufe  de  n’avôir  pas 
toujours  trouvé  des  modèles  comtrie  Pope. 
Avec  un  tel  fecours  , M.  Colardeau  auroit 
continué  fans  doute  de  joindre  au  mérite 
d’.unc  verfification  heureufe,  la  chaleur 

A iij 
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du  fcntimcnt , l’énergie  des  penfées,  &lâ 
beauté  des  images.  Malgré  l’envie  que  nous 
aurions  de  les  louer,  fes  Tragédies  àlAf~ 
tarbé  & de  Calijle , fon  Héroïde  àLArmide 
à Renaud  y fa  Tfaduâion  ou  Ton  Imita- 
tion en  vers  dè  quelques  Nuits  d'Young 
êc  du  Temple  de  Gnide  y femblent  être 
d’un  autre  Auteur  , par  la  froideur  & la 
foiblelTe  du  ftyle,  dont  les  accelToires  font 
prcfque  toujours  perdre  de  vue  l’objet 
principal.  Ces  divers  Ouvrages  offrent  ce- 
pendant des  traits  qui  lailTem  entrevoir 
que  ce  Pocte  autoit  pu  beaucoup  mieux 
faire , s’il  fe  fût  moins  li^ré  à fa  facilite. 
Ses  vers  les  plus  médiocres  confervent 
toujours  le  coloris  de  cette  vcrfîfîcation 
heureufe  dont  nous  avons  parlé  \ mais  la 
' vcrfification , comme  on  fait,  n’eft  qu’une 
partie  infuffifante  du  Génie  poétique. 

COLLÉ,  \Charks~\  Secrétaire  ordinaire 
& Ledtcur  de  M.  le  Duc  àl Orléans  y pre- 
mier Prince  du  Sang  , né  à Paris  en  1705). 

Nous  voudrions  bien  que  Dupuis  & 
Defronnaïsy  & la  Chajfe  d* Henri  IF" , n’ap- 
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partinfTent  point  à ce  comique  artendiif- 
fant,  contre" lequel  le  bon  goût  fe  récriera 
.toujours.  Mais  s’il  n’eft  pas  poflîble  de  tirer- 
ces  deux  Pièces  , d’ailleurs  excellentes, 
d’une  clalTe  proferite , il  eft  du  moins  très- 
facile  d’adoucir  la  rigueur  de  leur  con- 
damnation. D’abord  M.  CoUe  ne  les  avoir 
point  compofées  pour  le  Public , mais  pour 
la  récréation  de  Tes  amis , ou  piutôt  pour 
celle  du  Prince  auquel  il  eft  attaché;  de 
quand  on  ne  travaille  que  pour  un  Théâtre 
de  Société , il  eft  très- permis  de  céder  aux 
idées  d’autrui,  quoique  peu  conformes 
aux  principes.  En  fécond  lieu , il  seir  ex- 
pliqué fi  fouvent  lui  - niême  en  faveur 
de  la  bonne  6c  vraie  Comédie,  contre 
celle  à laquelle  il  a facrifié , qu’un  juge- 
ment fi  défintérefte  n’eft  propre  qu’à  lui 
procurer  une  double  gloire , l’une  d’avoir 
fait  les  deux  meilleures  Pièces  d’un  genre 
qu’il  condamne  lui-même , l’autre  de  fa- 
voir  rendre  hommage  aux  réglés  & au 
goût. 

Ce  ne  fut  point  l’ambition  de  paroître 
qui  l’engagea  à donner  ces  deux  Pièces  au 
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Public.  Quoique  connu  dans  les  meilleures 
Sociétés,  par  des  Chanfons ^des-Vaude)- 
villes , des  Parodies  , des  Amphigouris’, 
& d’autres  Pxodudlions  marquées  au  coin 
de  Tagrément  & de  la  gaieté  •,  néanmoins 
une  grande  modeftie  , beaucoup  de  dé-* 
fiance  de  lui-meme , une  Jufte  idée  des  dif- 
ficultés de  l’Art, 'l’empcchoient  de  fe  pro- 
duire furie  Théâtre  de  la  Nation,  ll-fàllut 
que  des  Littérateurs  éclairés, 'Mt'Ie  Duc 
^Orléans  lui- meme  ^ encouragcalTcnt  fa 
timidité  , & le  fiiïent  confentir  à ne  plus 
fouftraire  au  Public  ce  qu’on  avoir  fi  fort 
.goûté  dans  le  particulier,  , . 

Dupuis  & Defronnais  parurent  donc  > 
en  tyôj , avec  les  changemens  qu’exigeok 
le  Théâtre  François.  Cette  Pièce  fut  reçue 
avec  les  plus  grands  applaudiflemens , 8c 
les  Connoiffeurs  n’improuveront  ion  fuc- 
ces  , que  parce  qu’elle  excite  les  larmes, 
& qu’elle  étoit  annoncée  fous  le  titre  de 
Comédie.  Malgré  cela,  fi  l’on  fait  atten- 
tion à la  vérité , à l’intérér , à la  noblefie 
des  caraéleres,  on  fera  plus  indulgent  à 
l’égard  de  l’Auteur  y on  lui  fera  meme 
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grâce  en  faveur  des  fentinicns  quil  dé- 
ploie Sc  du  coloris  qu’il  leur  donne. 

La  Chajfe  d’Henri  IV  auroit  été  ac- 
cueillie avec  enrhoufiafme , quand  elle 
n’auroit  eu  d’autre  effet  que  de  rappeler 
un  trait  intéreffint  de  la  vie  d’un  Monai> 
que , dont  le  nom  feul  fuffit  pour  atten- 
drir les  cœurs  > mais  M.  Collé  y a joint 
tout  l’art  dont  le  fufet  étoit  fufceptible , 
celui  de  bien  amener  les  incidens  , ! de 
mettre  du  jeu  & de  la  variété  dans  Tes 
perfonnages,  de  développer  l’ame  de  fon 
Héros,  de  faire  rdfortir , pour  ainfî  dire 
de  chaque  Scène  un  intérêt  qui  lui  eft  par- 
ticulier & contribue  à l’cflet  général , de 
.joindre  enfin  à l’énergie  du  fentiment,  l’ai- 
fance  & le  bon  ton  du  Dialogue  , en  con- 
Icrvam  la  naïveté  & le  coftume  des  mœurs 
du  fiecle  A' Henri  IV. 

Quoique  ces  deux  Pièces  fôicnt  bien 
éloignées  de  relTèmbler  à nos  Drames  lan-/ 
goureux  & romanefques  , les  fentimens 
particuliers  que  ce  Poëte  a fait  connoître 
en  plulieurs  occafions,  dgivent  le  rendre 
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fcnfible  au  reproche  d’avoir  contribué,  pat 
{es  talens , à accréditer  un  genre  que  Tes 
lumières  réprouvent.  On  peut  même  pen- 
fer  que  c’eft  pour  rendre  hommage  au 
goût  & réparer  fes  propres  écarts,  qu’il 
s’eft  occupé  à rajeurvir  plufieurs  Pièces  de 
notre  ancienne  & vraie  Comédie.  L’An- 
drienne  de  Baron  ^ l’Efprit  follet  '^Auu-^ 
roche ^ le  Menteur  tle  P.  Corneille^  doi- 
vent à fa  plume  une  touche  qui  les  a 
réparés  & modernés,  fi  on  peut  fe  fer- 
vir  de  ces  termes.  Il  a encore  retouché 
la  Mere  coquette  de  Quinaukj  fans  y 
changer  autre  chofe  que  le  caraélere  du 
Marquis , perfonnage  parafite  & hors  de 
nature , qu’il  a fu  ajufter  au  refte  de  la 
Pièce.  On  ne  peut  être  qu’étonné , après 
cela , de  l’indifférence  des  Comédiens  pour 
ces  quatre  Pièces.  Ils  en  font  reparoître 
rous  les  jours  tant  de  médiocres,  telles 
' que  les  Amazones  modernes  j le  faux  Sa." 
vantj  &c.  qu’il  eft  aifé  de  voir  qu’ils  s’oc- 
cupent moins  à contenter  le  Public  qu’à 
le  dominer,  en  le  repailfant  des  Pièces 
qu’eux  feuls  font  capables  d’adopter.  Nous 
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ttc  doutons  pas  que  les  quatre  dont  nous 
venons  de  parler,  n’euflent  le  plus  grand 
fuccès,  avec  les  corredHons  que  M.  Colle  y 
a faites,  puifqu’elles  ont  été  fi  fortapplau-  " 
dics  avec  leurs  imperfeéHons.  ‘ ' ; 

» 

COLLET,  [Pierre]  Dodeur  en  Théo- 
logie, né  à Ternay,  dans  le  Vendomois, 
mort  à Paris  en  1770. 

Ses  Ouvrages  de  Biographie , fes  Ser- 
mons , fes  Panégyriques , écrits  d’une 
maniéré  diffufe  & dépourvus  de  goût,  ne 
lui  laifient  qu’une  place  médiocre  parmi 
les  Littérateurs.  Ses  Injlitutions  Théologi- 
ques y Scolajliques  & Morales ^ lui  donnent 
un  rang  plus  diftingué  parmi  les  Théolo- 
giens. Ce  Livre  eft  devenu  clafiique  dans 
la  plupart  de  nos  Ecoles  & dans  les  Sé- 
minaires, où  l’on  préféré  l’orthodoxie  aux 
fentimens  particuliers  de  quelques  Théo- 
logiens ‘entêtés.  M.  l’Abbé  Collet  n’a  pas 
le  mérite  d’écrire  élégamment,  ni  en  La- 
tin , ni  en  François  \ mais  il  a dans  l’une 
& l’autre  langue  celui* de  la  clarté,  de 
Ta  netteté , de  la  méthode , qui  convien,^ 

A vj 
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paifaitemcijt  aux  Ouvrages  d’inftrudion." 

/ 

COLLETET,  \ Guillaumc'\  Avocat.au 
Confeil  &:  au  Parlement,  de  l’Académie 
Françoifc,  né  à,  Paris  en  i J98,  mort  dans 
la  rncme  ville  en  1659^  Pocte  fans  ima- 
gination, fans  goût,  fans  élocution,  & 
cependant  un  de  ceux  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  faifoit  travailler  pour  le  Théâtre. 

Ce  Miniftre , qrfi  favoit  mieux  'lécom- 
penfer  que  juger  les  talens,  Jui  fit  un 
jour  préfent  de  fix  cents  liK^es  pour  fix 
mauvais  vers  qu’il  lui  avoij:  lus;  libéralité 
que  Colletet  paya  par  ce  Diftique , auffi  na- 
turel qu’ingénieux. 

Armand,c^u\\>o\n  fix  vers  m’as  donné  fix  c:nts  livres. 
Que  ne  puis-je,  à ce  prix,  te  vendre  tous  mes  Livtcs  ! 

••  4 

Un  pareil  marché  lui  eût  été  auffî  avan- 
tageux que  néceiraire  i car  il  mourut  li 
pauvre,  qu’il  ne  lailfa  pas  de  quoi  fe  faire 
enterrer.  Il  fc  maria  trois  fois,  & fa  fer- 
vante  Claudine  fut  fa  derniere  époufe. 
Pour  juhifier  un  pareil  choix,  il  entreprit, 
de  la  faire  palfer  pour  une*Mufe,  en  pu- 
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bliant  quelques  vers  fous  fon  nom.  Mal- 
gré cette  précaution , la  Mufe  celTa  d’être 
infpirée  dès  qu’elle  eut  perdu  fon  Àpol^ 
lon^  c’eft-à-dire  qu’après  la  mort  de  Col- , 
letety  Claudine  ne  publia  que  les  Vers 
fuivans , pour  fe  difpcnfer  d’en  produire 
d’autres.  , 


Le  cœur  gros  de  foupirs,  les  yeux  noyés  de  larmes. 
Plus  trifte  que  la  Mort  dont  je  fens  les  alarmes , 
Jufquc  dans  le  tombeau  je  vous  fuis , cher  époux; 
Comme  je  vous  aimai  d’une  ardeur  fans  fécondé  , 
Comme  je  vous  louai  d’un  langage  alTcz  doux. 
Pour  ne  plus  rien  afmer , ni  rien  louer  au  monde  , 
J’enfevelis  mon  cœur  & ma  pluipe  avec  vous.  r. 


Le  Public  ne  fur  point  la  dupe  de  ce 
petit  manège.  On  fut  que  Collètet^  avant 
de  mourir,  avôit  compofé  lés  adieux' de 
Claudine  au  PârnalTe  : auffi  La  Fontaine^ 
qu’on  dit  avoir  été  amoureux  de  cette  fem-  . 
me,  qui  l’avoit  meme  célébrée  par  quel- 
ques vers  , s’égaya-t-il  à fes  dépens  par 

ceux-ci  : ..  ‘ 

‘ ..  - . 

Les  Oracles  ont  cciTé:i,  - 
CoZ/cf»  eft  trépalTc. 

- • J . . . . , . • w L.  ' C • . 1 II  . * 
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Des  qu’il  eut  la  bouche  clolé , 

Sa  femme  ne  dit  plus  rien  ; 

Elle  enterra  vers  & profe 
Avec  le  pauvre  Chrétien. 

En  cela  je  plains  fon  zele. 

Et  ne  fais  au  pardefliis 
Si  les  Grâces  font  chez  elle , 

Mais  les  Mufes  n’y  font  plus. 

Sans  glofcr  fur  le  myftere 
Des  Madrigaux  qu’elle  a faits , 

Ne  lui  parlons  déformais 
Qu'en  la  langue  de  fa  mere. 

Les  Oracles  ont  cclTé  : 

CoUetet  cft  trépalTé. 

' Claudine  pas' là  feule  femme  dont 
la  mort  d un  mari  ou  d’un  ami  ait  cncié- 
rcmem  delTéché  le  génie.  Nous  avons  vu 
beaucoup  de  femmes  celTer  d’écrire  après 
, un  pareil  accident,  & beaucoup  d’autres 
font  à la  veille  de  ne  plus  écrire^  par  la 
même  raifon. 

Colleta  lailTa  un  fils , [ François  , né 
«n  1618]  qu’ir  ne  faut  confondre  avec 
fou  pere  que  du  côté  de  la  Pocfie  & de 
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la  pauvreté.  C’eft  du  fils  que  Defpréaux  a 
die  dans  fa  première  Satire  : 

Tandis  que  ColUtet  ^ crotté  jurqu’à  l’échine  , 

S’en  va  chercher  fon  pain  de  cuifinc  en  cuHîne  , 
Savant  en  ce  métier  fi  cher  aux  Bcaux-Efprits , 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

Un  Rat  de  cave  y difoit  Richelet  dans 
fon  Dictionnaire , gagne  toiïs  les  ans  fept 
ou  huit  cents  francs , tandis  que  le  pauvre 
François  Colleter , qui  ne  vit  que  de  fa 
plume  J fait  Pâtme  fur  Poème ^ & ne  gagne 
pas  le  quart  de  cette  fomme. 

COLLIN,  [^.].Abbé,  mort  en  174.. 
L’exaditude  & 1 élégance  femblent  avoir 
préfidé  à fa  Traduction  du  Traité  de  l’O- 
rateur  de  Cicéron,  Il  ne  fuffit  pas  de  pof- 
féder  la  langue  de  l’Auteur  qu’on  veut 
traduire,  il  faut  encore  connoître  & fa- 
voir  appliquer  les  finelTes  de  la  Henne.  M, 
•l’Abbé  Collin  paroît  doué  de  ce  double 
mérite.  Il  y joint  encore  celui  d’avoir 
enrichi  fa  Traduction,  non  pas,  comme 
certains  Tcadudeurs,  d’une  Préface  pa- 

N. 
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rafite  & dé^clainatoire,  mais  d’un  Difcoiu's 
plein  de  réflexions , de  critique , de  goût , 
& aufll  propre  à donner  une  jufte  idée 
des  anciens  Orateurs , qu’à  former  les 
Orateurs  modernes. 

COLOMBIERE,  [ CWe  de  la]  Je- 
fuite , né  à St.  Simphorien  , dans  le  Dio- 
cefe  de  Ljon,  en  1641  , n>ort  en  16S2. 

L’Abbé  Trublei  a dit  de  Tes  Sermons ^ 
qu’ils  font  pétris  dans  la  meme  onéHon 
que  ceux  du  P.  Cheminais^  mais  avec  plus  - 
de  chaleur.  « L’amour  de  Dieu  l’embrà- 
»>  foit,  pourfuit  ce  Littérateur  moraliftej 
*>  tout  dans  fes  Difeours  refpire  la  piété 
» la  plus  tendre , la  plus  vive  : je  n’eri 
» connois  point  même  qui  ait  ce  mérite 
»»  dans  un  degré  égal , & qui  foit  plus 
« dévot  fans  petitefle.  Le  célébré  Patru^ 

»»  fon  ami , en  parloir  comme  d’un  des 
,w  hommes  qui  de  fon  temps  pénétroit 
»»  mieux  les  finelTes  de  notre  Langüe  «. 
-Nous, ne  contredirons  ni  l’Abbé  Trublee^ 
jii  Patru.  Il  fuffit  de  jeter  un  coup  d’œil 
•fur  les  Sermons  du  P.  de  la  Colombiere,^ 
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impi'iniés  en  <î  vol.  in-%^ , pour  y rccon- 
noître  e?n  effet  une  piété  luniineufe , at- 
tendrilfante , & un  langage  au  deffus  de 
fpn  fiecle. 

i'COMBEFIS,  {^François  r>t'\  Domini- 
cain , né  à Marmande  , dans  le  Diocefe 
d’Agen,  en  1605,  mort  à Paris  en  1679; 
Compilateur  laborieux  & intelligent,  à 
qui  l’on  doit  une  nouvelle  Bibliothèque 
des  Peres  à Fufage  des  Prédicateurs  ^ & 
des  Traductions  de  plufieurs  Ouvrages  de 
Religion.  Il  n’y  faut  pas  chercher  un  ftyle 
poli  & correCt  j mais  les  Eecléfiaftiques 
peuvent  y trouver  des  fecours , qu’il  ne 
s’agit  que  de  fa  voir  bien' employer. 

COMMIRE,  \Jean'\  Jéfuite,  né  à Am- 
boife,  petite  ville  de  Touraine,  en  162;, 
mort  à Paris  en  1702  ; Po’e'te  latin  qu’on 
peut  placer  parmi  les  Modernes , entre 
Santeuil  & la  Rue.  Son  talent  principal 
eft  d’enrichir  les  petits ‘fujets  : dans  les 
grands , il  n’eft  gucre  qu’élégant  & fleuri. 
Ce  n’efl:  pas  qu’il  manque  d’invention  > 
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mais  fes  Odes ^ fcs  Hymnes  n’ont  poirtt 
cetrc  élévation , cet  cnthounafme  qui  cft 
lame  de  la  Pocfic  lyrique.  Son  vol  n’cft 
pas  celui  de  l’aigle  j c’eft  celui  de  la  co* 
lombe , dont  il  a toute  la  douceur.  Son 
ftylc  eft  facile,  gracieux  & toujours  fou-^ 
tenu.  Si  ce  qu’il  appelle  fes  Idylles , ren^ 
fermoit  autant  de  fentiment  qu’on  y 
remarque  d’efprit  & de  délicatefTe,  on 
pourroit  regarder  ces  petits  Poëmes  comme 
des  chef- d’œuvres.  Rien  de  plus  achevé 
que  fa  Métamorphofe  de  Lufeinius  en  RoG- 
/îg;nol.  Ses  Fables  font  d’une  élégance  qui 
égale  celles  de  Phèdre^  à qui  il  eft  fupé- 
rieur  pour  l’invention.  Les  images  les  plus 
riantes  y font  répandues  avec  choix.  Dans 
la  Fable  du  Papillon  & de  l’Abeille,  il 
dit  en  parlant  du  vol  du  Papillon. 

Florent  putares  tiare  per  liquidum  Atkera. 

On  croit  voir  dans  les  airs  voltiger  une  fleur. 

On  ne  peut  reprocher  au  P.  Commire 
que  trop  de  longueur  dans  fes  Paraphra-^ 
fes  des  Pfeaumes  y qui  font  bien  loin 
d’atteindre  le  fublime  de  celles  de  Kouf- 
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fcau^  quoique  dans  une  langue  plus  éner- 
gique. Ses  autres  Poéfies  confiftent  dans 
les  Epigrammes , dans  les  vers  à la  louange 
de  quelques  hommes  illuftres  de  Ton 
temps , où  l’on  apperçoit  toujours  l’ame 
honnête,  l’homme  d’efprit,  & le  Poüie 
agréable. 

COMTE,  \Louis  le]  Jéfuite,  né  à Bor- 
deaux, où  il  eft  mort  en 

A fon  retour  de  la  Chine , il  'publia 
des  Mémoires  fur  l’état  de  cet  Empire.  Ces 
Mémoires  furent  accueillis  avec  avidité, 
autant  pour  la  nouveauté  du  fujet , que 
pour  l’agrément  ôc  la  vivacité  du  ftylc. 
Ils  éprouvèrent  enfuite  des  contradiâions  : 
la  Sorbonne  y trouva  des  propohtions  ha- 
fardées  \ mais  le  Public  ne  fut  touché  que 
des  détails  agréables  qu’ils  contiennent. 
VHiJioire  de  la  Cjjine,  publiée  depuis  par 
•le  Pere  du  Halde  y fon  confrère,  ne  les  a 
point  fait  oublier, 

CONDAMINE , [ Charles  ~ Marie  de 
lA  ] Chevalier  de  S.  Lazare , de  l’Aca- 
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demie  Françoife,  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , de  celles  de  Londres , de  Berlin , de 
Pétersbourg,  de  Bologne,  de  Nancy,  de 
Lyon,  de  Touloufe,  de  Montpellier,  &c. 
né  à Paris  en  1701,  mort  dans  la  meme 
ville  en  1774. 

Ce  courageux  Académicien  a .fait  tout 
le  contraire  de  Pythagore.  Le  Philofophe 
de  Samos  femble  n’avoir  voyagé  que  pour 
rapporter  des  erreurs , & M.  de  la  Conr 
damine  a été  nous  chercher  des"^  vérités 
jufqu’aux  extrémités  de  la  terre,  qui  ont 
■cnfuite  enrichi  les  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  Sciences.  Le  Monde  favant  ne 
pourra  donc  qu’adopter  avec  reconnoil- 
fancc  l’Eloge  fublime  qu’en  a fait  M.  de 
Buffony  dans  fa  Réponfe  à fon  Difeours 
de  réception  à l’Académie  Françoife.  Nous 
ne  citerons  point  ce  morceau  d’Eloquen- 
cc,  que  tout  le  monde  connoît  ou  doit  [ 
connoître  j nous  ajouterons  feulement  que 
M.  de  la  Condamine  ne  s’eft  pas  moins 
fait  eftimer  par  fes  qualités  fociales,  que 
par  fes  lumières  & fes  travaux.  Cetoit 
un  Philofophe  dans  le  fens  qu’on  atta- 
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cVioit  à cc  mot , avant  que  nos  prétendus 
Efprits  forts  rculfent  ufurpé.  Des  mœurs 
(impies  ik  pleines  d’honncteté , un  cœur 
(ans  celTe  ouvert  à la  bienfailance , des 
procédés  pleins  de  droiture  ôc  de  can- 
deur , une  converfation  animée  par  la 
franchife  & la  vivacité,  formoient  les  prin- 
cipaux traits  de  fon  cataétere,  & rendront 
fa  mémoire  toujours  ehere  à ceux  qui  fa- 
vent  apprécier  l’homme  honnête,  le  vrai 
Citoyen , le  Savant  modefte,  & le  fage  Lit- 
térateur, 

CONDILLAC , [Etienne  Bonnot  de] 
Abbé,  de  l’Académie  Françoife  & de  celle 
de  Berlin-,  né  à Grenoble,  mort  à Paris 
en  1780. 

S’il  eft  vrai  que  la  Métaphyfique  foit 
une  efpece  d’anatomie  du  cœur  & de 
l’efprit  humain  , cet  Académicien  peut 
êtte  regardé  comme  le  Phyfîologifte  le  plus 
profond  & le'  plus  lumineux.  Dans  fon; 
E^i  fur  V origine  dès^ '-c&nnoijfances  hf^ 
mnines  y dans  fon  Traité  des  Senfations ^ 
^c,  les  idées  les  plus  abllraitcs,  ks  prini> 
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cipçs  les  plus  fubtils,  les  nuances  les  plus 
délicates  font  mifes  à la  portée  de  tous 
les  efprits.  A la  faveur  des  lumières  qu’il 
préfeme , le  Ledeur  attentif  voit  s’étendre 
devant  lui  la  fphere  de  fes  connoilTances, 
fent  éclore  fes  propres  réflexions , & fuit 
fans  peine  ce  raifonneur  élégant  & facile 
dans  le  labyrinthe  où  il  le  conduit  fans 
effort.  C’eft  ainfl  qu’il  faudroit  favoir 
penfer  & écrire  , quand  on  entreprend  de 
développer  les  myfteres  de  l’efprit  humain. 
Quel  cas  peut-on  faire  de  ces  Difeoureurs 
énigmatiques  , qui , femblables  à Eole^ 
u’alfemblent  que  des  nuages  fur  des  objets 
qui  auroient  befoin  de  tous  les  rayons  du 
folcil  î Appellera  - 1 - on  profondeur  un 
galimatias  inintelligible  ? Et  M.  Diderot , 
qu’on  n’a  eftimé  quelque  temps  que  parce 
qu’on  ne  le  comprenoit  pas,  peut-il  fc 
flatter  de  figurer  un  jour  à côté  de  M. 
l’Abbé  de  CondillaCt  fi  la  Poftérite  eft  aflez 
fage  pour  vouloir  être  éclairée  autrement 
<ïte  par  des  énigmes  î 

• \ J 

• • , 

•.  CONDORCET , [ Mark-Jean- Anioinc' 
r> 
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Nicolas  DE  Caritat,  Marquis  de]  Se- 
crétaiie  de  l’Académie  des  Sciences,  Mem- 
bre de  la  Société  Royale  de  Turin , né 
à Riberaont  dans  la  Picardie , en  1745. 

Le  Parti  Philofophique , dont  il  eft  un 
des  Sous  Chefs,  a mis  fes  Eloges  de  plu- 
ficurs  Membres  de  l’Académie  des  Sciences 
bien  au  delTus  des  Eloges  de  Fontenelle, 
parce  qu’il  eft  d’ufage  parmi  les  Philofo- 
phes  de  ne  louer  que  par  comparaifon  & 
pat  intérêt  : mais  les  Littérateurs  , que 
l’efprit  de  parti  n’aveugle  point,  trouvent 
que  Tes  Eloges  du  Secrétaire  aéluel  ne  font 
propres  qu’à  faire  mieux  fentir  le  mérite 
de  ceux  de  fon  prédçccflevu:.  Et  véritable* 
ment  celui-ci  a fu  dominer,  par  la  fu- 
périorité  de  fon  cfprit,  les  matières  les 
plus  ingrates  , & répandre  fur  les  plus 
abftraites  la  clarté  & les  agrémens  du  ftylej 
tandis  que  M.  de  Condorcet  n’offre,  dans 
les  fujets  les  plus  faciles,  qu’un  ftyle  aride, 
fentencieux,  plein  de  morgue,  & dépourvu 
de  toute  efpece  d’intérêt.  Dans  les  Eloges 
de  FontenelU  y tous  les  genres  de  favoir 
fc  réuniffent , & font  çraitçs  d’une  manière 
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conforme  à leur  objet  : on  ne  trouve  dans 
ceux  du  Copifte  rien  qui  annonce  l’homme 
vraiment  inftruit>  encore  moins  l’homme 
en  état  d’inftruire  les  autres , malgré  le 
ton  tranchant  qui  y régné , ou  plutôt  à 
caufe  de  ce  ton  que  les  vrais  Savans  ne 
prennent  point.  Pour  louer  Claude  Per- 
rault j l’Auteur  fe  déchaîne  contre  Boileau ^ 
appelle  le  talent  de  la  Satire  un  métier  fa- 
.elle  & méprifable;  & quoique  Voltaire 
ait  fait  plus  de  Satires  que  l’Auteur  du 
Lutrin  J & fe  foit  montré  mille  fois  plus 
âcre,  plus  injufte  que  ce  Pocte,  *1  ne 
lailfe  pas  de  le  ranger  parmi  les  Génies 
bienfaifans  de  Vhumanité. 

Les  Ouvrages  polémiques  de  M.  de 
Condorcet  font  encore  moins  d’honneur 
à fes  lumières  & à fes  fentimeijs  ; ils  ont 
tous, été  diétés  par  l’efprit  de  parti,  & 
font  écrits  d’un  ftyle  plein  de  virulence 
pe  de  fiel.  Telles  font  fes  trois  Lettres 
çontre  l’excellent  Ouvragé  dc,M.  Neckerj 
fur  la  légiflation  des  grains  \ telle  cft  fur- 
tout  celle  qu’il  nous  a adreflee,  fous  le 
titre  de  Lettre  d^  un  Théologien  à T Auteur 

du 
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du  Dlcüonnairç  des  Trois  Siechs\  dans 
laquelle  rabfucdiré  marche  toujours  de 
pair  avec  l’injure  & la  calomnie.  Quoique 
nous  ayons  droit  plus  que  perfonne  de 
nous  plaindre  de  lui  j quoique  ce  Libelle 
.porte  à chaque, page  fon  cachet  i > nous- 
aurions  cependant  l’honnêteté  le 

point  mettre  fur  fon  compte,  s’il  ne  lui 
eût  été  généralement  attribué  j s’il  n’eût 
.été  débité  publiqueinent  fous  fon  nom 
chez  Merlin.’^  s’il  ne  l’eût  lui-i-neme  col- 
porté dans  les  Sociétés  Philofopliiques, 
en  fc  glorifiant  d’en  être-  l’Auteur.  Nous 
. ferions  donc  autorifes  à lui  reprocher  ici 
tous  les  menfonges  calomnieux  qu’il  s’eft 
permis  contre  nous  dans  cette  Diatribe;, 
.mais  nous  nous  b®merpns  à tranferire  ce 
•que  nous  en  avons  dit  dans  une  Lettre 
à M.  L.  M.  D.  P. P où  il  eft  queftion  ’ 
. des  principaux  Libelles  dont  les  Philofo- 
phes  nous  ont  honorés  depuis  la  publica- 
tion des  Trois  Siècles, 

I»»  Un  Sous-Chef  de  la  Seétc  Philofo- 
^ M phique , qui  s’efl:  fait  Auteur  fans  ta-- 
IJ  Icns,  & Théologien  fans  doélrine,  s’eft' 
Tome  II,  B 
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M également  mis  fur  les  rangs  pour  m’in- 
»>  juricr  •>  ôc  c’eft  dans  une  Lettre  théolo- 
M gique  de  près  de  cent  pages  d’impref- 
» fion , qu’il  m’a  lâché  fa  bordée.  Peu 
i>  content  de  reproduire  les  calomnies  de 
t»  M.  de  Voltaire^  il  en  ajoute  de  fa  fa-*. 
»>  çon  qui  font  tout-à-fait  divertilTantcs. 
>»  Vous  pourrez  en  juger  par'  cet  échan-; 
>j  tillon.  On  fait^  me  dit -il  en  parlant 
»>  de  M.  Helvétius  * que  vous  ave-[  long- 
*»  temps  vécu  de  fes  bienfaits  ; quen  re- 
« connoijfance  vous  ave-[  fait  y pour  lui 
M plaire , un  Livre  d*athéifme , qu  il  n* a 
M pu  lire  J & enfuite  rimé  des  ordures  que 
H vous  lui  dljie":^  être  votre  véritable  genre; 
n qu  apres  cela  vous  écrivîtes  des  Libelles 
M contre  des  gens  quil  efiimoitj  quil  vous 
M cbaj/a  de  che\  luij  en  continuant  ceperi- 
w dant  de  vous  faire  Vaumône^  Quand  on 
>»  s’exprime  avec  cette  élégance  & cette 
»»  politefle , n’eft-on  pas  bien  autorifé  à 
n dire  que  les  Trois  Siècles  font  écrits 
M d'un  Jlyle  de  laquais  f Mais  où  le  foi- 
»»  difant  Théologien  a-t-il  appris  que  j’ayo 
f>  été  chafle  de  chez  M.  Helvétius , dont 
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»»  la  mort  feule  a pu  rompre  les  liens  qui 
«>  nous  unilfoient  î S’il  eût  interrogé  fur 
* ce  point  le  Pliilofophe  Géomètre , dont 
>>  il  eft  le  trcs-hufnble  ferviteur,  il  lui 

V auroit  appris  qu’il  me  rencontra  chez 

» M.  Helvétius  l’avant-veille  du  funefte 
M accès  de  goutte  qui  l’enleva  aux  Lct- 
>»  très  & à la  Société  j il  auroit  pu  lui 
U apprendre  encore,  que Admirez,  je 

V vous  prie , Monfieur , l’adrelfe  avec 
»»  laquelle  le  Libellille  tache  de  répandre 
>»  un  air  de  vérité  fur  la  double  impu- 
»»  ration  qui  m’a  été  faite  par  M.  de  Ho!- 

taire^  6c  à laquelle  j’ai  déjà  répondu. 
» A l’cn  croire , c’eft  pour  complaire  à 
M.  Helvétius^  c’eft  pour  reconnoître  Cea 
U bienfaits,  que  j’ai  compofé  un  Livre  d'a- 
*»  théifme  6’  rimé  des  ordures.  Convenez 
*»  qu’il  fait  beaucoup  d’honneur  à la  mé- 
#*  moire  de  ce  Philofophe  i il  ne  le  taxe 
»*  pas  feulement  d’avoir  été  athée  & liber- 
»»  tin,  il  le  déféré  encore  en  public  comme 
y un  Apôtre  d’athéifme  &:  de  libertinage; 
il  veut  qu’il  ait  fait  commerce  de  Ces 
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»»  bienfaits,  de  qu’il  y ait  attaché  un  prijç 

V doublement  déihbnorant. 

» Ne  foyez  point  étonné , Monficur , 

»>  de  voir  enfuite  ces  bienfaics  qualifiés 
Il  ^aumône  : l’efprjt  de  la  rhilofophie  efi: 

" d’ennoblir  tout  ce  qui  la  concerne,  & 

»>  de  dégrader  tout  ce  qui  a rapport  à fes  - 

Il  adverfaires Le  foi-difant  ne  fç 

>1  borne  point  à des  injures  calomnieufcs: 

» il  me  donne  des  avis  admirables^  ilm’ap- 
» prend  des  anecdotes  impies  fur  quelques 
Il  AuteurS)  il  fait  des  forties  tout -à-fait 

V touchantes  contre  les  gens  d’Eglife*,  U 
M palfc  en  revue  plufieurs  articles  des 
» Trois  Siècles  , pour  avoir  occafion  de 
>1  fc  déchaîner  contre  les  bons  Ecrivains 
»i  qui  ne  font  pas  Philofophes , & d’élever 
I»  à la  fublimité  du  génie  ceux  qui  font 
« reconnus  pour  tels.  Prtr  exemple  , apres 
*1  avoir  avancé  hardiment  qu’on  ne  fe  fou- 
•>  viendra  de  M.  le' Franc  de  Ponipignan 
•>  que  par  les  vers  que  M.  de  Voltairo  a 
»>  attachés  à fon  nom  j il  me  reproche  ^ 
Vj  mais  très-férieufement , d’avoir  refufç 
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»j  le  génie  de  Tinvention  à M.  àî Alembcn  ; 
w de  n’avoic  pas  mis  ce  Pliilofophc  au 
delTus  de  Defcancs  Sc  de  Ne'wton  ; de 
*>  n’avoir  pas  parlé  des  Problèmes  qu’il  a 
»»  réfolus,  des  Principes  qu’il  a trouvés,  des 
»»  Calculs  qu'il  a imaginés , ce  qu’il  ap- 
M pelle  autant  de  decouvertes , & les  plus 
grandes  qui  aient  été  faites  dans  ce  Jiecle, 
»f  Si  d’un  coté  il  trouve  que  je  n’ai  pai 
M alfcz  ménagé  MM.  Thomas  ^ Ma/iton- 
U tel,  Saint-Lambert,  & plufîeurs autres 
»i  illuftres  dont  la  Philofophic  s’honore  j 
w il  prétend  de  l’autre,  que  j’ai  beaucoup 
•>  trop  loué  Jacques  Abadie  , qu’il  traite 
»j  de  déclamateur  qu'on  ne  peut  lire  ; M. 
»»  l’Abbé  de  la  Bktterie , dont  il  trouve 
»i  le  ftylc  ridicule I M.  Pluche,  qui,  félon 
» lui , n^étoit  pas  en  état  de  comprendre 
une  page  de  Locke  ; M.  l’Abbé  Bergier^ 
w qu’il  appelle  un  calomniateur , &c.  le 
» tout , parce  que  ceux-ci  ont  refpcélé  ou 
w défendu  la  Religion. 

»»  Le  foi-difant  eft  aufl^  érudit *qu’il  Ce 
»>  montre  bon  Juge.  Il  nous  donne  pour 
» très-conjlant  que  le  Pape  Grégoire  VII  % 
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V qui  vivoit  cinq  cents  ans  avant  l’Amie 
» ral  de  Coligni , a approuvé  la  mort  de 
*i  Coligni-^  il  nous  alfure  que  cent  mille 

V François  périrent  au  maiïàcrc  de  la  S. 
tf  Banhdemi , tandis  qu’il  eft  prouvé  qu’il 

V n’en  périt  pas  dix  mille , & que  le  mar* 
*»  tyrologe  des  Cal  viniftes  n’en  compte  que 
» quinze  mille.  C’ell:  fans  doute  pour 
U mieux  honorer  notre  Nation , qu’il  le 

^àît  à grolîîr  ainll  le  nombre  des  vic- 
»»  times  de  cette  affreufe  journée.  Pour 
M prouver  qu'il  fe  plaît  à rendre  hommage 
» aux  hommes  de  génie , il  dit  beaucoup 
, »»  de  mal  de  prefquc  tous  les  liommes  de 
»»  génie , & prétend  que  le  plus  grand  hon- 
»*  neur  qu*ait  pu  recevoir  Corneille ^ c*ejl 
»>  que  M.  de  Koltaire  ait  daigné  le  corn- 
» menter.  Pour  montrer  combien  il  ref- 
»>  peéte  la  Magiftrature , il  dit  du  Parle- 
»>  ment  de  Paris , que  c’eft  un  Corps  éîaj^ 
» fajjins  J Sc  cite  en  toutes  lettres  deux 
M de  fes  Membres  les  plus  refpeétables  & 

les  plus  vénérés  du  Public , comme  les 
»»  auteurs  d’un  jugement,  qu’il  appelle 
» atroce.  Il  porte  la  démence  jufqu’à  fou- 
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»»  tenir  que  le  Fanatifme  du  Paflement 
»»  avoit  foulevé  contre  lui  tous  les  honnêtes 
U gens  qui  avaient  applaudi  à fa  dejlruc-" 

»>  tion * Voilà  pourtant,  Monficur, 

*»  les  Libelliftes  auxquels  vous  prétendez 
M que  je  dois  répondre  : voilà  pourtant 
les  hommes  qui  recommandent  la  to- 
M lérance , qui  s’indignent  contre  la  Cri- 
tique , & qu’une  certaine  portion  du 
« Public  ne  rougit  pas  d’honorer  comme 
»»  les  vengeurs  de  la  raifon  & les  bien-  ' 
« faiteurs  de  l’humanité. 

»>  Arrêtons-nous  ici,  Monfieur,  &.rc- 
»>  fléchiflons  pour  ces  penfeurs  qui  pen- 
M fent  fl  peu  j caifonnons  pour  ces  Phi- 
i>  lofophes  qui  raifonnent  fi  mal } c’eft  le 
but  que  je  me  fuis  propofe,  en  met- 
w tant  fous  vos  yeux  les  principaux  traits 
« de  leurs  Brochures.  Qu’ont -ils  efpéré 
» en  formant  avec  tant  de  fiel  & de  mal- 
»>  adrclTe  un  tas  de  Libelles  qui  dccelent 
a»  bien  davantage  leur  efpiit  d’intrigue  5c 
« d’orgueil , qu’ils  n’ont  fait  de  tort  li 
« mes  fentimens  î Quels  fruits  fc  font-ils 
>1  promis  de  ces  petfonnalités  odieufes,  qui 
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>»  appuient  bien  plus  mon  mépris  pouf 
» leur'Scéle',  qu’elles  ne  vengent  le  mé-’ 
«rite  des  . Sedairés  que  j’ai  attaques? 

»>  N’eft-cc  pas  trop  prefumer  de  la  crédu- 
M lire  & de  l’indulgcncc  publique , que  de 
»»  recourir  à de  fi  indignes  reirourccs  pour 
•>  Ce  venger  d’un  blâme  qui  ne  paroît, 
•j'-pir' ‘ccs'Teirburccç  memes,  que  trO{J 
•J  mcïité  ? Telle  ieft' la  marche  de  la'Phi-' 
» lofophic  ; é’cft  par  des  récriminations 
.>  qu’elle  croit  Ce  fauver  de  l’opprobre  ré-’ 
» pandu  fur  fes  travers  & Tes  délires.  Un 
»>" 'homme -fage  qui  lira  les  Libelles  enfan- 
tés  par  fes  défenfeuTS,  verra  roujourS' 
>/  la  pcrfonnalité  fubftituée  à la  raifon  di-^ 
»>-  reélc,  l’injure  mife  à la  place  de  la' juf-*' 
,»  tifîcation,  un  faux  air  de  dédain  oppofé 
» à la  honte  & au  ridicule  dont  on  les= 
»>  couvre’,  &c. 

.1  - . •'  . . . ■ i 

COI^RART,  [ f^akntin']  né  à Paris  en 

160?,  mort  dans  la  même  ville  en  iC'JS’i 

Un  des  premiers  qui  fut  reçu  à l’Académie 

Francoife.  ‘ ' " 

» 

‘ Quoique  le  peu  de  Profe  & de  Veus 
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tjuc  nous  avons  de  lui  foient  totalement 
oubliésj  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  Au- 
teur fût  fans  mérite.  La  Société  des  Hom- 
mes de  Lettres  avec  lefquels  il  vivoitj  & 
qui  fc  faifoient  un  plailir  de  le  conlul- 
ter,  fuppofe  en  lui  du  zelc  pour  la  Lit- 
térature i & les  hommages  littéraires  qu’il 
a reçus , prouvent  au  moins  qu’il  avoir 
des  connoilTancts.  Cojlar  lui  dédia  Tes  En- 
tretiens : Ménage  y fes  Origines  de  la  Lan- 
gue Françoife -,  i?ore/ J fon  Tréfor  des 
Recherches  i Cajjagmy  fa  Rhétorique  dé 
Ckeron  ^ ^ Ablaricoun 3 fa  Traduction  de 
Minucius  Félix  & celle  de  Lucien;  Giri,  fa 
Traduction  du  Dialogue  des  caufes  de  la 
corruption  de  l’Eloquence,  &c.  Après  le 
mérite  de  faire  de  bons  Ouvrages,  le  plus 
grand  ell  celui  d’encourager  ceux  qui  tra- 
vaillent avec  fuccès , & de  s’attirer  leur 
cftime. 

CORDEMOI,  [Gérault  de]  de  l’A- 
cadémie Françoife , né  à Paris , mort  en 
1684.  ' 

Cet  Auteur  cft  peu  connu,  Sc  cepen* 

fi  y 
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liant  mériteroit  de  l’ctrc  > par  la  bonté  de 
fes  Ouvrages.  Ce  n’eft  pas  exagcrer  Ton 
mérite , que  de  dire  qu’il  ctoit  un  des 
Ecrivains  les  plus  polis  & les  plus  éclai- 
rés du  ûecle  dernier.  Bojffuety  qui  fe  con- 
noiiroken  Littérateurs  eftimables,  le  plaça 
auprès  de  M.  le  Dauphin  , en  qualité  de 
Ledeur , & l’Académie  Françoife  le  choi- 
lit , peu  de  temps  après , pour  un  de  fes 
Membres. 

Nous  avons  de  lui  divers  Traites  de 
Jidétaphyfique  y à'HiJlùire  & de  Politiqucy 
recueillis  en  un  volume  fouvent  réim- 
primé. Ce  Recueil  contient  un  grand  non>- 
bre  d’obfervations  intéreflantes , inftruc- 
tives,  lumineufes,  dont  plufieurs  croient 
certainement  neuves  lorfqu’elles  parurent. 
Au  fond  des  pcnfées , l’Auteur  joint  les 
agrcmens  d’un  ftyle  pur , net  & facile. 
Rien  de  plus  judicieux  que  le  Chapitre 
qui  concerne  Hérodote^  celui  qui  eft  inti- 
tulé , de  la  nécejjité  de  THiJloire , de  fon 
u/age , de  la  maniéré  dont  il  faut  y mêler 
Us  fciences^  en  la  faifant  lire  à an  Prince^ 
eft  rempli  de  préceptes  fages , de  réfle^ 


y 


LîTTÉ'rAIRIS. 

Suons  faines  J de  critiques  juftes  & bien 
préfentées.  Le  Traité  de  la  Réformaüon 
d'un  Etat  cft  un  des  meilleurs  morceaux 
de  politique  que  nous  connoiflons. 

Le  plus  çonnu  des  Ouvrages  de  cet 
Ecrivain prefque  oublié,  efkVHi^oiregene- 
raie  de  la  France , durant  les  deux  premières 
Races  de  nos  Rois  j en  deux  vol.  in-folio,^ 
On  a avancé  qu’il  l’avoit  prefque  aclâer 
vce,  fans  favoir  que  Grégoire  de  Tours 
cioit  un  de  nos  premiers  Hiftoriens.  Quoi 
qu’il  en  foit,  le  P.  Daniel  l’a  trop  dé- 
primée, & ce  Jefuite  a eu  d’autant  plus 
de  tort  de  la  décrier , qu’il  y a puifé  lui- 
même  de  quoi  répandre  un  grand  jour  fut 
les  premiers  temps  de  notre  Monarciùe, 
débrouillés  par  Cordemoi  avec  beaucc^P 
de  difeernement.  C’eft  d’après  les  diifi- 
cultés  vaincues , qu’on  doit  juger  du  tra- 
vail des  hommes  , & non  d’après  le  ré-, 

; fultat.  Il  en  coûte  plus  pour  faire  les  pre- 
miers pas  dans  une  carrière  qu’H  faut  fe 
frayer  , que  d’y  courir  avec  rapidité  lorT 
que  les  obftacles  font  levés. 

. Cordemoi  annonce  par -tout  des  idées 
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faines  fur  la  manière  d’écrire  l’Hiftoire 
& celle  de  France  en  particulier  •,  on  peut 
en  juger  par  quelques-unes  de  fes  ré- 
flexions. 

M II  faut,  dit-il , marquer,  autant  qu’on 
» le  peur,  les  temps  & les  lieux,  la  ma-* 
*•  nicrc'ddnt  on  Vivoit  dans  chacun  des 
»»  pays  ' qn’on  parcourt  dans  le  récit  •,  ne 
» raconter  que  les  grands  evénemens,  &c 
h n’écrire  en  detail  qiie  les  caufes  des  grands 
» changemens.  • 

rt  N’oublier  ni  les  femmes,  ni  les  en-^ 
• V fans  des  Rois;  mais  ne  parler  des  Rois 
V memes , qu’à  propos  des  alfaites , & ne 
; 'relever  aucune  circonflance  de  leur  vie* 
w qu’autant  que  cctre  circônftance  aura 
contribué  aux  grands  changemens.  ' 
*•  »>  Songez  bien  que  les  Rois  font,  à la 
j>  vérité , les  plus  remarquables  perfonnes 
» del’Hiftoire,  mais  que  les  grands  chan- 
w gemens  en  font  le  véritable  fujet  ; que , 
»»  comme  fouvent  un  Miniftre  , & quel- 
j>  quefois  une  femme,  y a plus  de  part 
>»  que  les  Rois , on  eft  obligé  , eiî  plufieurs 
1*  endroits , de  donner  plus  de  place  & de 
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* relief  à ce  qu’a  fait  ce  Miniftre,  ou  ccttc 
» femme,  qu’à  ce  que  le  Roi  dcleurtemps 
« a fait. 

« Quand  les  affaires  publiques  font  le 
» fil  de  l’Hiftoire  , il  efl:  toujours  fuivi: 
w quand  les  Rois  n’y  font  confidér es  qu'au- 
M tant  qu’ils  ont  fervi  à les  faire  chan- 
»*  get , on  les  y fait  entrer  avec*bien  plus 
» d’agrément , que  lorfqu’on  fc  met  en- 
» tête  de  ne  parler  des  affaires  que  félon 
>»  qu’elles  ferment  à relever  ou  diminuer 
» la  gloire  des  Rois. 

» Il  n’eft  permis  de  fuivre  toutes  les 
>*  années  d’un  Prince , de  toutes  fcs  allions 
M en  détail , que  quand  on  entreprend 
» d’écrire  la  Vie  en  particulier  ; alors  on 
« peut  ne  parler  des  affaires,  que  pour  le 
» faire  paroîrre  tel  qu’il  a été  ; mais  en 
>1  écrivant  l’Hiftoire  d’une  Nation , il  ne 
»>  faut  parler  des  Princes,  que  pour  faire 
» paroîrre  quels  ont  etc. les  différensref- 
»» -forts  de- i’Erar.  ' , , 

' »*  Quand'on  rapporte  tout  à une  per- 
» fonne , les  Lecteurs  n’y  prainent  jamais 
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n tant  d’intérct  que  quand  on  rapporte 
M tout  au  Publie. 

»>  Il  faut  infinucr  dans  l’Hiftoire  ur» 
» amour  de  vertu  , & de  quoi  donner 
M un  honnête  délir  de  gloire  ; Sc  fur-tout 
» faire  connoître  avec  adrelTc,  en  quoi 
» conf.fte  la  véritable  gloire.  On  ne  le 
n peu:  nueux  faire , qu’en  réglant  le  prix 
M des  aeStions , par  la  conformité  qu’elles 
»»  ont  au  devoir  , & en  faifant  penfer  qu’il 
» eft  bien  plus  louable  de  faire  pour  le 
» bien  public  quelque  chofe  qui  paroifle 
>»  ordinaire  ou  médiocre , que  de  faire 
>•  quelque  chofe  de  fort  éclatant,  qui  ne 
>»  lui  ferve  de  rien  , ou  qui  lui  coûte  trop, 

» Si  la  matière  principale  de  l’Hidoire 
»>  n’eft  pas  la  Vie  des  Prince»,  le  but  prin- 
»»  cipal  qu’on  doit  fe  propofer  en  l’écri- 
»*  vant , c’eft  de  les  inihuire  ; & c’ eft  une 
»»  raifon  de  rapporter  tout  aux  affaires  pu- 
« bliques , ôc  de  leur  faire  connoître  qu’il 
» n’y  a rien  de  beau  ou  de  bon  à exécuter, 
»»  que  ce  qui  tend  à détourner  un  mal  ou 
>»  à procurer  un  bien  public  ", 
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Les  Littérateurs  cultivés  reconnoîtront 
d’abord  dans  ces  maximes , bien  des  prin- 
cipes qui  nous  ont  été  débités  récemment 
comme  des  découvertes  j & fi  l’on  jugeoic 
d’après  elles  certains  Hiftoriens  qui  s’en 
font  fait  honneur,  pourroicnt-ils  feule- 
ment mériter  ce  titre» 

I.  CORNEILLE,  [Pierre]  de  l’Acadé- 
mie Françoife , né  à Rouen  en  1606,  mort 
à Paris  en  1684. 

Ce  nom  rappellera  toujours  le  fouvenir 
dü  Pere  de  nos  Tragédies,  & du  plus  éton- 
nant de  nos  Poètes.  v- 

Avant  lui,  la  barbarie  régnoit  fur  le 
T héatre  j car  les  Pièces  de  Hardi  , de  Jq- 
ddle-,  de  Boifroberc  &c  àz  Mairet  liéxoitni 
dignes  que  des  tréteaux.  La  Sophonishc 
de  ce  dernier  fut  fupérieure , il  eft  vrai , 
aux  Pièces  qui  l’avoient  précédée  j mais 
les  foibles  lueurs  qu’on  y appercevoit  n’é- 
toient  que  les  premiers  rayons  du  grand 
jour  que  Corneille  devoir  répandre  fur  la 
Scène  Tragique.  Qnne  fait  pourquoi  plu- 
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éiicurs  Eciivains  lui  ont  donné  Rotrou  *' 
pour  Maître.  Il  cft  certain  qu’il  n’eut  ja- 


* Corneille  ctoit  plus  âgé  que  Rotrou  , dont  la 
première  Pièce  {_  l'Hypocondriaque')  nz  fur  jouée 
qu’après  la  Mélite  de  Cofneille  j ce  qui  donne  ^ 
à celui-ci  la  meme  autorité  qu’il  avoir  par  rap- 
port à l’âge.  En  parcourant  l’Hiftoirc  du  Théâ- 
tre , on  volt  le  Cid , les  Horaces  , Cinna  , lu 
Mort  de  Pompée  , occuper  la  Scène  avant  V^ea» 
ce  fias , la  feule  des  Pièces  de  Rotrou  qui  ne  le 
rcllentc  pas  de  l’ignorance  & du  mauvais  goût 
de  Ton  temps.  Si  ce  Pcctc  a été  le  maître  île  Cor- 
neille  , ce  n’a  donc  pu  être  que  par  fes  confcils. 

Il  étoi:  en  effet  fen  ami , & , connoilTa'.'.t  en  lui 
des  talcns  décidés  pour  le  Théâtre , il  duc  l’cx- 
eiter  £ans  doute  à s’élancer  dans  une  carrière  ou 
il  devoir  figurer  avec  tant  d’éclat. 

» Ce  fut  Corneille , dit  M.  l’Abbé  de  V nfenon  , 

» qui  eut  la  gloire  dilHeilc  de  tirer  la  Tragédie 
du  chaos  où  elle  étoit.  Son  génie  , à l’exemple 
» du  Soleil , vint  dilfipcr  les  brouillards  qui  en- 
M veloppoierrt  le  Théâtre.  Il  eft  vrai  que  dans 
pluficurs  de  fes  Pièces  les  brouillards  repren- 
SS  tient  le  dclfus.  Il  avoir  trop  de  force  pour  avoir 
s»  de  l’élégance..,.  C’étoit  un  honnête  homme  j 
X,  incapable  d’intrigues , rempli  de  candeur  , de 
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mais  d’autre  guide  que  fou  propre  génie , 
qui,  créé  pour  lefublimc,  entraîné  pat 
eettci  vigueur,  cette  énergie  & cette  fé- 
condité qui  lui  étoient  fi  naturelles , le  por- 
toit  de  lui  - même  vers  les  plus  grands 
objets,  ôc  la  Tragédie  feule  pouvoir  dé- 
velopper Tes  richeircs , en  lui  préfcntanc 
des  fujers  dignes  de  fon  aétiviré. 

Toutes  ces  Pièces  ne  font  pas  égales,  à 
la  vérité;  mais  on  trouve  dans,  fes  défauts 
mêmes,  félon  l’exprelfion  ^'Horace  y la 
touche  du  grand  Poëte  qui  rend  refpec- 
pedables  jufqu’à  fes  éczns'.Inveniaf  etiam 
diifeüi'inembfa  Poëta,  • 

Le  Cid  eft  la  première  Tragédie  odl  il 
parut  tout  ce  qu’il  étoit  6c  ce  qu'il  pou- 
voir devenir.  Les  fautes  échappées  à fon 
génie , dans  cette  Pièce  , prouvent  com- 


*5  probité.  Dans  le  remps  que  les  autres  Poètes 
53  employoient  tour  leur  temps  à obtenir  des  gra- 
ces  du  Cardinal  de  Richelieu  y il  perdit  tout  lo 
M lien  à les  mériter.  Il  devint  dévot;  on  lui  donna 
5-  pour  pénitence  de  traduire  en  vers  François  /’/- 
» fniiation  de  J.  C.-  & aux  autres  de  la  lire  «. 
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bien  ce  meme  génie  croit  en  état  de  les  prof* 
dire  j & Cinna  J Us  H or  aces  y Polieucle^ 
Rodogune  , dévoient  dans  la  fuite  en  dé- 
ployer toute  la  profondeur  & toute  l’éten- 
due. Ce  font  ces  chef-d’œuvres  qui  ont 
fixé  parmi  nous  les  réglés  & les  beautés 
de  l’Art  de  Melpomene,  Tel  eft  le  privi- 
lège des  Grands  Hommes  : les  momens 
d’imperfedtions  font  pour  eux  des  momens 
de  courte  durée  \ & leur  goût  fe  dévelop- 
pant par  une  impulfion  naturelle  ^ ils  mar- 
chent à pas  de  géant  dans  la  carrière  , 
devancent  bientôt  ceux  qui  les  avoient 
précédés , & fe  rendent  inimitables  à ceux 
qui  doivent  les  fuivre.  De  tels  prodiges 
font  rares  fans  doute  dans  le  Monde  Lit- 
téraire, par  la  raifon  qu’ils  font  des  pro- 
diges , & la  Nature  ne  doit  ni  ne  peut  les 
répéter  fouvenr. 

Jamais  perfonne  n’a  porté  plus  loin  que 
Corneille  les  relTources  de  l’imagination 
& l’énergie  du  fentiment.  Aucun  Tragi- 
que ne  l’a  égalé  dans  l’art  unique  d’ima- 
giner des  plans  hardis , de  les  fubjuguer  ^ 
de  les  varier  félon  le  choix  du  fujet,  de 
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donner  à fes  perfonnages  une  amc  , une 
dignité,  une  chaleur,  un  caraélcre  tou- 
jours conforme  à leur  ficclc , à leur  na- 
tion , à leurs  mœurs  , à leur  firuation.  Il 
polTédoit  fur-tout  ces  relîbrts  puilTans  qui 
attachent  le  cœur  ôc  rcfprit  par  de  grande 
intérêts.  Placer  fes  Héros  dans  des  cir- 
conftanccs  embarraffantes,  les  en  tirer  fans 
effort  ; étonner  le  Speéfateur  par  des  fen- 
timens , des  réponfes  , des  raifonnemens 
imprévus  J réunir  à la  fois  l’élcvarion  des 
penfées,  la  grandeur  des  images,  la  va- 
riété & l’énergie  du  ftylc  ; tout  cela  n’é- 
toit  qu’un  jeu  pour  un  Génie  devant  qui 
les  difficultés  s’applaniffoient  d’elles -me- 
mes. 

Les  Grecs,  quoique  les  premiers  mo- 
dèles de  Corneille , n’ont  jamais  développé 
avecautantde  force  & de  hardielfc  les  gran  ds 
mouvemens  dont  l’ame  humaine  eft  fuf- 
ceptible.  On  diroic  qu’il  crée  les  fentimens 
& les  expreffions.  On  pourroit  feulement 
lui  reprocher  d’avoir  trop  dirigé  les  effors 
de  fa  Mufe  vers  l’admiration  j mais  s’il  fub- 
jugue  trop  defpotiquement  l’efprit,  il  a 
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t.inr  de  rdrort  dans  l’aflion , une  mar- 
che fi  aifee , fi  impofante , fi  ferme , il 
rapide  j fes  intrigues  font  fi  habilancnt 
ménagées , conduites  avec  tant  de  dexté- 
rité , terminées  par  une  explofion  ( qu’on 
nous  pafic  ce  terme)  fi  lumiiieufe,  fi  frap- 
pante , que  la  teneur  «3:  la  pitié  qui  nai(*- 
fent  au  gré  du  Po’cte  & faiiiirent  le  Spec- 
tateur , ne  font  jamais  afFoiblics  pat  le  fen- 
timent  de  l’admiration. 

Il  cft  inutile  de  s’étendre  davantage  fur 
cet  étonnant  Génie  ; ce  n’cft  qu’à  la  repre- 
fentation  ou  à la  Icélure  qu’un  homme 
de  goût  peut  en  faifir  les  nuances  & en 
découvrir  les  riches  beautés.  Quand  nous 
renvoyons  à la  ledurede  fes  Pièces,  on  fcnc 
bien  que  nous  ne  prétendons  pas  indiquer 
l’édition  commentée  par  M.  de  Voltaire  : 
ce  feroit  renvoyer  aux  cendres  de  Cor- 
««//«,  & n’offrir  de  ce  Grand  Homme 
qu’un  fquelcttc  décharné  par  le  fcalpcl  de 
la  malignité.  Ce  n’eft  pas  par  des  Remarques 
plus  fubtUes  que  juftes  j par  des  RéHexions 
plus  faulfcs  que  conformes  au  goût , par 
des  Analyfes  infidellcs  & infidieufement 
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prefentees , par  des  Critiques  miuutieufes 
& Couvent  puériles,  par  des  Notes  gram- 
inaricales  auxquelles  on  attache  une  ini' 
portance  d autant  plus  ridicule  , que  les 
fautes  de  langue  qu’on  y rç’cve  appar- 
tiennent nioins  au  Poetc  qu’au  temps  où 
il  vivoit qu’on  pourroit  fe  fotmer  une 
idée  sûre  du  Héros  de  la  Tragédie.  % 

Quels  motifs  ont  pu  porter  un  Ecrir 
vain  dent  la  réputation  n’a  rien  de  com- 
mun avec  ce  grand  Poète  Tragique,  à 
s’acharner  contre  les  hommages  rendus  de 
tout  temps  à fa  fupériorité  ? Voltaire  a 
fait  des  Tragédies , il  cft  vrai  i mais  fa  tou- 
che eft  fl  foiblc  auprès  de  celle  de  l’Au- 
teur de  Cinna,  de  Policucle  , de  Rodo- 
gune , d«s  Horaces  , qu’il  auroit  dû  fe  bor- 
ner au  genre  de  fuffrages  qu’il  mérite , 
fans  chercher  à 4étruire  une  cfpece  de 
culte  dont  la  France  & l’Europe  Litté- 
raire ne  fe  départiront  jamais  en  fa  faveur. 

Si  la  jaloufie  croit  la  fource  de  cet  achlr- 
ment,  elle  cefferoit  d’être  odieufs  ppur  dcr 
venir  ridicule.  Il  y aura  toujours  une  ex- 
Kcme  diûance  entpe  les  Çhef-d’œuvrjfs  4ç 
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Corneille  & les  meilleures  Pièces  de  Fol- 
taire.  Nous  ne  craignons  meme  pas  de 
dire  que  dans  OthoUy  SertoriuSy  Sopho- 
nisbe  , Œdipe , S urena  ^ on  trouve  des  Scè- 
nes qui  Tuppofent  plus  d’élévation  Sc  de 
vigueur  dans  l’ame,  <\\xAbprey  ou  Mérope  , 
ou  Mahomet.  Cette  alTertion,  qui  trou- 

♦ vera  fans  doute  des  contradicteurs , n’eti 

/ 

eft  pas  moins  fondée , & ne  fauroit  erre 
démentie  que  par  des  Efprits  étroits , plus 
jaloux  des  petites  convenances , que  pro-  ' 
près  à s’élever  à la  hauteur  des  grandes 
idées  , & pat  cette  raifon  incapable  d’ap- 
précier les  grands  traits.  Une  efquilTe  feule 
de  Rubens  eO:  préférable  aux  tableaux  les 
plus  achevés  d’un  Peintre  dont  tout  l’art 
fe  borneroit  au  coloris , & meme  quelque- 
fois au  vernis  feul. 

Corneille  ne  celfera*  donc  jamais  d’etre 
LE  Grand  Corneille,  malgré  les  efforts 
de  ceux  qui , n’ayant  pu  l’imiter , cher- 
chent à miner  le  Coloffe  de  fa  réputation. 
De  petits  Auteurs  froids  & compofés 
auront  beau  differter,  raifonner,  fubti- 
lifcr , relfaifer  ces  mots  impofans  de  \ûes, 
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jujies  & fines  ^ Ac  difcernement  sûr  y de  fen~ 
ciment  j de  convenance , de  fenfibilité  \ le 
Héros  de  notre  Tragédie  fera  toujours  en 
droit  de  dire , au  fujet  de  fes  fentimens 
& de  fa  Poéfie  : 

Rome  n’cft  plus  dans  Rome,  elle  cft  toute  où  je  fuis. 

Ses  Ouvrages  confetveront  fans  altération 
la  vive  exprcflîon  de  Ton  génie  & du  ca- 
taélere  de  fon  ame,  c’eft-à-dire  qu’ils  re- 
traceront le  tableau  de  ces  Edifices  an- 
tiques , majeftueux , folides , qui , malgré 
quelques  irrégularités , n’en  font  pas  moins 
fentir  la  petitefle  de  cette  Architeélure  mo- 
derne , où  l’ornement  & la  fymétrie  s’ef- 
forcent en  vain  de  fuppléer  à la  noblcflc 
de  à la  magnificence. 

1.  CORNEILLE,  \^Thomas'\  Frété  de 
Pierre^  de  l’Académie  Françoife  & de  celle 
des  Infcriptions , né  à Rouen  en  1 j,  mort 
à Andely  en  1709. 

Quand  il  n’auroit  fait  Ariane  8c  le 
Çomte  ‘d*Efiex  y le  Baron  d* Albicrack  8c 
le  Fefiin  de  Pierre^  Pièces  qu’on  joue  en- 
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core  avec  beaucoup  de  fucccs , il  feroit 
lupérieur  à prelque  tous  les  Ttagiques  ôc 
Comiques  de  nos  jours.  Ou  a dit  que  le 
nom  de  fou  frere  étoit  un  honneur  dan- 
gereux pour  lui  ; on  doit  cn^  convenir  i 
mais,  maigre  cela,  fon  frere  ne  pouvoir 
être  mieux  remplacé  à l’Académie  Fran- 
çoife.  D’ailleurs,  il  eft  tant  d’ Auteurs  qui 
n’ont  un  nom  que  parce  qu’ils  n’ont  pas 
de  frere , qu’il  y auroit  de  l’injuf  icc  à 
lui  refufer  la  gloire  qu’il  mérite,  parce 
qu’il  en  a eu  un  plus  ccicbre  que  lui.  » La 
diftance  qui  étoit  entre  leurs  efprits  , 
« dit  M.  l’Abbé  de  Voifenon,  n’en  mit 
M aucune  dans  leurs  cœurs.  Ils  étoient 
» extrêmement  unis , dclogeoient  enrciii- 
»>  ble.  Thomas  travailloit  bien  plus  faci- 
» Icment  que  Pierre)  & quand  celui-ci 
» chcrchoit  une  rime,  il  levoit  une  nappe 
»»  & là  demandoit  à Thomas  y qui  la  lui 
w donnoit  aulTi-tôt.  L’un  étoit  un  Diç- 
» tionnaire  de  rimes , & l’autre-  un  Dic- 
♦»  tionnaire  d’idées  & de  raifonneroens  «. 

On  ignore  aflez  communément  qu’on 
doit  à Tfioma^  Corneille  d’excellentes  Ob- 

fervations 
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fervations  fur  VaugelaSj  un  DidXonnairc 
des  Arts  J pour  fervir  de  fupplcment  aa 
Dictionnaire  de  rAcadéniie,  & un  Dic- 
tionnaire univerfel^  géographique  & hijlo^ 
rique  y en  trois  vol.  in-folio  y le  mcilleuL* 
& le  plus  étendu  de  ceux  qui  l’avoient 
précédé.  M.  de  la  Martiniercy  M.  Claujlrey 
les  Continuateurs  de  Morcriy  M.  l’Abbc 
ÜExpilly , y ont  puifé  une  infinité  d’ar- 
ficles  qu  ils  auroient  cherchés  vainement 
ailleurs. 

' Tant  de  titres  pour  figurer  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres,  ne  font-ils  pas  pro- 
pres à prouver  que  Thomas  Corneille  peut 
exifter  par  lui- même  , & ne  rien  perdre  » 
par  la  célébrité  de  fôn  frere  ? Une  vanité 
ftial  éclairée  a donc  pu  feule  le  porter  à 
changer  fon  nom  en  celui  de  Ddiflcy  ôc 
Molicre  a euhaifon  de  tourner  en  ridi-* 
cule  cette,  foiblelTe. 

♦ 

CORROZET,  [(jiTZw.]  Imprimeur-Li- 
braire né  à Paris  en  i;io’,  'mort  dans  la, 
meme  ville  en  1558.’  ^ J 

A force  d’imprimer  &:  de  vendre 
Tome  IL  Q 
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vent  tout  à la  fois  que  la  belle  Eloquence 
peut  etre  le  partage  d’un  homme  de  Col- 
lège , & la  belle  Latinité  celui  d’un  Auteur 
moderne. 

COSSON,  ^Pierre-Charles^  Profdfcur  . 
au  Collège  des  Quatre  Nations,  né  à Me- 
zieres-fur-Meufe  en  1736. 

Ses  Difeours  Latins , couronnés  par 
rUniverfîtè  de  Paris , prouvent  qu’il  c(t 
très-verfé  dans  la  Langue  que  fon  état 
l’oblige  d’enfeignerj  deux  autres  Difeours 
François  prouvent^  encore  qu’il  fait  écrire 
dans  la  fienne.  Le  premier  eft  un  Eloge 
de  Bayard , ou  l’on  trouve  des  traits  d’une 
éloquence  patriotique,  dont  l’exprcllion^ 
cil  auflî  heureufe  que  les  motifs  en  font 
cftimables.  Le  fécond  eft  fur  un  fujet  pro- 
pofé  par  l’Académie  de  Befançon , & on 
peut  dire  qu’il  n’eft  pas  indigne  du  Prix 
qu’il  a remporté.  Il  s’agiffbit  de  prouver 
cette  Propofirion , les  progrès  des  Moder^ 
nés  ne  difpenfent  pas  de  V étude  des  An-^ 
ciens.  L’Orateur  faifît  avec  beaucoup  de 
juftefte  cette  aftertion*,  il  en  développe  les 

C ij 
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preuves  avec  goût , avec  aifance , avec  fo»-' 
lidité,  & d’un  ton  toujours  convenable 
au  fujet.  Sa  marche  tft  fiinplc,  mais  fcs 
cxpreilions  s’élèvent  quand  les  circonftam 
ces  l’exigent  fcs  raifonnemens  font  tou- 
jours d’accord  avec  la  faine  Logique  & 
ayec  les  vrais  principes  de  la  Littérature. 
Les  Academies  le  rendroiem  vraiment  ref^- 
peftables  ôc  utiles , fi  elles  ctoient  atten- 
tives à ne  propofer  que  de  pareilles  dif- 
culTions , & à ne  couronner  que  de  pareils 
.Ouvrages, 

Cet  Auteur  a encore  entrepris  uneTra- 
dudion  de  Titc-Live,  dont  il  a déjà  donné 
quatre  volumes.  L’élégance  la  fidélité 
paroifient  caradérifer  cet  Ouvrage , & 
font  conjedurer  que  la  fuite  ne  fera  pas 
indigne  de  ce  commencement.  On  ne  fau- 
roit  trop  avertir  les  Auteurs  de  fe  prému- 
nir contre  le  dégoût  du  travail,  qui  fait 
languir  fur  la  fin  les  ptodudions  littéraires 
.entreprifes  d’abord  avec  le  plus  d’ardeur,  & 
accueillies  avec  eftime. 

M.  Cojfon  a une  Sœur  qui  s’eft  exercée 
avec  quelques  fuccès  dans  la  Poefie  Icgero 
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anaciéonrique.  Le  cata£leie  de  fa  Mufe 
cft  l’enjouement  ôc  la  fimpliciré.  Plufieurs 
de  fcs  Couplets  ont  été  accueillis  dans  les 
Sociétés , parce  qu’ils  font  faciles , ingé- 
nieux & fans  piétention.  Cette  Mufe  a 
voulu  porter  fon  vol  jufqu’à  l’Ode.  Nous 
ne  dirons  pas  que  dans  celle  qu’elle  a corn* 
pofée  fur  l’Incendie  de  l’Hôtel-Dieu , elle  - 
ait  atteint  le  fublime  Sc  l’énergie  de  ce 
genre  de  Poéfie  i mais  on  ne  peut  mécon- 
noitre  dans  cette  petite  Production  plu- 
fîcurs  trâits  de  vivacité  & de  fentiment , 
préférables  au  jargon  philofophique  de  /a 
Voix^  du  Peuple , Epître  compofée  par  un 
Académicien  fur  le  même  fujet. 

COSTAR,  [Pierre]  Bachelier  de  Sor- 
bonne, né  à Paris  en  i6oj , mort  en 
j66oi  grand  defenfeur  des  Ouvrages  de 
Voiture  contre  Girac^  aulïi  zélé  défenfeur 
des  Ouvrages  de  Bal-^ac.  Ainfi,  le  Monde 
Littéraire  a toujours  été  partagé  en  diffé- 
rentes factions,  fans  edfe  occupées  à fc 
faire  la  guerre,  fans  laiffcr  aucun  réfultat 
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qui  pût  fixer  les  idées  du  Public.  Ces  deux 
Athlètes  étoient  trop  cnthoufi.'iftcs  pour 
avoir  raifon.  Coftar  fur- tout  rendoit  fes 
raifons  ridicules  par  la  maniéré  de  les  énon- 
cer. Madame  Dejloges  difoit  de  lui , que 
c* était  le  pédant  le  plus  galant  ^ & le  ga- 
lant le  plus  pédant  quon  put  jamais  trou- 
ver, Outre  fa  Défenfe  de  Voiture ^ on  a 
de  Cojlar  deux  volumes  de  Lettres , écrites 
d’un  ftylc  guindé , qui  juftifient  le  mot  de 
Madame  Dejloges. 

Il  y a aujourd'hui  un  Libraire  du  meme 
nom , qui  s’eû  exercé  dans  la  Poéfic  légère, 
mais  qui  ne  paroît  pas  doué  du  talent  nçcef- 
faire  pour  y réulîîr. 

COSTE,  [Pierre]  né  à Uzez,  mort 
à Paris  en  1747  > Traducteur  de  YEJJ'ai  de 
Locke  fur  V entendement  humain  ^ & Com- 
mentateur de  Montagne  & de  la  Fontaine^ 
dont  les  remarques  font  utiles  pour  l’in- 
telligence, de  ces  deux  Auteurs.  On  peut 
comparer  ces  fortes  de  Commentateurs 
aux  Gardes  des  Cabinets  de  curiofites,  qui 
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he  feroient  pas  capables  de  faire  des  cho- 
fes  cudeufes,  mais  qui  font  en  état  de 
les  montrer. 

COSTER,  \_Jofeph- François']  Avocat 
en  Parlement,  premier  Commis  des  Fi- 
nances , de  TAcadémic  de  Nanci  & de 
celle  de  Lyon,  né  à Nanci  en  1729. 

L’un  des  hommes  les  plus  éclairés  & 
en  même  temps  les  plus  modeftes , qui 
eût  pu  fe  faire  une  réputation  brillante 
dans  la  carrière  littéraire , s’il  eût  appliqué 
à des  genres  d’agrément  fes  talens  qu’il 
n’a  confacrés  qu’à  des  objets  d’utilité.  Prel^ 
que  tous  les  Ouvrages  qu’il  a publiés  rou- 
lent fur  des  matières  de  commerce , de 
finance  ou  de  politique  , & nous  n’en 
connoilTons  aucun  où  il  ne  fe  montre  fu- 
périeur  au  fujet  qu’il  traite.  Dans  celui 
qui  a pour  titre  la  Lorraine  commercante^ 
couronné  en  1759  par  l’Académie  de 
Nanci,  il  développe,  avec  autant  de  pré- 
cifion  que  de  clarté,  ce  que  la  Patrie  doit 
au  Commerce,  Sc  ce  que  le  Commerce 
peut  pour  la  Patrie.  Dans  fes  Mémoires 
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contre  les  prétentions  du  Parlement  de 
^Ictz , il  a défendu  avec  tant  d’énergie 
& de  folidité  les  droits  & les  privilèges 
de  fon  pays  , qu’il  a porté  le  Gouverne- 
inent  à les  reconnoître  &:  à les  lui  con- 
ferver.  La  multitude  de  connoilfances  hif- 
toriques  que  ces  Mémoires  fuppofent , 
l’art  avec  lequel  l’Au'eur  les  a mifes  en 
oeuvre,  l’ordre  & la  fagacité  qui  régnent 
dans  fes  difcufîîons,  font  regretter  qu’il 
n’ait  pas  entrepris  d’écrire  l’Hiftoire  de 
la  Lorraine.  Outre  le  mérite  de  l’exaéfi- 
rude  ; elle  auroit  eu  l’intérêt  du  ftyle  , qui 
manque  à prcfque  toutes  les  Hiftoires  par- 
ticulières de  nos  Provinces. 

M.  Cojler  s’eft  acquis  un  nouveau  titre 
à la  reconnoilTance  de  fes  Compatriotes 
de  à l’eftime  du  Public , par  fes  Lettres 
d'un  Citoyen  à un  Magijlrat  y & pat  l'E- 
loge de  Charles  ///,  Duc  de  Lorraine.  Ce 
dernier  Ouvrage  eft  écrit  avec  cette  pré- 
cieufe  lîmplicité,  qui  n’exclut  ni  l’éléva- 
tion des  penfées , ni  la  noblelfe  des  expref- 
fions,  & il  donne  à l’Auteur  le  droit  de 
figurer  dans  la  chiVc  très-peu  nombreufe 
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^es  Ecrivains  qui  font  demeurés  invinci- 
blement attachés  aux  vrais  principes  de 
la  morale  Sc  du  goiit.  Le  Panégyrifte  con- 
fidcre  fon  Héros  fous  tous  les  rapports  qui 
peuvent  développer  fon  caraétere , & le 
faire  admirer  autant  que  chérir.  Soit  qu’il 
peigne  en  lui  le  Guerrier,  le  Légiflateur 
ou  l’Homme  focial,  fes  couleurs  font  tou- 
jours naturelles  & fon  ftyle  toujours  inté- 
relfant,  par  les  charmes  que  fon  pinceau  • 
répand  fur  tous  les  objets.  Après  avoir  pré- 
fenté  le  tableau  touchant  des  vertus  & des 
bienfaits  fans  nombre  du  Duc  de  Lorraine, 
qui  lui  méritèrent  le  furnom  de  Grand,  t 
rotateur  Hiftorien  finit  par  obfervcr  qu’il 
ne  manque  à la  gloire  de  ce  grand  Prince 
qu’une  ftatue.  L’Eloge  lui  en  tiendra  lieu, 

& nous  ne  craignons  pas  d’ajouter  que  ce 
monument  hiftorique , gravé  dans  la  mé- 
moire des  Lorrains , eft  encore  plus  flat- 
teur, & ne  fera  pas  moins  durable  que  , 
, le  marbre  & l’airain,  pour  nous  fervir  de 
l'expreflîon  èi  Horace. 

VElo^e  de  Colbert , du  même  Auteur , 
fujet  propofé  par  l’Académie  Francoife, 
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obtint  le  premier  AcceJJity  au  jugement  de 
cette  Société  i ce  qui  ne  feroic  pas  une 
preuve  de  fon  mérite , s’il  n’étoit  même 
fupérieur  à celui  de  Charles  III.  Comme 
toutes  les  parties  de  l’adminiftration  qui 
tiennent  aux  finances  ou  au  commerce, 
y font  habilement  difeucées  & approfon- 
dies! quelle  firgacité  dans  les  vues  de  l’Au- 
teur ! avec  quelle  facilité  il  faifit  tous  le* 
/ rapports  d’un  objet  politique  ! Un  Ecrivain 
qui  a fi  fagemejat  apprécié  les  opérations 
de  Colbert^  ctoit  vraiment  digne  de  coopé- 
rer aux  travaux  du  Colbert  de  nos  jours. 
En  lui  donnant  fa  confiance , M.  Necker 
a prouvé  combien  il  méritoit  lui -même 
celle  du  Roi.  C’eft  fur-tout  par  le  choix 
- de  leurs  premiers  Commis,  qu’on  peut  ju- 
ger des  lumières  & des  intentions  des  Mi- 
niftres.  Les  hommes  véritablement  fupé- 
rieurs  ne  connoilTent  point  la  jaloufie,  & 
honorent  d’autant  plus  le  mérite  dans  les 
autres , qu’ils  en  fentent  mieux  le  prix , & 
qu’ils  en  ont  davantage  eux-mêmes. 

Au  refte,  files  Gens  de  Lettres  font  plus 
cftimables  par  laffcdion  qu’on  leur  porte 
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dans  la  Société , que  par  la  confidération 
publique  dont  ils  jouilTent  j s’ils  font  plus 
grands  par  leurs  vertus  que  par  leurs  ta- 
Jens,  par  leurs  adions  que  par  leurs  Ou- 
vrages , il  en  eft  peu  qui  aient  fu  fe  con- 
cilier à un  plus  haut  degré  que  M.  Cojler 
ces  avantages  inappréciables.  Recherché  , 
chéri  J révéré  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noifTentj  bienfailant  fans  oftentation,  re- 
ligieux fans  fanatilmc,  indulgent  pour  les 
opinions  d’autrui , zélé  pour  fes  amis , 
affable  pour  tout  le  monde,  inviolablcment 
attaché  à tous  fes  devoirs  -,  on  peut  dire 
que  fes  titres  Littéraires  ne  font , aux  yeux 
de  ceux  qui  jouiffent  de  fa  fociété , que  la 
plus  foible  partie  de  fon  mérite. 

i 

• ; 1 

COTiN  , i Charles  ] Abbé , de  l’Acade- 
mie Françoife  , né  à Paris,  mort  dans  la 
meme  ville  en  1682. 

Combien  de  Cotins  aujourd’hui  font 
les  premiers  à applaudir  au  ridicule  lancé  - 
contre  lui  î Ce  ne  furent  pas  fes  mauvais 
Vers  , qui  lui  attirèrent  les  traits  fatiriques 
de  Molicre  & de  JPefpréaux  ; la  médio- 
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critc  n’cxcire  jamais  rindignation  du  Gé- 
nie , quand  elle  eft  modefte , fans  préten- 
tion , fans  intrigue.  Ce  fut  donc  parce 
que  Cotin  fe  prévaloit  un  peu  trop  d’une 
réputation  ufurpée  , qu’il  cabaloit  dans  les 
petites  Sociétés  de  fon  temps , qu’il  s’étoit 
érigé  en  Préfident  de  quelques  Bureaux 
d’efprit,  qu’au  milieu  de  ces  Sénats  ridi- 
cules , où  il  éroit  écouté  comme  un  Ora- 
cle, il  infultoit  au  vrai  mérite,  en  faveur 
du  lien  & de  celui  de  fes  amis  \ ce  fut 
enfin  l’admiration  indifcretc  de  l’Hctel  de 
Rambouillet,  qui  fit  pleuvoir  fur  lui  les 
anatlicmes  de  l’Auteur  du  Lutrin , & de 
celui  des  Femmes  Savantes. 

Il  en  arrivera  toujours  de  meme  à ces 
petits  OpprefTeurs  du  vrai  mérite  , & en 
meme  temps  les  Corrupteurs  du  goût  de 
ceux  qui  les  écoutent.  Cotin  aura  même  par- 
defTus  eux  l’avantage  d’avoir  lailTé  quelques 
Produdions,  que  l’impartialité fauvera  tou- 
jours du  mépris  général , répandu  fur  fes 
* autres  Ouvrages.  On  a de  lui  des  Madrigaux 
& d’autres  petites  Pièces  très-ingénieufes , 
qu’on  peut  mettre  au  deffus  de  tant  d’Ou- 

\ . 
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vragcs  à prétention,  fource  de  la  célébrité 
chancelatîte  d’un  grand  nombre  de  nos 
Auteurs.  Un  autre  avantage  qu’il  a encore, 
c’eft  d’avoir  foutenu  d’alfez  bonne  grâce 
les  traits  de  Satire  lancés  contre  lui.  Il  ne 
fongca  jamais  à repouflcr  la  plaifanterie 
que  par  la  plaifanterie.  Il  eftviai  qu’il  ne  fut 
point  heureux  dans  ce  genre  d’efcrimcj  la 
partie  étoit  trop  inégale  : le  goût  & la  raifon 
alTaifonnés  "du  fel  de  l’Epigramme , feront 
toujours  les  fléaux  du  médiocre  talent;  mais 
enfin  il  ne  lui  vint  pas  dans  l’efprit  d’em- 
ployer le  crédit  de  fes  Mécènes , puilTans 
& en  grand  nombre , pour  opprimer  fes 
Cenfeurs.  Quand  il  l’eût  fait , qu’en  feroit- 
il  arrivé?  Il  étoit  déjà  un  Coîin  ridicule, 
il  feroit  devenu  un  Coün  odieux. 

COTTEREAU  DUCOUDRAY,  [Jean- 
BaptiJle-ArmancC]  Curé  de  Donnemarie, 
de  l’Académie  de  Ville -Franche,  né  à 
- Tours  en  165)7. 

Cet  Auteur,  que  nous  avions  comparé 
à l’Abbé  Cotin , dans  les  précédentes  édi- 
tions de  notre  Ouvrage,  & qui,  çonjnic 
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l’Abbé  Cotinj  a compofc  des  Epigrammes, 
des  Madrigaux,  des  Odes,  des  Elégies  ,des 
Sonnets, des  Lettres,  des  Complimens,  de 
des  Sermons , ne  s’eft  point  ofFenfé  de  la 
comparaifon  5 il  s’en  trouve  meme  honoré 
dans  des  obfcrvations  qu’il  nous  aadrdfées, 
& qu’il  auroit  dû  ne  pas  rendre  publiques , 
s’il  craint  le  ridicule.  » Je  ne  fuis  pas  fâché, 
w dit-il  tres-férieufement , que  l’Auteur 
»>  des  Trois  Siècles  m’ait  comparé  à l’Ab- 
« bé  Cotin,  Cet  Abbé  avoir  beaucoup 
d’efprit , de  talent,  & d’érudition.  Il 
»»  étoit  Aumônier  & Prédicateur  du  Roi , 
M Chanoine  de  Bayeux , de  l’Académie 
« Françoife,  & pourvu  d’une  riche  Ab- 
» baye.  Il  a compofé  en  profe  & en  vers 
« plufieurs  Pièces  qui  lui  ont  attiré  de 
« l’eftime  ôc  de  la  conlidération  de  la  part 
»»  des  perfonnes  équitables  & judicieufes, 
« Il  étoit  chéri  & refpcdé  des  Savans.  U 
« avoir  ‘des  correfpondances  avec  les  plus 
» beaux  Génies  de  l’Europe  , ôc  malgré 
» les  critiques  de  Boileau , fon  nom  fera 
M honoré  dans  les  fiecles  futurs  «.Voilà 
comme  l’amour-propre  des  Auteurs  mé-. 
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diocresfait  tirer  parti  de  tour,  pour  fe  con* 
foler  de  leurs  difgraces. 

I.  COULANGES,  [PhUippe-£mmanucl 
de]  Maître  des  Requêtes,  né  à Paris  en 
i6ji,  mort  dans  la  même  ville  en 
\ Anacréon  du  ficelé  dernier,  &d’agrc- 
ment  des  Sociétés  de  Ton  temps , par  la 
vivacité  de  Ton  efprit  & la  gaieté  de  fon. 
caraélere. 

Scs  Chanfons , que  nos  fades  Ariettes 
ne  font  pas  capables  de  faire  oublier,  ont 
amufé  long -temps  la  Cour  & la  Ville. 
Tout  y refpire  le  génie  François  & le  vrai 
ton  de  ce  genre,  dans  lequel  Un  cft  donné 
qu’à  notre  Nation  d’exceller.  M.  du  TilUt 
s’exprime  ainfi  à fon  fujet , avec  plus  de 
vérité  que  de  grâce  : » Il  avoir  une  faci- 
» Jité  merveilleufe  à corapofer  des  Chan- 
» fons  prefque  dans  l’inftant,  fur  tout  ce 
>»  qui  fe  préfentoit  d’agréable  ou  d’inté- 
w relfant,  & perfonne  n’a  mieux réuflî que 
» lui  dans  ce  genre  d’écrire.  Le  naturel 
» & le  tour  aifé  qu’il  donnoit  aux  paro- 
» les  de  fes  Chanfons  > qu’U  raettoic  fur 
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»»  les  airs  leS  plus  connus  & les  plus  fa' 

I»  ciles , a fait  que  pluficurs  pcrfonnes  les 
» ont  retenues,  & qu’on  a été  en  état 
»>  d’en  donner  un  Recueil  au  Public.  L’Au- 
w tcur  ne  parut  pas  fatisfait  de  cette  edi- 
»>  rion  y fon  delTein  n’ayant  pas  été  qu’on 

imprimât  des  Vers  qu’il  avoit  faits  feu- 
>•  lement  pour  s’amufer  & les  pcrlonnes 
» avec  lefquellcs  il  étoit  en  fociété  ». 

Les  Chanfons  de  M.  de  Coulanges  ont 
un  mérite  particulier;  elles  contiennent 
des  anecdotes  curieufes  fur  les  événemens 
de  fon  temps  ; c’eft  par-là  que  ce  genre 
frivole  peut  encore  être  utile.  ' 

Ce  Pocte  conferva  fi  gaieté  jufque  dans 
l’âge  le  plus  avancé.  A quatre-vingts  ans 
il  compofa  encore  des  Chanfons  , qui  fc- 
roient  honneur  à beaucoup  de  nos  jeunes 
Poe  ces. 

1.  COULANGES.  [N.  de]  Ce  Poète, 
qui  vit  encore,  n’eft  point  parent  du Chan- 
fonnicr , & fes  Vers  le  prouvent  bien.  On 
a de  lui  des  PvéJIes  variées , qui  lui  ont 
coûté , dit-il , vingt  ans  pour  les  produire  ^ 
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te  vingt  autres  pour  les  retoucher.  Elles 
n en  font  pas  meilleuses,  & l’on  devoit  s’y 
attendre.  Les  faveurs  des  Mufes  font  rare- 
ment le  fruit  d’une  perfévérance  opiniâtrej 
on  fe  morfond  à leur  faire  fi  long-temps 
la  cour , & tour  Auteur  doit  bien  fe  gar- 
der de  publier  ce  qu’il  en  obtient  par  im- 
portunité. 

L’ingénu  M.  de  Coulanges  nous  apprend  ' 
encore  qu’il  a fait  plus  de  dix  mille  vers 
en  fa  vie , & qu’à  l’exception  de  quatre 
mille^  qui  compofent  fou  Recueil ^ tous 
les  autres  ont  été  la  proie  des  flammes; 

Sacrifice  affreux , fans  doute  , pour  un 
« pere  , s’écrie  r il,  de  livrer  ainfi  au  feu 
» des  enfans  conçus  avec  tant  de  peine, 

»»  & fi  tendrement  aimés.  Que  feroit- 
•>  ce  donc  fi  le  lAiblic  alloit  juger  leurs 
frétés  dignes  d’un  pareil  fort  “ î 
Il  falloir  que  toute  la  progéniture  de 
cet  Auteur  fût  invinciblement  dévouée  à 
l’anathcme  \ car  le  Public  a porté  le  ju- 
gement terrible  qu’il  redoutoit.  Il  eût  fallu 
cependant  excepter  de  cette  Sentence  de 
mort  une  Piece  du  Recueil  ^ qui  a pour 
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titre  le  Tombeau  de  Grégoire  ^ dont  les 
Vers  font  a(Tez  naturels  & alTez  gais,  & 
qui , par  cette  raifon,  ont  dû  moins  conter 
à ce  tendre  pere.  Si  ce  petit  Poeme  a été 
fi  durement  traité , il  ne  faut  peut-être  s’en 
prendre  qu’à  la  mauvaife  compagnie  où  il 
le  trouve, 

COURTILS,  [ Gratien  Sandras  de] 
né  à Montargis  en  1644,  mort  à Paris  en 
171  Z,  efl,  connu  par  plufieufs  Ouvrages 
hiftoriques , où  l’on  remarque  beaucoup 
de  facilité,  mais  peu  d’exaéliiude.  Teleft 
le  défaut  ordinaire  de  ces  Ecrivains  fé- 
conds , plus  jaloux  de  multiplier  les  vo- 
lumes , que  d’acquérir  la  folide  gloire  de 
fe  rendre  utiles  aux  Lcétcurs , en  mettant 
des  bornes  à leur  mallicureufe  fécondité. 

' Auflî  tous  les  Ouvrages  de  Courtils  paru* 
rent  fans  nom  d’ Auteur , ou  fous  des  noms 
fuppoféj.  Ses  Mémoires  pour  fayir  à THif- 
toire  de  la  fin  du  régné  de  Louis  XIII  j & 
du  commencement  de  celui  de  Louis  XIV^j 
font  remplis  d’événemens  romanefques  , 
de  fiulTcs  anecdotes , d’erreurs  de  chrono- 
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logie,  & de  citations  infîdelles.  Il  en  eft  de 
même  du  Tejlamcnt  politique  de  M.  Colbert, 
èc  de  tout  ce  qu’il  a écrit.  Son  efprit  ne 
pouvoir  s’afTujettir  à aucune  réglé  dans  Tes 
compofitions.  Il  eft  ailé  de  s’appercevoir 
qu’il  travailloitde  mémoire’,  & fa  mémoire 
aéré  fouvcntinfidellc,  plus fouvent  encore 
féduite  par  la  manie  de  l’extraordinaire.  Ses 
Ecrits  font  de  nature  à n’êrre  jamais  con- 
fulrés  par  des  Ecrivains  peu  verfés  dans  la 
connoiirance  de  l’Hiftoirc.  Trop  de  con- 
fiance dans  ces  fortes  d’Ouvrages,  eft  le 
vrai  moyen  de  perpétuer  les  erreurs , & 
nous  n’en  avons  déjà  que  trop  en  matière 
hiftorique. 

COUSIN,  [Zoals]  Préfident  à la  Cour 
des  Monnoies,  de  l’Académie  Françoife, 
né  à Paris  en  1627,  mort  dans  la  meme  ville 
en  1707. 

Les  Lettres  lui  ont  de  grandes  obliga- 
tions, quoiqu’il  ne  jouilTe  pas  d’une  ré- 
putation brillante.  Il  travailla  quatorze  ans 
au  Journal  des  Savons,  qui  tomboir  en 
diferéditj  &c  qu’il  rétablit  dans  fr  première 
vigueur  dès  qu’il  lui  eut  confacré  fes  tra- 
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vaux.  Un  grand  nombre  de  Tradu6lî<ît*9 
l’avoienc  déjà  fait  connoîcre.  Les  principales 
font  celles  de  ÏHiJloire  EccUJîaJliquc  A'Eu- 
febe , de  Socrate^  de  Sofomene , de  Théodo- 
retj  & de  celle  de  l'HiJloire  Bifantinc , qui 
forme  feule  neuf  volumes  in-4®.  Qu  on  ne 
cherche  point  dans  ces  Ttadu6lions  une 
exatflitude  littérale  j elles  font  plus  libres 
que  fidelles  j mais  elles  prouvent  que  le  Tra- 
dudfeur  enrendoit  audî  bien  le  Grec  & le 
Latin  que  fa  propre  Langue. 

Le  trait  qui  honore  davantage  la  mé- 
moire du  Préfidcnt  CouJirij  eft  le  don  qn’il 
ht  de  fa  Bibliothèque  à celle  de  S.  F^idor^ 
devenue,  comme  on  fait,  une  des  Biblio- 
thèques publiques.  Il  joignit  à ce  premier 
bienfait  une  fomme  de  vingt  mille  francs, 
dont  le  revenu  doit  être  employé , chaque 
année,  à l’acquifition  des  meilleurs  Livres. 
Par-là  il  s’ep:  alfuré  des  droits  fur  la  re- 
connoilfance  des  Littérateurs , auxquels 
il  a fu  fe  rendre  utile  , même  après  fa 
mort. 

COUTEL , [ Antoine  ] né  à»  Paris  en 
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iôiif  mort  à Blois,  où  il  avoir  palTé  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  Pocte  ou- 
blié, dont  le  Recueil  de  Poéfies  a pour 
titre  : Promenades  de  MeJJlre  Antoine  Cou-^ 
tel.  Il  y a apparence  que  Madame  Deshou- 
lieres  les  avoir  parcourues , car  fon  Idylle 
des  Moutons  eft  tirée  prefque  mot  à mot  de 
ce  Recueil.  La  feule  différence  quife  trouve 
entre  l’Ouvrage  de  Coutel  & le  fien  , eft 
que  l’un  eft  en  grands  Vers,  rangés  par  qua- 
trains , & l’autre  en  Vers  libres  ; à cela  , 
près , les  penfécs , les  cxprelCons , les 
tours , les  rimes  font  abfolumçnt  les  me- 
mes. On  a voulu  juftifier  Madame  Des-’ 
houUeres  fur  ce  larcin , en  accufant  l’Au- 
teur des  PromcTuides  d’étrelcvrai  Plagiaire; 
mais  on  oublioit  que  l’Edition  des  Poéfies 
de  Coutel  a précédé  de  plufieurs  années 
l’impreflion  des  premiers  Ouvrages  de  Ma- 
dame Deshoulieres.  D’ailleurs  il  fuftit  d’être 
un  peu  connoiflcur,  pour  juger  que  l’I- 
dylle de  Coutel  a un  caraderc  origjnal.  La 
voici , afin  qu’on  puifTc  la  comparer  avec 
celle  de  Madame  Deshoulieres  ^ donc  le^ 
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Œuvres  font  entre  les  mains  de  tout  Iç 
monde.  ' z' 


Hélas  ! petits  moutons , que  vous  êtes  heureux; 
Vous  paiiTcz  dans  nos  champs  fans  fouci,  fans 
alarmes  ; 

Si-tôt  qu’êtes  aimés , vous  êtes  amoureux  ; 

Vous  ne  favez  que  c’eft  de  répandre  des  larmes, 

Vous  ne  formez  jamais  d’inutiles  défîrs  ; 

Vous  fuivez  doucement  les  loix  de  la  Nature; 
Vous  avez  , fans  douleur , tofls  fes  plus  grand? 
plailîrs , 

Exempts  de  paflîons  qui  caufent  la  torture. 

Nous  fommes  malheureux,  les  ayant  parmi  nous; 
Car,  quoique  nous  ayons  la  raifon  en  partage  , 
Cette  même  raifon  que  n’avez  point  chez  vous  , 
Nous  réduit  bien  fouvent  dans  un  dur  efclavagc. 

N'en  foyez  point  jaloux , innocens  animaux  ; 
Contre  tant  d’ennemis  ce  n’eft  point  un  remède  ; 
Elle  fait , ou  plutôt  elle  agrandit  nos  maux , 
Lorfquc,  dans  un  befoin,  nous  implorons  fon  aide. 

Elle  promet  beaucoup,  & fait  beaucoup  de  bruit; 
lmp uUfAQte  qu’elle  cA,  elle  eft  toujours  féverc  ; 
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Un  peu  de  via  la  trouble , un  enfant  la  feduit , 

Et  cependant  par-tout  on  la  craint  & rcvcrc. 

Elle  s’oppofe  à tout,  & ne  furmonte  rien  : 

Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colere 
Des  loups,  eftans  delTous  l’abboy  de  votre  chien. 
Que  nous  , nos  fens  gardés  d’une  telle  chimere. 

Ne  vaut-il  donc  pas  mieux , dans  votre  liberté , 
Dans  cette  oifiveté  , vivre  comme  vous  faites  î 
Et  fans  tant  d’embarras , avec  tranquillité  , 

Ne  vaut-il  pas, bien  mieux  être  comme  vous  êtes  î 

A quoi  bon  les  honneurs  î à quoi  bon  del’cfpritî 
Des  biens  de  la  Fortune  Sc  ceux  de  la  nailTance  ? 
Ces  prétendus  tréfors  , qui  font  tanten  crédit. 
Ne  valent  pas  le  prix  que  vaut  votre  indolence. 

Ils  nous  livrent  fans  cefle  à des  foins  criminels  j 
Par  eux , plus  d’un  remords  nous  afflige  & nous 
ronge i 

Nous  voulons  Jes  garder  & les  rendre  éternels. 
Sans  penfer  qu’eux  & nous  paieront  comme  un 
fonge. 

J.  ' 

Il  n’eft  rien  d’affliré  dans  ce  vafte  Univers  , 

Tout  Y cft  incoi^ant  ^ Sc  rien  qui  foit  f9lidc| 
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La  Fortune  , fiiivant  fcs  caprices  divers , 

Fait , défait  ici-bas , & tout  clic  décide. 

Notre  prudence  crt:  vaincau  moindre  de  fcs  coups. 
Petits  moutons,  pailTez  fans  teç!e  & fans  fciencc  : 
Vous  êtes  plus  heureux  & plus  fages  que  nous  , 
Quoi  qu’en  puific  jafer  latrompcufe  apparence. 

Les  Promenades  de  Coutel  offrent  en- 
core plufieurs  Pièces  qui  ne  font  pas  in- 
dignes de  figurer  à côté  de  celle-là,  té- 
moin ce  morceau  tiré  d’une  de  fes  Elégies. 

Croyez-vous  tout  de  bon  que  ce  Dieudcsbatailles^ 
Qui  fc  fait  des  remparts  de  mille  funérailles , j 
Qui  donne  des  combats  & feme  des  lauriers  , 
N’aime  que  le  tonnerre  fit  les  travaux  sueniers  ? 

COUTURE,  [^Jean-Bapdjlel  ProfelTeut 
d’Eloqucnce  au  Collège  Royal , de  l’Aca- 
démie des  inferiptions  & Belles-Lettres , né 
dans  le  Dioccle  de  Bayeux  en  1651 , mort 
en  1728.  i 

Les  Mémoires  de  l’Académie  dont  U 
croit  Membre , contiennent  plufieurs  de 
fcs  Vij^crLoàons  fur  divers  fujecs  qui  ont 
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rapport  à la  vie  privée  des  Romains.  Elles 
font  pleines  d’érudirion  & raifonne- 
inens  rrcs  folides.  Une  preuve  cerrainc  qu» 
nous  dégénérons  en  tout , ,c’efi;  qu’on  re- 
marque , en  lifant  les  Mémoires  de  cetre 
Académie,  que  plus  on  s’éfoigrje  des  temps 
• de  fa  fondation,  plift  les  Difl'errations de- 
viennent foibles , maigres  , ftériles  ; ce- 
pendant, en  matière  d’érudition,  le  progrès 
du  temps  doit  augmenter  les  richeflfes  : 
tout  dépend  de  favoir-les  recueillir,  le» 
(digérer  , & les  mettre  en  œuvre. 

COYER,  [-iY.]  Abbé,  des  Académies 
de  Nancy , de  Rome  &:  de  Londres , né  à 
Baume-les-NoneS , dans  la  Franche-Comté , 
Cil  17.. 

Ses  Bagatelles  Morales  ont  eu  d’abord 
le  plus  grand  fuccès  , mais  1 examen  a 
bientôt  fait  connoi|||p  que  ce  n’étoient 
que  des  bagatelles.  L’uriique  maniéré  de 
M.  l’Abbé  Coyer  y pour  traiter  les  fujets 
graves , l’ironie , maniéré  toujours  sûre 

de  manquer  fon  effet,  fi  elle  eft  trop  con 
;inue  & trop  uniforme , comme  dans  fe» 
Tome  IL  D 
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Ouvrages.  Il  faut  beaucoup  de  fînelTe  Sç 
de  variété  pour  ne  point  nuire  à fon  fujet, 
quand  ou  ^^ut  être  toujours  plaifant. 

Cet  Art  veut , fur  tout  autre , qn  ruprème  mérite , 

a dit  ia  Fontaine.  Nous  penfons  cepen- 
dant que  1 ironie  n’eft  pa?  toujours  le  vrai  • 
moyen  de  corriger  & d’ii^iuire,  & que 
ce  fcroic  abufer  de  cette  maxime  ài  Horace^ 
TÏdiculum  açri..,,  que  de  l’appliquer  fans 
choix  aux  chofes  les  plus  refpedtables.  Il 
y a bien  loin  du  badinage  à ce  ridicule 
vif  & tranchant , qui  corrige  fans  énerver 
la  morale.  Il  paroît  du  moins  que  M. 
l’Abbé  Coyer  a le  mérite  de  la  bonne  in- 
tention. S’il  n’a  pas  en  partage  la  force 
& la  folidité , il  a du  moins  cette  Icgéreté  , 
cet  agrément,  qui  le  diftinguent  des  Mora- 
liftes  ennuyeux , fans  le  placer  parmi  les 
grands  Moraliftes,  ^ 

Ce  qu’on  peut  Iqi  reprocher , à plus 
jufte  fitre,  c’efl:  d’avoir  écrit  la  Vie  du 
grand  Sobiesky  , à-peu-près  comme  il  a 
écrit  fes  Bagatelles.  Ce  n’eft  pas  que  cet 
Ouvrage  ait  le  meme  ton  de  plaifauterie  » 
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mais  il  n’a  pas  non  plus  celui  qui  con- 
vient à l’Hiftoire  ; c’eft-à-dire,  l’ordre, 
la  netteté , la  dignité , & la  critique.  Dans 
fon  Livre,  qui  a pour  titre.  De  la  Pré^ 
dicatioTiy  il  eft  encore,  & plus  hors  de 
propos  qu’ailleurs , l’homme  aux  baga- 
telles. Il  n’a  changé  ni  de  ftyle  ni  de  ca- 
raétere  dans  fes  Voyages  d’Italie  & de 
Hollandey  celui  de  fes  Ouvrages  qui  a eu 
le  moins  de  fuccès,  quoique  ce  foit  le 
plus  amufant. 

M.  l’Abbé  de  Voifenon  dit,  en  parlant 
de  M.  l’Abbé  Coyer:  Il  a voyagé  y ejl 
revenu  , & feroit  bien  de  repartir, 

t.  CRÉBILLON,  [Pru^er  JoLYOT  de] 
de  l’Académie  Françoife,  né  à Dijon  eft 
, mort  à Paris  en  1762. 

Avant  lui , notre  Scène  tragique  rctra- 
çoit  Sophocle  ôc  Euripide  : il  nous  man^ 
quoit  Efcjnle , & M.  de  Créblllon  ne  nous 
a rien  laillé  envier  à la  Grèce.  Corneille 
avoir  élevé  le  cœur  de  l’homme.  Racine 
l’avoit attendri,  Crébillon  y a répandu  cette 
terreur,  un  des  plus  grands  &•  peut-être 

D ij 
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le  premier  relTort  de  l’art  de  Melpornenem 
Son  pinceau  vraiment  tragique  l’élevc  au  ' 
dclTus  de  tous  ceux  qui  ont  cultivé , après 
loi , & meme  de  Ton  temps , ce  genre  de 
Poéfie  où  il  eft  fi  difficile  de  reufiir.  Sans 
être  fublime  comme  l’Auteur  de  Cinna^ 
fans  être  naturel  & rendre  comme  celui  de 
'Phèdre^  il  s’eft  fait  un  genre  particulier 
qu’il  ne  doit  qu’à  lui-mcme , & il  excelle 
dans  ce  genre. 

En  vain  chercheroit-on  dans  fes  Tra- 
gédies une  verlification  brillante,  une  har- 
monie Hatteufe,  unedirHpn  toujours  pur  ej 
emporté  par  Ion  génie,  il  s’eft  peu  occupé 
des  accelloires.  L’infpiration  qui  l’animoic 
étoit  fupérieure  à ces  relfources.  Il  n’a 
toulu  qu’effrayer,  ébranler,  terralfer,  Sc 
il  a admirablement  léulfi.  Scs  peinture? 
fpnt  peu*gracieufes,  mais  elles  font  har- 
dies-, fes  images  font  lugubres,  mais  elles 
faififiçnc  l’ame  & la  fubjuguent  j fes  pen- 
fées  ne  font  pas  philofophiques,*mais  elles 
font  vives  & pleines  d’énergie  ; fa  verfifî- 
çation  eft  quelquefois  rude,  mais  elle  eft 
toujours  tpâle  & vigoureufe. 
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La  Tragédie  ù! Idomenéc  fat  fon  début, 

& annonça  les  premiers  traits  de  cette 
touche  fombre  qui  devoit  fe  développer 
dans  la  fuite  avec  encore  plus  de  vigueur 
& de  génie,  dans  A trie  & Tiejl»,  Radà- 
mijle  & Zénobie.  Cts  Piecés  mirent  le  com- 
ble à fa  gloire,  & firent  connoître  que 
Corneille  &c  Racine  avoient  trouvé  un  fuc- 
ceiréurk 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  autres  Tra- 
gédies ; on  y voit  conflammcnt  briller  le 
grand  riiaître,  au  milieu  même  des  défauts 
qui  lui  échappent  & qu’on  a un  peu  trop 
exagérés.  N’y  a-t-il  pas  de  l’injuftice  à cher- 
cher à obfcurcir  la  gloire  des  Hommes  de 
génie,  en  relevant  avec  afFedatîon  & avec 
amertume,  de  légères  imperfeélions , pref- 
que  inévitables  dans  le  genre  tragique,  celui 
de  tous  qui  offre  le  plus  à une  critique 
même  raifonnable  ? Si  l’Auteur  de  Zaïre 
eût  eu , à l’égard  de  ce  Pocte  , la  même 
indulgence  qu’il  eft  dans  le  cas  de  récla-  * 
mer  pour  fes  Pièces,  quelque  bonnes 
qu’elles  foicnt,  il  fe  feroit  épargné  le  blâme 
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d’une  cenfure  injufte,  à l’égard  d’un  homme 
qu’il  avoir  fi  fort  loué  de  fon  vivant.  Cet 
Ecrivain  eut  donc  mieux  fait  de  ne  jamais 
mettre  au  jour  un  prétendu  deM.  de 
Çrébilloii , où  fes  moeurs  ne  font  pas  plus 
ménagées  que  fes  talens.  Que  pouvoit-il 
fe  propofer  dans  un  pareil  Libelle , d’au- 
tant plus  odieux,  qu'il  parut  an  moment 
que  la  Nation  étoit  occupée  ù élever  un 
Monument  à la  gloire  de  ce  célébré  Tra- 
gique î A-t-il  cru  en  impofer  au  Public 
par  une  tournure  artifîcieufe  qui  n’en  de- 
venoit  que  plus  révoltante , & ôtoit  tout 
crédit  à fon  jugement  î N’eût-il  pas  mieux 
fait  de  fe  rappeler  que,  dans  la  carrière 
du  Théâtre,  il  avoir  fuivi  la  route  que 
fon  génie  lui  permettoit  de  fuivre , & que 
M.  de  Crébïlloa , fe  livrant  au  fieu , 
étoit  digne  d’un  genre  de  gloire  , auquel 
il  ne  pouvoir  prétendre  lui-même,  malgré 
fes  efforts  î C’eft  renverfer  les  notions  du 
goût , que  de  vouloir  dégrader  les  genres 
pour  lefquels  on  n’a  nulle  difpofition  j & 
c’eft  outrager  la  raifon , que  d’exhaler  con- 
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tte  fes  îlivaux  les  vapeurs  de lenvie , ■ qui 
tctournent  - bientôt  Air  celui  qui  les  « 
foiifflces.  ; ■ ■ * 

- 2.  CRÉBILLON  , - I Qaude  •‘  ■Pro/per 
JoiYOT  de]  fils  du  précédent,  né  à Pa- 
ris en  1707,  mort  dans  la  même  ville  en 

>777' 

' La  plupart  de  Tes  Ouvrages  «e  font  guère 
lus  aujourd’hui  que  par  de 'jeunes  Offi- 
ciers' dans  les  garnifons , & n’ont  dû  leur 
cclébtitc  qu’à  lal^icenCe  & à la  malignité 
qui  eji  font  le  principal  caraétere.  Avec 
de  l’cfprit , de  l’imagination  , une  finclTe 
de  taét  & la  connoiflance  du  monde , qui 
percent  dans  fes  Romans  les  plus  médio- 
cres, M.  de  Créhïllon  auroit  pu  enrichit 
la  République  des  Lettres  par  des  travaux 
cftimabies.  Il  n’eût  pas,  à la  vérité,  ac- 
quis autant  de  gloire  que  fon  pere,  dont 
les  talens  étoient  fupérieurs  aux  fiens } 
mais  il  fe  fût  garanti  du  blâme  d’avoir  pré- 
féré le  coupable  plaifir  d’amufer  le  liber- 
tinage & la  frivolité,  au  mérite  folide  de 
donner  des  Produétions  décentes  & utiles. 
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Il  n’ayeit  qu’à  mieux  choifîr  fcs  fujcts» 

Quel  peut  être  le  fruit  de  ces  Romans  > 
dont  le  ton  cavalier  Sc  cynique  fait-  le 
principal  ornement  î On  les  acheté  d’abord 
par  curiofiré,  on  les  lit  avec  .cmprefle- 
ment  ; l’honnête  homme'  n’ofe,  convenir 
qu’il  les  a lus , ôc  chacun  hnit  par  les 
payer  du  mépris  qu’ils  méritent. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  Litté- 
rature perd  autant  que  les  .mœurs  dans  ces  * ! 
fortes  de  Productions.  Eft-il  facile  de'  bien 
écrire , quand  on  fait  pa||pr  le  v4ce  î Non;  [ 
les  Ouvrages  de  M.  de  Crébillon  en  font  ^ 
la  preuve  : Tamisai  , h Sopha  j Alcibiade^ 

&c.  n’ont  pas  même  le  mérite  du  ftyle.  I 
Il  n’eft  jamais  meilleur  Ecrivain , que  lorf-  j 
que  l’honnêteté  guide  fa  plume.  Aulîî  fcs 
lettres  de  la  Marquife  de**-* , les  Egare- 
mens  du  cceur  & de  Vefprit^  font-ils  mieux 
écrits  & plus  agréables  que  fes  autres  Ro- 
mans. L’Auteur  y développe  avec  art  les 
plus  fecrets  relTorts  des  paflîons  i tous 
les  mouvemens  d’un  cœur  entraîné  par 
la  rendrelîc  y font  peints  avec  naturel , 
intérêt, & variété.  C’eft  à ce,ton,  c’eiî  à 
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ce  ftyle  que  M.  de  Crébillon  auroitdû  s’at- 
tacher par  préférence^  Le  Public  eût  joui 
alors  fans  danger  du  fruit  de  fes  talensV 
& fes  tableaux  ne  reflémbleroient  pas  à 
ceux  des  Peintres  de  nudité,  qu’il  faut  dé- 
rober à tous  les  yeux. 

CREVIER,  \^Jean-BaptiJlc-Louis'\  an- 
cien ProfelTeur  de  Rhétorique  au  Col- 
lege de  Beauvais,  né  à Paris  en 
mort  dans  la  même  ville  en  1765  ',  Con- 
tinuateur de  l’Hiftoire  Romaine  de  M. 
RolUn  i & très-inférieur  à fon  ' Maître.  ^ 
M.  k Beau  lui  eft  également  très-fupé- 
rieur  dans  VHifloire  du  Bas-Empire^  qu’on 
peut  regarder  comme  la  continuation  de 
fon  Ouvrage.  Ce  n’eft  pas  qu’il  mSnque 
d’ordre  dans  ladiftribution  des  faits,  qu’on 
ne  trouve  des  penfées  juftes,  des  réflexions 
utiles,  des  fentimens  vertueux  daris  le  cours 
de  fa  narration  5 mais  fon  ftyle  eft  pefant,’ 
diffus,  prefque  toujours  négligé,  vicieux,  &r 
rampant.  Après  avoir  enfeîgné , pendant 
plus  de  vingt  ans,  la  Rhétorique,  il  eftétom 
• liant  que  cet  Ecrivain  paroiflè  avoir- perdu 

P^. 


totalement  de  vue  cette  réflexion  de  Lon~ 
guin  : »>  Rien  n’avilit  autant  le  Difeours, 
. »>  que  les  termes  bas  & vicieux  \ ce  font 
»>  comme  autant  de  taches  & de  marques 
» honteufes  qui  flétrilTentrexpreflion 

GRILLON,  Louis -Athanafe  Balbe 
Berton  de]  Abbé  Commendatairc , an- 
cien^ Agent  général  du  Clergé  de  France, 
né  à Avignon  en  17..  YJ Homme  moral 
fur  -tout  les  Mémoires  philofophiques  du 
Rarop  de"^'*- , dont  il  vient  d’enrichir  notre 
Littérature  .prouvent  que  refprir  & les 
talens  ne  font  pas  moins  héréditaires  dans 
fa  famille , que  les  vertus  patriotiques  qui 
l’ont  depuis  long-temps  illuftrée.Il  feroit 
difficile  de  préfenter  fous  un  jour  plus 
frappant  le  Charlatanifme , les  intrigues , 
les  manèges  &c  tous  les  travers  de  la  Phi- 
lofophie  moderne , qu’ils  ne  le  font  dans 
ces  Mémoires  ; Produélion  vraiment  origi- 
nale, où  la  critique  eft  mife  en  aélion  de 
la  maniéré  la  plus  piquante  & la  plus  ca- 
pable de  faite  jmpreffion  fur  les  cfprits 
mêmes,  prévenus.  C’eft  le  fruit  d’une  rai- 
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fon  lumineufc  qui  fait  fe  revêtir  de  routes  ^ 

les  richefles  de  l’imagination , & employer, 
quand  il  le  faut , les  armes  de  la  plaifan- 
terie  ôc  du  ridicule.  Préférable  aux  Pro- 
vinciales de  Pafcal,  par  fon  objet,  cet  ' 
Ouvrage  n’eft  pas  moins  digne  d’admira- 
tion par  fon  plan  & par  la  maniéré  dont 
il  -eft  exécuté.  Energie  & vérité  dans  les 
tableaux,  juHelIe  & nouveauté  dans  les 
cadres  , agrément  &-  vivacité  dans  les  en- 
tretiens des  perfonnagesque  l’Auteur  met 
en  fcène,  ftyle  correét,  harmonieux , fe- 
mé  de  traits  hardis  & heureux  ^ il  réunir  j 
en  un  mot  J tout  ce  qui  peut  attacher  le 
Lctleur,  & Lui  infpirer  du  mépris  pour 
la  feéte  dangcreüfe  dont  on  y dévoile  les 
menées.  Encore  une  attaque  de  cette  force, 

& la  Philofophie  pourra  dire  : Quis  hu- 
rne/i  Junonis  adoret  ? Le  fuccês  foutenu 
de  l’Ouvrage  de  M.  l’Abbé  de  Grillon,  les 
vains  efforts  des  Philofophes  pour  le  dé- 
crier , les  hen^ux  effets  qu’il, a déjà  pro- 
duits fur  l’opinibn  publique,  femblcnt  au- 
torifer  lîbtre  prédidion.  Le  Public  peut 
ctit  dupe  quelque  temps' du  cliarlhtanifmc/ 

D vj 


Digilized  by  Googlc 


/ 

S4  Siècles 

mais  enfin  il  ouvre  les  yeux  dès  que,  la 
vérité  fe  mbntre-,  fes  erreurs  ne  font  qu’un 
fommeil , ôc  le  réveil  de  la  raifon  eft  une 
jufte  condaranation  du  preftige  qui  favoit 
féduite. 

CROIX  DU  MAINE,  [Fru/2£o/>  Grudé 
DE  LA  ] né  dans  le  Maine  en  i j 
à Touloufe  en 

Sa  Bibliothèque  Françoife  eft  le  premier 
Ouvrage  qui  ait  paru  en  ce  genre  \ il  fup- 
pofe  beaucoup  de  travail  , beaucoup  de 
recherches , mais  les  inexaéHtudes  en  af- 
foibliirent  le  mérite.  On  lui  doit  cepen- 
dant de  l’indulgence  , parce  qu’il  a ou- 
vert une  carrière,  &C  c’eft  beaucoup.  On 
fait  que  M.  Rigoley  dejuvigny  en  a donné  , 
une  nouvelle  édition  avec  des  notes,  à la 
tctc  de  laquelle  eft  un  Difcouis  prélimi- 
naire dont  nous  aurons  occafion  de  par- 
ler à l’article  de  cet  Editeur. 

• 

CUJAS,  [Jacques\  Profefteur  en  Droit, 
né  à Touloufe  en  1520,  mort  à Bourges 
«U  i;5p,  peut  ctre  regardé  comme  le 

, ^ . . ,J  1 - . - . ' 
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Rcftaurateur  de  . la  , Jurifprudence  parmi 
nous. 

, Il  avoir  utij  efprit  pénétrant  & fécond, 
une  facilité  étomiante  pour  tout  appren- 
dre & tout  retenir , l’art  de  développer 
fk  de  communiquer  fes  idées  j ce  qui  l’a 
rendu,  à jufte  titrer  un  des  plus  célébrés 
Profdfeurs  en  Droit  que  la  France  ait  eus. 
On  remarque  dans  fes  Ouvrages  le  même 
caractère, d’efprit  qui  préfidoit  à fes  leçons  i 
meme  profondeur  dans  les  idées,  même 
clarté  dans  les  expreffions,  même  Ordre 
dans  les  matières,  même  érudition  dans  les 
difcuflzons. 

Outre  cela , ^Çujas  avoir  une  trempe 
d’ame  qui  le  rendoit^  encore  plus  eftima- 
ble  que  fes  talens  \ non  feulement  il  aidoit 
de  fes  lumières  fes  Écoliers,  il  foutenolt 
de  plus , par  fes-  dons , l’éirtulation  de 
ceux  qui,  nés  avec  de  l’efprit,  trouvoient, 
dans  léur  peu  de  fortune,  des  obftacles'à 
la  perfeétion  de  leurs  études  j générofitc 
qui  le  fit  nommer  /e  Pere  des  Etudians. 
Son  nom  elt  fi  révéré  en  Allemagne,  que 
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les  ProfelTeurs  fc  découvrent,  lorCqu’ils  lô 
citent  dans  leurs  leçons.  • i 

Cet  homme  refpcdablc  eut  une  fille , 
dont  la  conduite  ne  répondit  pas  à la  gra- 
vité des  rnœurs  de  fon  pere.  Il  arrivoit 
meme  fouvent  que  les  Ecoliers  quittoient 
alFez  volontiers  les  leçons  du  Profefleur, 
pour  fc  rendre  auprès  de  la  Belle , qui 
ne  s’inquiétoit  rien  moins  que  des  for- 
malités. Ils  appeloient  cela,  commenter  les 
Œuvres  de  Cujas  ; plaifanrerie  indécente', 
qui  ne  faifoit  pas  honneur  à leur  recon- 
noilTance.  ‘ - 
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I.  Dacier,  \_Annc\  fille  du  favauc 
M.  le  Fevre,  6c  femme  de  M.  Dacier , 
lice  à Saumur  en  i6ji , morte  à Paris  en 
1720,  a été  la  femme  la  plus  favante  ou 
la  plus  érudite  que  la  France  & pcut-ctre 
les  auttes  pays  aient  produite. 

Perfonne  n’entendoit  mieux  le  Grec  & 
le  Latin.  Ses  Traduébions  de  X Iliade  Ôc 
de  VOdiJfe'e , des  Poéfies  X Anacréon  & de 
Sapho , du  Plutus  & des  Nuées  d’Arif- 
tophane  y de  VAmphitrionj  deVEpidicusj 
du  Rudens  de  Plaute  y de  toutes  les  Co- 
médies qui  nous  reftent  de  Tçrence;  fe| 
Commentaires  fur  plufieurs  Auteurs  Grecs 
& Latins,  établiroient  folidement  la  ré- 
putation d’un  dodbe  & excellent  Ecrivain  i 
à plus  forte  raifon  doivent’Üs  immortali- 
fer  une  femme  qui  a rendu  de  û grands 
fetviccs  ;à  la  Littérature.  Sa  Tradudion  de 
^[’lliade  6ç  de  TOdylTée  eû  la  ueilleuce  dç 
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toutes  celles  qu’on  a faites , celle  qü'otl 
lit  avec  le  plus  de  plaiflr , pourvu  qu’on 
ne  s’attache  pas  à la  trop  abondante  éru* 
iiition  prodiguée  dans  les  notes. 

L’cfprit  d’obfervation  &'la  folidite  du 
taifonnement  égaloient  dans  elle  les  ri- 
chelTes  du  favoir.  Son  Ouvrage  des  caufes 
de  la  corraption  du  goût ^ fera  toujours, 
malgré  les  mépris  de  l’Auteur  du  Siecle 
de  Louis  XIF^  un  Ouvrage  rempli  d’ana- 
lyfîs  exaétes,  de  vues  faines,  de  réflexions 
fines , & de  fages  critiques. 

On  ne ‘doit  pas  s’étonner  qu’avec  tant 
de  mérite,  Madame  fe  foit  attire 

l’admiration  de  tous  les  grands  Littérateurs 
du  lîecle  dernier.  Boileau  lui 'dit,  au  fu- 
jet  de  faTradüétion  èl Anacréon^  que  per- 
fonne  -ne  devoit  entreprendre  de  traduire 
ce  Poëre -après  elle, -meme  en  Vers.  Uil 
Savant  'd’Allemagne  la  pria  d’inferire  fon 
nom  avec  une  fentence  parmi  ceux  des 
Hommes  célébrés  qu’il  avoir  vus  dans  fes 
Voyages.  Madame  Dacier  j après  avoir 
long-temps  réfiflé ' 'fe  rendit  à la -priera 
de  l’Etranger , ^ écrivit  f^n  nem  avec 

/ 
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ûn  vers  de  Sophocle  dont  le  fens  eft,  le 
fiUnce  ejl  l’ornement  des  femmes.  Ce  choix 
annonçoit  fa  modeftie.  Elle  auroic  dû  s’en 
reflouvenir  plus  particuliérement  dans  la 
difpute  au  fujet  des  Ancicris  & des  Mo- 
dernes , où  elle  hiontra  certainement  trop 
de  vivacité.  Par-là  elle  fe  feroit  épargné 
le  jufte  reproche*qu'on  lui  a fait  de  n’avoir 
pas  été  aufîî.  polie  que  M.  de  la.  Mothe^ 
fon  adverfaire  ; ce  qui  fît  dire,  avec  rai- 
fort, que  celui-ci  écrivoit  comme  une  fem- 
me galante  pleine  d’cfprit,  & Madame 
Dacier  comme  un  Pédant  de  Collège.  On 
doit  cependant  pardonner  quelque  chofe 
à fon  zele  pour  une  aufïi  bonne  caufe, 
Les  Auteurs  qu’elle  défendoit  avec  tant 
d’intrépidité,  exigeoient  un  pareil  tribut 
de  la  juftelfc  de  fon  cfprit  6c  de  la  bonté 
de  fon  goût.  Il  eft  tant  de  femmes  qui  s’en- 
thouftafraent  ft  mal-à-propos  pour  de  min- 
ces Littérateurs  qu’elles  veulent  nlettre  àda 
mode  ! ce  bizarre  enthoufiafme  les  porte 
à tant  d’intrigues , à tant  de  manèges , à 
tant  de  folles  déclamations  , qui  ne  trom- 
pent tout  au  plus  qu’un  moment , que 


Digitized  by  Google 


5*^  S I I c L É s 

celle-ci  mérite  une  gloire  particulière  poür 
avoir  confacré  fa  plume  à la  défcnfe  des 
Héros  des  liecles  palfés  , & vraifetnbla- 
blcment  des  Heclcs  à Venir. 

i.  DACIER,  \Ândré‘\  de  l’Académie 
Françoifc  & de  celle  des  Infcriptions  , né 
à Cadres  en  1651 , fnort  en  i-jii. 

Ce  n’eft  pas  du  génie  & du  goût  qu’il 
faut  chercher  dans  fes  Ouvrages  ; de  la  lit* 
térature  & de  l’érudition , voilà  ce  qui  l’al- 
focie  aux  Savans  qui  ont  rendu  fervice 
aux  Lettres.  Il  auroit  pu  leur  être  utile , s’il 
Ce  -fût  un  peu  défié  de  la  démangeaifon  de 
tout  expliquer  & de  tout  admirer.  Sa  Tra- 
duétion  à’ Horace  n’eft  guere  eftimable  que 
par  les  Remarques  qui  l’accompagnent; 
parmi  un  grand  nombre  de  curieufes  & 
d’inftrudives  , on  en  trouve  plufieurs  d’i- 
nutiles & de  diffufes , fruit  ordinaire  d’un 
fi^oir  qui  ne  cherche  qu’à  s’étaler.  On 
fait  qu’il  a auflî  traduit  Théocrite\  quelque» 
Pièces  de  Sophocle  , plufieurs  ' Dialogues 
de  Platon  , Hippocrate  ^Plutarque , Marc- 
Antonin  ; Ouvrages  dont  la  plupart  ne  font  j 
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recherchés  que  pour  les  Commentaires , 
quoique  l’élocütion  en  foit  fimplc  & com- 
munément exade.  Il  a encore  traduit  la 
Poétique  dé Anfiotc , Tradudion  que  celle 
qu’en  a donnée  depuis  M.  l’Abbé  Batteux 
n’a  point  furpalTée  , & qui  eft  précédée 
d’un  Difeours  très-lumineux  & très-bien 
écrit  fur  la  Poélîe  & fut  les  réglés  en  gé- 
néral. Nous  avons  , outre  cela,  de  M. 
Dacier  , des  Obfcrvations  fur  JLongin., 
que  Boileau  jugea  dignes  dette  inférées 
dans  la  Tradudion  qu’il  donna  de  ce  Rhé- 
teur. 

Gaflon , Duc  d’Orléans  , difoit  plaifam- 
ment , à roccahon  du  mariage  d’un  Auteur 
pauvre  avec  une  Demoifelle  qui  n’étoic 
pas  riche , que  la  faim  & la  foif  fe  ma-^ 
rioient  enfemble.'}A.  à^Bauvalàii  au  fujec 
de  celui  de  M.  Dacier  avec  Mlle  le  Fevre^ 
c’ejl  V union  du  Grec  & du  Latin.  Cette  al- 
liance n’a  pas  éré  féconde,  car  ces  deux 
Langues  font  aujourd’hui  fort  négligées 
parmi  nous. 

DAGUESSEAU , [ Henri  - François  ] 
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Chancelier  de  France,  Commandeur  déâ 
Ordres  du  Roi,  né  à Limoges  en  1668  ^ 
mort  en  1751  j un  de  ces  hommes  qui 
font  l’honneur  de  leur  fiecle,  de  leur  Na* 
tion  , de  rliumanitc , ôc  dont  le  culte  j 
s’il  nous  eft  permis  de  nous  fervirde  cettô 
cxprelîion  , ne  peut  qu’augmenter  par  la 
fuccellîon  des  temps. 

La  Nature  n’en  produit  pas  fouvent  de  • 
cette  trempe.  Pour  les  former , il  faut 
qu’elle  réunifle  tous  les  ralens  ôc  toutes 
les  vertus,  un  efprit  capable  de  toutes  les 
connoilFances,  un  cœur  rempli  de  tous  les 
fentimens. 

Jamais  homme  ne  fit  fentir  avec  plus 
de  dignité  l’accord  de  ces  deux  mérheSè 
Placé  dans  le  plus  haut  rang,  il  en  fut  la 
gloire , & feroit  un  de  nos  plus  célébrés 
Ecrivains , quand  même  il  n’auroit  pas  été 
un  de  nos  plus  grands  Magiftrats. 

. Avoir  reçu  du  Ciel  une  imagination  , 
vive  ôc  féconde  , un  jugement  aulîî  exquis 
que  folide  allier  à l’étendue  du  favoir 
une  profonde  fagelFe  •,  aux  charmes  de  l’é- 
loquence l’empire  de  la  vertu  j à l’éléva-  ' 
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lion  des  dignités  un  amour  auflî  éclairé 
qu  intrépide  pour  le  bien  ; avoir  ajouté  à 
ces  qualités  une  application  infatigable  à 
cttltiver  fcs  talens  , une  modcftie  fincerc, 
la  véritable  parure  du  mérité  : tel  eft  le 
privilège  heureux  qui  diftinguc  ce  Grand  ' 
Homme  , à qui  les  hoinmages  ne  peuvent 
être  trop  prodigués. 

Il  palfa  fuccelîîvement  par  toutes  Icç 
places  de  la  haute  Magiftrature,  & , dans 
les  diftérentes  fonctions  quai  eut  à rem-? 
plir , il  fut  toujours  regler  les  travaux  félon 
Icfprit  de  chaque  miniftere. 

Les  Difeours  qu’il  prononça  étant  Avocat 
oq  Procureur  Général,  ne  nouslailfent  rien 
envier  aux  Orateursd’Athenes  <Sc  de  Rome. 
On  y admire  une  éloquence  naturellement 
proportionnée  aux  fujets*,  fublimc  dans  les 
plus  élevés , communicative  & ihtéref- 
fante  dans  les  plus  fimples  > une  érudition 
çhoifie , toujours  dirigée  pour  rutilitc  ; une 
profondeur  de  raifonneraent  parée  de  tou- 
tes les  grâces  de  l’élocution.  Quelles  que 
foient  les  luaticrqs  qu’il  embralfc , il  fait 
»,aître  la  pcifpâfion  Se  entraîne  les  fufFra|esij  ■ 
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Les  infl:ruâ:ions , les  idées , les  fentimcns 
naiirenc  en  foule  avec  la  variété  des  tours 
& le  choix  des  termes' propies  à les  embel- 
lir. Peu  d’Üuvr.ig.s  ottrcnt  autant  d’exem- 
ples de  ce  lublime  , 'qui  confifte  dans 
l’exprelllon  fimple  d’une  grande  penfée. 
Les  ornemens  fe  prefentent  d’eux-racmes 
fous  la  plume  de  cet  Orateur  fagnnenc 
pTiilofophe  , fans  qu’il  ait  befoin  de  les 
chercher  j jamais  la  raifon  ne  s’exprima 
avec  plus  de  noblelfe  & de  candeur. 

Tous*  fes  Difeours  font  d’une  utilité 
qu’on  ne  peut  comparer  qu’aux  talens  qui 
les  parent.  On  croit  entendre  Démojlhenc 
parler  le  langage  de  Platon.  Plein  de  cha- 
leur & d’intérêt , il  fait  donner  la  vie  à 
tout  ce  qu’il  peint,  & la  Nature  même 
devient  plus  intérelfantc  par  les  charmes 
x^ue  fon  pinceau  répand  fur  tous  les  ob- 
jets. 

Les  autres  Ouvrages  de  M.  Daguejfeau 
portent  l’empreinte  du  meme  génie.  Scs 
Injlruüïons  pour  les  Magiftrats,  (oï\EJfai 
fur  U Droit  public^  fes  Ecrits  furies  Belles' 
l-çttreSi  fes  Injlruclions  pour  l’éducation 
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de  TonHls,  font  aucaitc  de  monumens  qui 
renferment , chacun  en  paiticulicr  , unç 
raifon  fupérieure , des  traits  bnllans  dont 
fe  forment  un  grand  corps  de  lumière  qui 
éclaire  l’efprir  autant  qu’il  échauhe  le  cœur. 
Tout  qu’il  difeute  , porte  avec  foi  le 
caraétçre  d’une  fagacité  qui  éronne.  Il  in- 
terprète les  Loix , comme  l’eût  fait  le  Lé- 
giflareur  lui-meme  •,  il  expole  le  Droit  na- 
turel & le  Droit  public  , comme  s’il  étoit 
l’interprcte  dq  la  Nature  & de  toutes  les 
Nations  j il  parle  jje  Littérature  , comme 
fi  les  Mufes , les  Grâces  & le  bon  Goût 
l’euflcnt  rendu  dépofitaite  de  leurs  oracles. 
Dans  fes  Mercuriales  fur-tout , il  cil:  aifé 
de  rcconnoitre  une  fuite  de  tableaux  oà 
l’Homme  de  Loix  eft  forcé  de  puifer  la 
plus  haute  idée  de  fa  profeflîon  & l’amour 
• de  fes  devoirs  y l’Homme  d’Etat  ^ ks  leçons 
de  la  faine  politique  & les  moyens  de  la  • 
rendre  utile  ôc  refpcdable  ; le  Philofophe, 
le  modèle  de  l’ufagq  qu’il  doit  faire  dç- 
fes  lumières  & de  la  fagelTe  qui  fait  les 
contenir i le  Littérateur,  les  finelfesde  fon  . 
art  de  |es  fohdes  beapfiés  qpi  peuvent  i’ei^- 
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bcilirj  tous  les  hommes  ^ le  refpecT: 

Loix , les  réglés  de'  la  vertu  & les  char- 
mes qui  la  fcnc  aimer, 

Commcp.t  M.  Daguejfeau  eft-il  parvenu 
à le  rendre  ainli  fuperieur  dans  chaque 
genre  1 La  queftion  ell  facile  à rél^udre , 
& ohte  un  exemple  qu’on  ne  fauroittrop 
imiter.  Une  étude  confiante  , fecours  né- 
celfaire  aux  dons  les  plus  heureux  de  la 
Nature,  fit  éclore,  étendit  j fortifia  fes 
talens  -,  &c  l'habitude  de  nfe  s’occuper  que 
de  grands  objets , lui  (|)rocura  l’heureufc 
facilité  de  s’exprimer  avec  noblelfe  félon' 
les  différentes  parties  qu’il  cmbralfoit.  C’eft 
ainfi  qu’il  fe  rendit  fupérieur  à tout. 

Sa  maniéré  de  traiter  les  matières  les 
plus  abftraitcs  a cela  de  particulier , qu'elle 
cfl:  à la  portée  de  tous  les  efprits.  Il  avoir 
la  méthode  de  réduire  chaque  fujet  à des 
propofitions  fimples  , mais  vraies  i de 
ces  propofitions  il,  en  déduifoit  plufieurs 
autres  , qui  toutes  concouroient  à déve- 
lopper les  premières.  Par  ce 'moyen,  de 
vérité  en  vérité , de  conféquence  en  con- 
séquence , il  attei^noit  le  but  qu’il  s’étoit 

propofé, 
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propofé , & fiiiilToit  par  perfuader  & fi 
faire  aimer. 

On  ne  peut  fe  rendre  ainfî  maître  di 
refprit  des  autres , qu’après  s’être , avant 
toutes chofes , rendu  maître  du  fien.  Quel- 
que heureufement  qu’on  foit  né , l’étudd 
de  foi-même , celle  des  hommes , l’atten- 
tion à fe  former  fur  de  bons  modèles , 
font  abfolument  néedfaires  pour  fe  mettre 
en  état  de  devenir  un  modelé  à fon  tour. 

Auiîi  tous  les  genres  de  favoir,  acquis 
. par  une  application  infatigable,  avoient- 
ils  concouru  à enrichir  l’efprit  de  M. 
Daguejfeàu  de  la  fubftance  de  tous  les 
autres  efprits.  Mathématiciens,  Orateurs, 
Hiftoriens,  Poctes,  il  avoir  tout  connu, 
tout  digéré.  Dans  les  premiers,  il  a.voit 
puifé  l’analyfe  & la  juftefl'e  i dans  les  fé- 
conds , l’éloquence  &c  la  fublimité  i dans 
PHiftoirCj  l’ordre  & la  fimplicité  de  la  mar- 
che j dans  les  Poctes,  la  viv.acité  des  images, 
la  hardiciredcsexpreilîons;  cette  riche  abon- 
dance, & principalement  cette  harmonie 
fecretc  du  difeours,  qui,  comme  il  le  di_ 
•fbit  lui-même,  avoir  la  fervitude  de 
Tome  II,  E 
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la  Poéjky  en  conferve  fouvent  toute  la  dou- 
ceur & toutes  les  grâces. 

Nous  n’ajoutons  pas  ici  le  détail  de  fes 
vertus  -,  la  Poftérité  en  chérira  toujours  le 
fouvenir , autant  que  la  Magiftrature  en 
fera  fa  gloire.  Qu’il  nous  foie  feulement 
permis  d’ajouter , que , lî  la  Religion 
avoir  befoin  de  fuffrages  pour  triompher 
des  ciTorts  de  l’impiété  , un  tel  homme 
feroit  bien  propre,  par  fes  lumières  &€ 
par  fes  mœurs , à confondre  la  préfomp-  ' 
tion  qui  l’attaque,  & à faire  rougir  les 
vices  qui  la  déshonorent.  Il  lui  rendit  conf- 
tamment  hommage  par  fa  conduite  8c 
dans  fes  Ecrits,  Elle  étoit , félon  lui , le 
feul  guide  qui  pût  apprendre  à l’homme 
ce  qu’il  a été,  ce  qu’il  eft  j & ce  qui  peut 
le  rendre  tel  qu’il  doit  être.  Les  préceptes 
quelle  renferme,  difoit-il,  font  la  route 
ajfurée  pour  parvenir  à ce  fouverain  bien 
que  les  anciens  Philofophes  ont  tant  cher~ 
ché,  & quelle  feule  peut  nous  faire  trou- 
ver C’eft.elle,  ajoutoit-il,  qui  doit 

* Œuvres  d$  M-  Daptejfcau , totn-  I,  inf- 
trudion  I, 


Digitized  by  Go 


Littéraires.  99 

animer  tous  nos  travaux , qui  en  adoucit 
la  peine  i & qui  peut  feule  les  rendre  véri- 
tablement utiles  j d’où  il  tiroit  cette 
conféquence  foudroyante  pour  les  efprirs 
forts  & les  cœurs  corrompus , que  la  Re- 
ligion eji  la  vraie  Philofophie 

D AILLÉ,  [/eara]  Miniftre  Protcftant, 
né  à Charelleraut  en  i J94  , mort  à Paris 
en  beaucoup  écrit  fur  la  Religion 

& fur  divers  -fujers  de  conrroverfe.  Il  a 
lailTé  dix-huit  volumes  de  Sermons ^ qui 
font  plutôt  des  Commentaires  fur  l’Ecri- 
ture Sainte,  que  des  Difeours  d’éloquence. 
Bayle  prétend  qu’ils  font  d’une  grande 
netteté  ^ foir  pour  l’exprertion  , foit  pour 
l’arrangement  des  matières.  Nous  aimons 
mieux  le  croire , que  de  les  lire  pour  en 
décider. 

DAINE,  \_Marius-Jean-Bapüfe-Nicolas\ 
. Intendant  de  Bayonne,  de  l’Académie  des 


* Tome  I , InftruéHon  IV. 
Inftruftion  II , tome  I. 
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Sciences  & Belles-Lettres  de  Berlin , né  à 

Paris  en  17.. 

Il  paroît  avoir  plus  de  goût  pour  les 
Lettres  , que  d’ardeur  à les  cultiver.  Quel- 
ques morceaux  de  Poéfies  de  Pope,  qu’il 
a traduits  avec  autant  d’élégance  que  de 
force  & de  précifion,  font  connoître  de 
quoi  il  feroit  capable , fi  des  occupations 
importantes  lui  permettoient  plus  de  dé- 
laircmcns.  Après  tout , on  peut  fe  difpen- 
fer  d’exiger  des  hommes  en  place  des  cho- 
fes  belles  & agréables’,  ils  font  obligés 
d’en  fûre  de  bonnes  d’utiles  ; & M. 
'Daine  réunit  fur  ce  dernier  objet  les  fuffra- 
ges  de  la  Province , dont  le  Roi  lui  a confié 
l’adminiftration. 

DAIRE,  \_Lo’uïs- François  1 Bibliothé- 
caire des  Cclcftins  de  Paris,  né  à Amiens 
en  1715. 

Ses  Pièces  fugitives  ne  prouvent  pas 
qu’il  ait  du  talent  pour  la  Poéfie  i fes  Hif- 
toircs  particulières  de  quelques  villes  prou- 
vent fon  travail  & fon  érudition  , pas 
toujours  fou  goût  8c  fa  méthode  j mais 
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fon  Dïüïonnairc  des  Epithetes  Françoifes  ' 
prouve  invinciblement  fa  patience, 

DALIBRAY.  {Charles  Vion]  né  à 
Paris,  mort  en  1654,  Poète  dont  tous 
les  Vers  font  oubliés , excepté  une  Epi- 
gramme  contre  Montmort  y fameux  Para- 
llte.  Cette  Epigramme , beaucoup  trop 
libre , eft  néanmoins  piquante  par  fa  fin- 
gularité.  Nous  ne  la  rapporterons  point, 
parce  qu  elle  ell  fort  connue  ; nous  aver- 
tilfons  feulement  quelle  eft  défigurée  dans  \ 
beaucoup  de  compilations,  & dans  celle, 
entre  autres,  qui  a pour  titre,  Nouveau 
Diclionnaire  hijloriqucj  Ouvrage  plein  d’er- 
reurs, de  fautes  & de  confufion. 

DANCHET,  {Antoine^  de  l’Académie 
Françoife  & de  c*elle  des  infetiptions,  né 
à Riom  en  Auvergne , en  1671,  mort  à 
Paris  en  1748;  eft,  parmi  les  Poètes,  ce 
qu’eft  dans  un  Régiment  un  Lieutenant  qui' 
a beaucoup  de  Soldats  au  dclTous  de  lui , ^ 
plufieurs  Officiers  au  deffus. 

Sa  Mufe,  après  avoir  palfé  rapidement 

£ iij 
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fur  la  Scène , où  elle  ne  pouvoir  en  effet 
figurer  long-temps , du  moins  avec  avan- 
tage , s’eft  exercée  avec  plus  de  fuccès  fur 
le  Théâtre  de  l’Opéra.  On  joue  encore 
plulîeurs  de  fes  Drames  lyriques,  dont 
l’accueil  eft  dû  en  partie  à la  Mufique  de 
Campra. 

Nul  Poëte  ne  doit  prétendre  à un  rang 
brillant  & folide  fur  le  Parnafïe , avec  une 
Poéfie  foible,  traînante,  dépourvue  d’i- 
mages & de  coloris  j telle  eft  celle  de  M. 
Danchet  y qui  n’a  en  fa  faveur  que  de 
l’aifance , un  peu  d’harmonie  & beaucoup 
de  mollefte.  Ses  Tragédies  lyriques  font 
fort  inférieures  à fes  Ballets  ^ auflî  eft-ce 
à ces  derniers  qu’il  doit  la  réputation  qu’il 
conferve  encore  parmi  les -Amateurs  de 
l’Opéra. 

Si  les  Littérateurs  eîads  ne  font  pas 
obligés  d’avoir  une  grande  eftime  pour 
fes  ralens , les  gens  fages  doivent  au  moins 
rendre  juftice  à l’honnétcté  de  fes  fenti- 
mens.  Il  ne  fe  permit  jamais  un  feul  vers 
Tetirique  au  milieu  des  Critiques  , des 
Epigrammes  & des  Brocards que  la  me- 
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diocrité  de  fcs  Tragédies  lyriques  lui  attira. 

Un  de  Tes  rivaux  l’ayant  outragé  dans  un 
Pamphlet  indécent,  il  fe  contenta  de  lui 
répondre  par  une  Epigrammc  très-piquante 
qu’il  lui  envoya,  en  lui  déclarant  que  pcr- 
fqnne  ne  la  verroit.  Son  but  étoit  feule- 
ment de  lui  faire  connoître  combien  il  eft 
facile  & honteux  de  montrer  de  l’efprit, 
en  employant  les  armes  de  la  fatire  per- 
fonnelle. 

Il  avoir  encore  beaucoup  de  zclc  pour 
le  progrès  des  jeunes  gens  qui  cultivoient 
les  Lettres  ; fes  confeils  ne  leur  étoient 
jamais  refufés.  C’eft  fans  doute  en  confé- 
quence  de  ce  zcle  connu,  qu’un  jeune 
homme  alla  un  jour  le  confulter  fur  une 
Elégie  qu’il  avoir  compofée  fur  les  dif- 
graces  de  fa  Maîtrclfe.  L’Elégie  commen- 
çoit  ainfi  : 

Maifon,  qui  renfermez  l’objet  de  mon  amour. 

Danchet  l’arrcta.au  début,  & lui  dir, 
Maifon  eft  un  mot  trop  foible  » il  fau-  - 
droit  mettre  Palais ^ Beau  lieu  y &c.  Le 
jeune  Poctc  répondit  : Oui  ; mais  c’eft 
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une  maifon  de  force.  En  ce  cas-là  » répli- 
qua Danchety  le  mot  eft  alTcz  bon. 

On  a eu  tort  de  mettre  cette  anecdote  fur 
le  compte  de  M.  Piron. 

DANCOURT,  \_Florent  Carton]  né  à 
Fontainebleau  en  i66i,  mort  à Courcel- 
les-le-Roi  en  Berry,  en  lyzj. 

Ses  talcns  pour  le  Barreau  lauroient  • 
rendu  célébré’,  mais  fa  paillon  pour  unô 
Comédienne  * l’engagea  dans  une  autre 
carrière,  où  il  ne  s’eft  pas  acquis  moins 
de  gloire.  Son  théâtre  comique,  qui  forme 
huit  volumes , annonce  dans  prefque  tou- 
tes les  Pièces  un  génie  égal  quelquefois  à 
celui  de  Molicrcy  & capable  d’en  appro- 
cher plus  conftamment , h la  trop  grande 
facilité  de  Dancourt  ne  l’eût  fouvent  jeté 
dans  la  négligence  & l’incorreélion.  Quand 
il  veut  tirer  parti  de  fes  talens,  foiï  ftyle 
eft  r.aturel , vif,  agréable , plein  de  force 
comique , & fou  Dialogue  plein  d’adrelfe 
•&  de  légéreté. 

D’une  cinquantaine  de  Pièces  qu’il  a 


* Tkcrtfe  le  Noir  dt  la  Thorillere. 
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compofées,  on  n’en  joue  plus  guere  à 
Paris  que  fept  ou  huit,  parmi  lefquellcs 
Us  Bourgcoifes  à la  mode , Us  V mdanges  , 
de  Surêne^  U Moulin  de  Javelle  ^ Us  Cag- 
neux de  Compiegnej,  reparoiflcnt  le  plus 
fouvenr. 

L’Auteur  des  Anecdotes  littéraires , hij- 
toriques  & critiques  fur  Us  Auteurs  Us  plus 
connus , en  rapporte  une  fur  Dancourt  qui 
cft  peu  connue.  M.  le  Marquis  de  Sablé 
fartant  d’un  long  repas  où  il  avoir  am- 
plement bu , alla  voir  la  rcpréfentation  de 
V Opéra  de  village  y Pièce  nouvelle  de  Dan- 
court  y & comme  il  y a un  endroit  où 
l’on  chante.  Us  vignes  & les  prés  feront 
fablés  y le  Marquis  s’imagina  qu’on  te 
nommoit , & donna  un  foufflet  en  plein 
Théâtre  au  Poëte  Comédien  , qui  fe  feroit 
bien  palTé  de  toucher  cette  rétribution. 

On  fait  que  Dancourt  fut  le  Harangueur 
ordinaire  de  la  Troupe,  pendant  tout  le 
temps  qu’il  refta  fur  le  Théâtre.  Louis  XIV" 
prenoit  plaifir  à lui  entendre  lire  fes  Ou- 
vrages, &>l’honoroit  d’une  bienveillance 
particulière  : Madame  de  Montefpan  étok 
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feule  adraife  à ces  ledures.  On  rapporte 
que  ce  Comédien  s’étant  un  jour  trouvé 
mal  dans  l’appartement  du  Roi,  à caufe 
de  la  chaleur  extrême , occahonnée  par 
un  grand  feu , le  Monarque  prit  lui-même 
la  peine  d’ouvrir  une  fenêtre  pour  lai  pro- 
curer de  l’air. 

Dans  une  autre  circonftance,  Dancourc 
étant  fur  le  point  de  tomber  dans  un  ef- 
calier  qu’il  ne  voyoit  pas , le  même  Mo- 
narque , à qui  il  parloir  dans  ce  moment.. 
Je  retint  par  le  bras , en  lui  difant  : Prc~ 
ne\  garde  y Dancourty  vous  alle:^  tomber^ 
puis  fe  retournant  vers  les  Seigneurs  qui 
l’environnoient  i il  faut  convenir  y leur  dit- 
il  , que  cet  homme  parle  bien.  En  effet  ,• 
Aes  agrémens  de  fa  converfation  égaloient 
les  charmes  de  fon  ftyle.  Plufîeurs  Princes 
s’cmprcirerent  de  le  combler  de  bienfaits. 
L’Eledeur  de  Bavière  lui  fit  un  jour  pré- 
fent  d’un  diamant  de  mille  piftoles.  Ces 
A necdotes  font  conn  ues,  mais  el  les  tiennent 
au  talent  de  l’Auteur  j c’eft  pourquoi  nous 
n’avons  pas  voulu  les  paflèr  fous  filence. 

« 

DANDRÉ-BARDON,  [Michel- Frani 
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çoisi  de  r Académie  des  Belles-Lettres  de 
Marfeille , Aflbcié  des  Académies  de  Tou- 
loufe  & de  Rouen,  né  à Aix  en  Provence, 
en  1700. 

Il  a furvécu  à beaucoup  de  fes  Ouvra- 
ges ; mais  fes  Mémoires  fur  le  Cojlumc  des 
Anciens  y méritent  de  lui  furvivre,  & on 
peut  prédire  qu  iis  lui  furvivront  en  effet. 
Les  recherches  pénibles  & curieufes  qu’ils 
fuppofent , la  maniéré  nette  & précife 
dont  elles  font  préfentées,  éleveront  cet 

t 

Ouvrage  bien  au  deflus  des  Produétions 
qui  ne  font  que  favantes.  Il  eft  diftribué 
par  Cahiers,  & le  Public  a déjà  accueilli, 
avec  diftinction  , tous  ceux  qui  ont  paru. 
L’âge  déjà  avancé  de  cêt  Auteur  ne  paroîc 
pas  ralentir  fon  travail , & le  mérite  de 
ce  travail  doit  porter  à défiler  qu’il  piiiffe  le 
continuer  long-temps. 

DANET  , [ Pierre  ] Abbé  de  S.  Nico- 
îàiAt  Verdun  , mort  à' Paris  en  1709.' 

'T ant  que  da  Langue  Latine  fera  cultivée 
nous  ,"on  femirâ  l’utilité  de  fes  Dic- 
tionnaires Frahçôis-Laitm,  & Latin-François. 

E vj 
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Ils  furent  tous  deux  compofcs  pour  l’inf- 
trucHon  de  M.  le  Dnuphin  , fils  de  Louis 
jny.  Ceux  qui  ont  travaillé  depuis  à des 
Ouvrages  claflîques , en  ont  fenti  toute 
Tutilité  , & en  ont  fait  ufage.  Si  jamais 
certe  partie  de  l’éducation  eft  négligée  par- 
mi nous,  ce  ne  fera  pas  faute  de  fecours. 
L’efprit  de  fyftcme  qui  s’étend  fur  l’étude 
des  Langues  , comme  fur  toutes  les  au- 
tres Sciences , pourra  bien  condamner  U 
méthode  des  Anciens,  qui  avoir  befoin, 
à la  vérité,  d’etre  réformée  ; mais  on  eft  en- 
core à attendre  les  fuccès  folides,  annon- 
cés avec  emphafe  dans  les  différons  Prof- 
pcàus , que  l’expérience  n’a  pas  juftifiés. 

On  a auflî  de  M.  l’Abbé  Danet  un  Dic- 
tionnaire des  Antiquités  Grecques  & Ro- 
maines -,  Ouvrage  où  l’on  trouve  beaucoup 
de  recherches,  qui  en  ont  épargné  à ceux 
qui  ont  travaillé  depuis  fur  le  même  objet. 

1.  DANGEAU,  [Zoaij  DE  CouRciir 
LON  DE  ] Abbé  de  Fontaine  , de  l’Acadé- 
mie Françoife , né  à Parisien  1 64  j , mort 
p^ns  la  meme  ville  en  172.5.  _ 
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LesLertres,  qu  il  aimoit  avec  paillon,  loi 
font  redevables  de  plufieurs  Méthodes  y 
beaucoup  plus  nettes  & plus  faciles  que 
les  anciennes,  pour  apprendre  THiftoire, 
la  Géographie , les  Généalogies , le  Bla- 
fon , &c.  Il  a compofé  fur  ces  différentes 
parties,  des  Traités  fort  eftimés , mais  tres- 
rarcs , parce  qu’il  les  faifoit  imprimer  lui- 
même  , & avoir  foin  qu’on  n’en  tirât  que 
très-peu  d’exemplaires» 

% 

1.  DANGEAU,  ^Philippe  oe  Cour- 
ciLtON,  Marquis  de]  frere  du  précédent, 
de  l’Académie  Françoife  , & de  celle  des 
Sciences,  né  en  1638,  mort  à Paris  en 
1720. 

* Il  doit  fa  célébrité  à des  Mémoires  ma- 
nuferits,  oh  M.  Voltaire  y M.  le  Pré- 
Ildent  Hénault , & M»  de  la  BeaumellCy  ont 
puifé  bien  des  Anecdotes.  Il  eft  très-vrai- 
femblable  que  M.  le  Marquis  de  Dangeauy 
un  des  Seigneurs  les  plus  accrédités  à la 
Goufdc,'Zoüij  XIV y ait  pu  éclaircirbeau- 
<:flup  ,dc  faits , donner  le  nœud  de  certai- 
nes intrigues  , & dévoiler  les  reflbrts  de 
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la  plupart  des  événcmeiis  de  fon  temps  v 
mais  une  chofe  inconciliable,  c’eft  de  voie 
l’Auteur  du  Siech  de  Louis  XIV ^ tantôt 
le  citer  pour  appuyer  ce  qu’il  dit , tantôt 
rejeter  fon  témoignage , en  attribuant  à 
un  V 2let  de'  chambre  imbécille  les  Mémoi- 
res qui  portent  fon  nom.  Si  M.  de  Vol- 
taire a toujours  cru  que  ces  Mémoires  fuf- 
fent  l’ouvrage  d’un  Valet  de  chambre, 
pourquoi  s’en  appuyer  dans  tant  d’occa- 
fionsî  N’eft-cc  pas  voulohr  créer  des  êtres 
& les  détruire  à fon  gré?  Et  eft-ce  avec 
de  pareilles  relTources  qu’on  peut  préten- 
dre à la  gloire  dp  dire  la  vérité,  &à  celle 
de  bien  écrire  l’Hiftoire  î 

DANIEL,  \Gabriel~\  Jéfuite , Hifto- 
riographe  de  France,  né  à Rouen  en  1649  , 
mort  à Paris  en  1728.  '■  > 

Avant  de  travailler  à l’Hiftoire  de  France, 
il  avoir  compofé  pluf  eurs  Ouvrages , entre 
autres , une  Réponfe  aux  Lettres  Provin- 
ciales. On  croira  aifément  que  cette  Ré- 
ponfe ne  fut  point. accueillie  comme  les 
Lettres  l’avoient  '.été.  Si  le  P.  Dattiel  pré-- 
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rcndoit  avoir  pour  lui  la  raifon  & la  vé- 
rité, fon  Adverfaire  avoir  eu  en  fa  faveur  , 
ce  qui  a.  plus  d’afcendant  fur  l’efprir  des 
hommes,  les  armes  du  ridicule  & de  la 
bonn&  plaifanterie.  D’ailleurs  l’impreflion 
éroir  déjà  faire  & irrévocablei  le  Jéfuire  ne 
répondir  au  Saririque  du  Porr-Royal , que 
long-remps  après  la  publication  des  Pro- 
vinciales ^ & les  efprits  croient  prévenus, 
\JHijloire  de  France  eft  ce  qui  établit  à 
jufte  titre  la  célébrité  du  P.  Daniel.  M.  de 
Voltaire  en  trouve  le  Jlyle  trop  foible  ; 
il  ajoute  que  \ Auteur  n’intérejje  pas'^ 
qu’il  n^ejl  pas  Peintre"^.  Il  eft  vrai  qu’on 
chercheroit  en  vain  dans  le  P.  Daniel  l’a- 
bondance des  images , la  vivacité  des  pein-, 
turcs  , l’appareil  des  fentences,  la  force 
& l’énergie  de  l’expreffion.  Cet  Ecrivain 
n’a  d’autre  mérite  que  celui  de  la  méthode, 
de  la  fîmplicité  , de  l’exaélitude  , & de  la 
clarté  j mais  "M..  dz  Voltaire  ^ en  bon  Juge 
du  ftyle  hiftorique  , n’auroit-il  pas  dû  pré- 


* Catalogue  des  Ecrivains  du  Siècle  de  Louis 
XIV.  . 
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fércr  ces  qualités  au  brillant , àTenthoii- 
fiafme , à l’efprit  de  fyftcme , qui  forment 
précifément  les  mauvais  Hiftoricns?  Pou- 
voit-il  ignorer  que  le  premier  devoir  d'un 
Hiftoriographe  eft  d’être  en  garde  contre 
fon  imagination  j qu  un  efpric  réfléchi 
eft  plus  judicieux  qu’un  efprit  plein  de 
chaleur  j qu’il  eft  plus  elfentiel  de  s’occu- 
per à chercher,  à démêler,  à établir,  à 
préfenter  la  vérité , qu’à  la  défigurer  en 
la  chargeant  d’ornemens  -,  qu’une  hiftoire 

doit  être  regardée  comme  irréprochable  , 

# 

quand  la  narration  eft  claire  , fuivie, 
exade,  quand  les  faits  n’offrent  rien  de 
falfifié  on  d’exagéré  ; le  ftyle  , rien  d’arti- 
ficieux & de  pallionné  i la  chronologie  , 
rien  d’obfcur  nid’cmbrouillé  ? Si  ces  loix, 
jndifpenfables  pour  être  bon  Hiftorien , 
ne  s’accordent  pas  avec  les  principes  qu’il 
s’eft  faits  à lui-même  , dans  fon  Ejjcii  fur 
VWifioïre  générale , dans  fon  Hiftoire  de 
Charles  XII,  dans  celle  du  C\ar  Pierre  I ^ 
on  ne  peut  conclure  autre  chofe,  finon 
que  les  Ouvrages  que  nous  venons  de 
nommer  ne  font  pas  des  Hiftoires , &;  que 
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Celui  du  P.  Daniel  en  eft  véritablement 
une.  On  peut  ajouter  encore  avec  M.  de 
Voltaire  lui-même,  que  cet  Hiftoricn  eft 
inflruitj  exact  ^ fage  & vraij  & que  Von 
na  pas  d'HiJloire  de  France  préférable  à 
la  Jienne 

M.  le  Préfident  Hénauh , à qui  on  peut 
s’en  rapporter  Tur  cette  matière  , a jufti- 
fic  le  P.  Daniel  fur  la  partialité  qu’on  lui 
a imputée.  Cet  Hijlorien  , dit-il , ejl  plus 
impartial  & plus  injlruit  que  beaucoup  de 
gens  ne  Vont  cru.  Cet  Eloge  n’empêche 
pas  qu’il  n’y  ait  des  fautes  dans  fon  Hif- 
toire  : ces  fortes  d’Ouvrages  ne  deviennent 
parfaits  qu’avec  le  temps,  qui  offre  chaque 
jour  de  nouvelles  découvertes  *,  le  meil- 
leur ne  fauroit  être  que  celui  qui  a le 
moins  de  défauts.  Le  P.  Griffet  en  donna 
une  nouvelle  édition  en  1756,  à laquelle 
il  fit  des  chatigemens  confidérables , que 
le  P.  Daniel  auroit  faits  lui-même , s’il 
eût  vécu  affez  de  temps  pour  tirer  parti 


• * Meme  Ouvrage  & meme  article  que  ci-dc- 
vant. 
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des  nouveaux  fecours  hiftoriques  qui  ont 

facilité  & enrichi  le  travail  de  fou  Editeur. 

DAQUIN  DE  Chateau-Lyon  , Doc- 
teur en  Médecine,  fils  du  célébré  Orga- 
nifte,  né  à Paris  en  17.. 

Auteur  de  plufieurs  petites  Brochures, 
pleines  d’héréfies,  en  matière  de  goût  & 
de  jugement.  Il  s’y  tue  à louer  M.  de 
Fontenelle,  qui  ne  dut  pas  être  fort  fen- 
fible  à la  tournure  & au  ftyle  de  fes  élo- 
ges. Les  Lettres  du  Chevalier  y 

font  trouvées  admirables.  Qu’on  juge, après 
cela  , du  cas  qu’on  doit  faire  d’une  Epüre 
fur  la  corruption  du  goût^  compofée  par 
ce  même  Auteur.,  Son  ftylc  eft  fi  plat,  fi 
niais,  fi  dégoûtant,  qu’il  n’eft  compara- 
ble qu’à  celui  de  Jeannot  dans  la  Piece 
intitulée  les  Battus  payent  l’amende. 
On  diroit  qu’il  a fait  Ton  cours  de  Rhé- 
torique fous  les  Charniers.  Voici  une  de 
fes  anecdotes  fur  M.  de  Fontenelle;  elle 
donnera  une  idée  de  fa  maniéré  de  nar- 
rer. w Un  Etranger  entrant  dans  Paris  ,’ 
« demande  à la  Barrière  la  demeure  de  M. 
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« de  Fontenelle.  Curieux  du  dernier  point 
»>  de  voir  cet  homme  illuftrej  les  Com- 

mis , fort  embarrajfés ^ & ne  pouvant 
>»  réfoudre  la  difficulté^  lui  difent  nette- 
**  ment  qu’ils  n’en  favent  rien.  Comment , 
»>  reprit  avec  colere  l’Etranger,  vous  n’en 
is  favez  rien  ! Vous  voulez  donc  vous 
>•  moquer  de  moi  1 Non  j Monfîeur , 
J»  difent  humblement  les  Commis.  Ah  ! 

eUfi  affreux^  s’ccrie-t-il  plus  en  colere 
>»  que  jamais^  il  ne  fera  pas  dit  que  vous 
»t  me  cèlerez  plus  long  temps  la  demeure 
« de  ce  grand  homme.  Déjà  il 
»>  à battre  ces  pauvres  gens , ‘Antfe  pou- 
»>  voit  plus  retenir;  on  vient  au  fecours, 
« & l'affaire  n’alla  pas  plus  loin.  L’E- 
w tranger  furieux  continue  fon  chemin  , 
»i  en  ne  cdTant  de  répéter  ; Quoi  donc^ 
»>  aux  Barrières  ne  pas  [avoir  la  demeure 
» de  M.  de  Fontenelle  ! Quelle  ignorance  l 
n C'efl  un  homme  connu  par-tout  l’Uni- 
» vers 

M.  Daquin  a fait  auflî  des  Contes  en 
Vers,  qu’il  a publiés  fous  le  nom  d’un 
Petit  Coujln  de  Rabelais.  Nous  ignorons 
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s’il  cft  vraiment  un  des  parens  de  cet  Au- 
teur ingénieux  &orduricr J mais  nous  pou- 
vons alTuret  qu’il  n’a  rien  de  commun 
avec  lui  que  la  licence  fcandaleufc  de  Tes 
Vers,  plus  pitoyables  encore  que  fa  Profe  i 
ce  qui  a fait  dire  à bien  des  gens , qull 
eût  mieux  valu , "pour  fa  gloire , qu’il  fe 
fût  uniquement  attaché  à la  Médecine  , 
où  il  auroit  pu  cacher  plus  facilement  (es 
fautes.  Nous  ajouterons,  encore  que  cette 
gloire  exigeoit  qu’il  fe  garantît  de  la  dc- 
mangeaifon  de  faire  des  Epigrammes.  En 
voici  une , de  pluficurs  qu’il  a compofées 
contre  nous  & débitées  dans  les  Sociétés. 
Nous  la  citons  pfécifément,  parce  que  c’eft 
la  moins  mauvaife  de  toutes. 

L’autre  jour  chez  Pigal,  en  contemplant  Voltaire-t 

Je  difois  : Qu’a  donc  mis  ce  fameux  Statuaire 

Sous  les  pieds  du  fils  iî  Apollon.  ? 

Et  pourquoi  lui  fait-il  écrafer  du  talon 

Mafque  hideux,  dont  la  bouche  effroyable 

Semble  ouverte  pour  aboyer  î 

Eft-ce  l’Envie  ? eft-cc  le  Diable  î 

« 

Alors  quelqu’un  cria  dans  l’attelicr  : 

Oh  l ce  n’eft  rien,-  c’eft  l'Abbé  Sabatier. 
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Que  peut-on  répondre  à cela  ? Sinon 
d’exhorter  M.  Daquin  à tâcher  de  les 
faire  meilleures , afin  de  trouver  des  Au- 
diteurs fenfés  qui  s’en  amufent , & de 
piquer  davantage  ceux  qui  en  font  l’objet. 

s 

DAUCOÜRT,  [Godart]  Fermier- 
Général,  né  à Langrcs  en  17. 

On  a de  lui  d’agréables  bagatelles , qui 
marquent  un  Auteur  plein  de  goût , & 
ennemi  du  mauvais.  Il  a travaillé  pour  le 
Théâtre  François  Sc  pour  le  Théâtre  Ita- 
lien, en  foclété  avec  des  Gens  d’efprit, 
& Tes  Pièces  ont  fait  plaifir  dans  leur  nou- 
veauté. On  lui  attribue  un  petit  Roman, 

1 intitulé , Mémoires  Turcs , Ouvrage  trop 
libre , mais  plein  d’intérêt , & dont  la 
fécondé  Partie  renferme  une  excellente 
critique  de  nos  mœurs.  Le  ftyle  en  eft  vif, 
élégant , & facile.  On  en  a donné  depuis 
peu  une  nouvelle  édition,  à laquelle  l’Au- 
reur  a ajouré  une  Epître  dedicatoire  à Ma- 
demoifellc  D.  T.  où,  fous  le  voile  d’une 
ironie  piquante  & bien  fouicnue , il  fait 
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la  critique  du  luxe  impertinent  des  Laïs  . 

de  la  Capitale. 

DEBEZ,  {^Ferrand']  RcdeurdeTUniver- 
fité  de  Paris  J fa  patrie,  né  en  1518,  mort 
en  1581. 

Cet  homme  contribua,  par  fes  lumiè- 
res , à diflîper  parmi  nous  les  ténèbres  de 
l’ignorance  & de  la  barbarie.  Il  cnfeigna 
avec  applaudilfement  les  Humanités  à Nî- 
mes , à Reims  , & à Paris.  Ce  ne  fera  pas 
la  leélure  de  fes  Poéfics  qui  donnera  une 
grande  idée  de  fes  talens  j elles  font  feu- 
lement juger  qu’il  étoit  fort  verfé  dans  la 
Littérature  Grecque  & Latine,  & c’étoit 
beaucoup  pour  un  temps  où  notre  Poefîc 
n’étoit  pas  encore  formée  par  de  grands 
Modèles. 

DE  LA  HARPE.  Voyc^  LA  HARPE. 

DELAIRE , \^Alexandre\  né  à Bordeaux 

en  17.. 

Cet  Auteur  parort  avoir  oublié  fon  pro- 


[ 
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pre  efprit,  pour  ne  s’occuper  que  de 
rcfprit  des  autres  ; H n’a  jamais  donné 
que  des  Efprits  étrangers , celui  de  St. 
Evremont , celui  de  Montefquieu , celui 
de  Bacon , &c.  & , foit  modeftie , foit 
amour  décidé  pour  la  compilation , il  n’a 
laiiré  à pcrfonne  l’occafion  de  donner  le 
lien. 

DELILLE,  ^^Jacques"]  Abbé,  ProfelTeur 
au  Collège  de  la  Marche,  né  en  17..  a 
débuté  dans  la  carrière  des  Lettres  par 
des  Odes  & des  Epîtres  qui  ne  le  diftin-  - 
guoient  de  fes  Rivaux , que  par  une  vcr- 
fifîcation  heuteufe  & pittorefque. 

La  vraie  fource  de  Ta  réputation  litté- 
raire eft  fa  Nouvelle  Traduction  en  Vers 
des  Géorgiques  de  Virgile  Ouvrage  qui 
lui  fait  autant  d’honneur  auprès  des  ef- 
prits capables  de  feivtir  les  difficultés  qu’il 
avoit  à vaincre,  qu’il  eût  pu  en  recueillir 
d’un  Ouvrage  de  fon  invention.  En  géné- 
ral , il  paroît  animé  du  feu  de  fon  Mc» 
dcle.  Il  l’égale  quelquefois  , & on  voit 
qu’il  eût  pu  l’égaler  plus  fouvent , fi  le 


I 
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génie  de  notre  langue  n’étoit  point  înfe- 
rieur  à celui  de  la  langue  de  Virgile.  Le 
Traduéleur  eft  fur-tout  admirable  dans  les 
morceaux  techniques , qu  il  rend  avec  au* 
tant  de  précifion , que  d’élégance  & de  na- 
turel* 

Il  feroit  à fouhaiter  qu'il  eût  également 
riulîi  dans  les  morceaux  de.  fenriment.  On 
ne  fauroit  le  dillîmuler  qu’il  les  défigure 
le  plus  fouvent  par  une  touche  feule- 
ment nerveufe , lorfqu’elle  devroit  avoir 
ce  moelleux  d’exprelîlon  , cette  douceur 
d’harmonie,  cette  vivacité  de  coloris,  le 
vrai  charme  du  Cygne  de  Mantoue  : mais , 
comme  l’a  dit  Horace  y 

Ubi  plura  nïtent  îa  carminé  , non  ego  paucis 

Ojfendar  maculîs. 

On  fait  que  M.  Clément  a fait  une  cri- 
tique de  cette  Traduélion.  Ses  Obfcrva- 
tions  en  général  nous  ont  paru  très-ju* 
dicieufes , mais  un  peu  trop  feveres  *,  car 
fl,  comme  il  le  dit  lui-meme  dans  un 
Ouvrage  qu’il  a donné  depuis  , les  an- 
ciens Poctes  ne  fauroicat  jamais  être  tra- 
duits, 

J * 
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duits  que  très  - difficilement  & toujours 
ttès-imparfaitemenr,  on  doit  avoir  de  l’in- 
* dulgence  pour  un  Tradudleur  qui  a Tu  faire 
paffier  dans  notre  langue  une  partie  des 
beautés  de  fon  original.  Quoi  qu’il  en  foie, 
la  bonne  foi  avec  laquelle  M.  l’Abbé  De- 
mie eft,  dit-on,  convenu  de  fes  fautes; 
fa  docilité  à les  réparer  ; fon  honnêteté  à 
l’égard  de  fon  févere  Cenfeur , font  des 
leçons  pour  la  plupart  de  nos  Poëtes,  & 
un  devoir  d’imiter  f^  procédés , s’ils  ne 
peuvent  égaler  fes  talens. 

Il  faut  bien  Ce  garder  de  confondre  avec 
leTraduéteur  des  Géorgiques,  un  certain 
M.  Ddille , Ex-Oratorien , Auteur  d’une 
-Traduétion  inexacte  & plate  de  Suétone; 
d’uiie  prétendue  Philofophie  de  la  Nature j 
qui  n’eft  que  l’écho  infidèle  de  ce  qui  a 
été  dit  mille  fois  d’une  manière  plus  (im- 
pie & plu’s  précife  j & enfin  d’une  Poétique 
fur  la  Tragédie , qu’on  n’auroit  pas  été 
tenté  d’attribuer  à unPoëte,  quand  meme 
l’Auteur  n’auroit  pas  mis  fur  Iç  frontifpice> 
•en  très -gros  caraélcrc,  PAR  UN  PHI- 
LOSOPHE. Peut-être  a-t-il  cru  donner, 
Tome  IL  F 


i“l 


Digitized  by  Google 


111 


s I E c;  I E $ 

par  ce  titre,  une  recommandation  à fon 
Ouvrage , trcs-cloigne  de  faire  honneur  àla 
Philüfophic 


* Le  jugement  que  nous  portons  ici  des  Pro- 
dudUons  de  ce  M.  Delille , & auquel  nous 
n’avons  rien  changé  depuis  la  première  édi- 
tion des  Trois  Siècles  , nous  a fait  ranger , par 
cet  Auteur , au  nombre  de  fes  ennemis , dans  le 
VI  vol.  de  fa  Philofophie  de  la  Nature , qu’il  fie 
paroître  un  an  apres  la  première  publication  de 
notre  Ouvrage.  Il  ell  b§  i de  tranferire  ce  fublime 
morceau  , pour  donner  à nos  Leéleurs  une  nou- 
velle preuve  de  la  véracité  , de  la  bonne  foi  8c 
de  l’honnêteté  des  Philosophes.  » J’ai  eu  le 
» bonheur  de  ne  'point  déplaire  aux  âmes  feniî- 
» blés  & honnêtes.  J’ai  eu  la  gloire  de  tic  comp- 
M ter  parmi  mes  ennemis , que  les  fanatiques,  les 
»3  efprits  ferfs , l’Auteur  de  i'Jlnnée  Littéraire  ^ 
n Si  celui  de  cçt  Almanach  de  l’année  palTéc , pu- 
blié  en  trois  gros  volumes , fous  le  titre  des 
« Trois  Siècles  de  notre  Littérature  j Ouvrage 
s>*  fans  cfprit , quoique  ce  foit  ün  Libelle , & très-  ' 
n obfcur,  quoiqu’on  y déchire  tous  nos  Grands  ' 
>•>  Hommes  . 

C’eft  au  Public  à décider  fi  notre  Ouvrage , où 
nous  nous  foitunes  interdit  epute  perfonnalité , eft  i 


Digitized  by  G(* 


Littéraires.  üj' 

On  connoît  un  troiûcmc  Auteur  du  même 
nom , à qui  le  Théâtre  Italie;i  doit  trois 
Pièces  qui  prouvent  du  talent,  Sc  dont 


un  Libelle;  fi  nous  y déchirons  Raciney 

Cribillon  , Moüere^  Lafontaine , Boileau  , Raf  • 
cal  y Réitélony  d Aguefeau  y Bojfuet , Defcartes  y 
Malebranche  , ^Bourdaloue , Majfillon  , MoKtef- 
quieu  , Buffon , J.  B.  & J.  J.  Roujfeau  , &c.  que 
la  Narion  a placés  au  rang  des  Grands  Hommes 
qui  l’honorcnt  j fi  un  Livre  donc  on  a fait  vingt 
éditions  dans  le  Royaume,  dont  cinq  dans  laCa- 
. pitale , eft  un  Livre  tres-obfcur,  &c. 

Au  relie  , les  injures  de  ce  Fanatique  de  la  Phile^ 
Tophie  moderne  ne  nous  ont  point  empêchés  d’être 
fenfibles  aux  défagrémens  que  lui  a attirés  l’Ou- 
vrage même  dans  kquel  il  fe  les  eft  perraifes.  Les 
Philofophcs  ont  beau  employer  toute  forte  de 
moyens  pour  fe  venger  des  courageux  adverfaires 
de  leurs  fyftêmes  j ils  ont  beau  fe  montrer,  dans 
5 la  pratique  , les  plus  fiers  ennemis  de  la  tolérance 

, qu’ils  prêchent,  nous  n’en  ferons  pas  moins  dif- 

. pofés  à les  plaindre  , quand  ils  feront  malheureux; 

; & plus  nous  aurons  mis  'de  zele  & de  chaleur  à 

combattre  leurs  erreurs,  plus  on  nous  trouvera  em» 
J prelTés  à réclamer , pour  leur  perfonne , l’indul« 

^ geoce  de  l’autorité  & la  proteétion  du  crédiu 

f iJ 
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voici  le  titre:  Arlequin  fauvagCy  leFaucoUy 
Timon  le  mifanthrope.  ' » 

• DENESLE,  [N.  né  à Meaux]  mort  à 
Paris  en  1767. 

Ses  Préjugés  du  Public  forment  trois 
volumes,  &:  pourroient  ccre  rédurts  à trois 
pages  •,  encore  n’y  trouveroit-on  aucune 
penfée  piquante  & bien  écrite.  Ses  autres 
Ouvrages,  foit  en  vers,  fuit  en  profe,  ne 
font  pas  meilleurs  : Sunt  verba  & yoces ^ 
pratereaque  nihïL  Malgré  cela,  on  a eu  , 
l’indulgence  de  le  placer  dans  le  Nécrologe 
des  hommes  célébrés.  Si  cet  Auteur  obtient 
jamais  de  la  célébrité,  ce  fera  par  l’ennui 
mortel  qu  infpirent  fes  Ecrits  -,  & le  moyen 
d’y  parvenir,  feroit  de  trouver  des  Ledeurs 
alfcz  courageux  pour  les  lire. 

DESBARREAUX,  {^Jacques  de  Vallée, 
Seigneur]  Confeiiler  au  Parlement  de  Pa-^ 
ris,  fa  patrie,  né  en  léoz,  mortàChà- 
lons- fur -Saône  en  1674^  Bel-Efprit  de 
fon  temps , qui  quitta  fa  Charge  de  Con- 
feiller,  afin  d’avoir  plus  de  loifir  à fc  con- 
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[acrèr  aux  Mufes,  ôc  fur-tout  aux  plaiiîrs. 
Il  fairoit  avec  facilité  des  Vers  Latins,  5c 
des  Chanfons  Françoifes  qu’on  n’a  pas  re- 
cueillies. Tour  ce  qui  nous  reile  de  lui , 
fe  réduit  au  fameux  bonnet  qu’il  fit  après 
erre  revenu  de  fes  égaremens,  ik  que.touc 
le  monde  fait  par  cœur.  Un  Ecrivain  phi- 
lofophe  prétend  que  Desharreaux  n’en  eft 
pas  l’Auteur,  & s’efforce  d’en  aiFoiblir  le 
mérite.  Seroit-ce  à caufe  des  fentimenS 
qu’il  énonce  ? Ce  Sonnet  n’eft  pas  fans 
défaut , il  ‘cfl:  vrai  j mais  fa  célébrité  ri- 
fiftera  toujours  à la  critique , comme  le 
* repentir  qui  l’a  produit  fera  un  monument 
ineffaçable  du  triomphe  de  la  Religion  fur 
la  rhilofophie, 

DESBILLONS,  [François  Joftph  Ter- 
rasse] ci  devant  Jefuite,  né  à Château- 
neuf  en  Berry  en  1 7 1 1. 

Ceux  qui  ont  encore  le  goût  aifez  fain 
pour  aimer  la  Latinité  fine  , fimplc , . na- 
turelle, élégante  8c  pure  de  Phèdre  y la 
retrouveront  tres.-fouvent  furpaflée  dans 
les  Fables  que  cet  Auteur  a compofées. 

F iij 
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Aind  en  penfe-t-on  , du  moins  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  & dans  tous  les 
autres  pays  [fans  doute  barbares],  où  l’on 
n’eft  pas  encore  perfuadé , d’après  nos 
graves  Littérateurs , ^qu’il  eft  impoflible  à 
un  Moderne  de  bien  écrire  dans  une  langue 
morte. 

DESBOIS  , [ François  - Alexandre  ui 
EA  Chenaye]  né  à Ernéc  au  Maine  en 
i6«j9. 

, Il  n’a  cherché  qu’à  être  utile  •,  & fi  fon 
nom  ne  fe  trquvc  pas  toujours  a la  tête 
de  fes  Ouvrages , qui  ne  font  que  des  Com- 
pilations, le  Public  ne  doit  pas  ignorer 
qu’il  lui  a l’obligation  de  fix  Didionnaires 
formant  vingt-deux  volumes.  Nous  ne  ga- 
rantiflbns  pas  la  bonté  de  tous  ces  Ouvra- 
ges , que  nous  n’avons  fait  que  parcourir 
dans  l’occafion  ; mais  fi  la  reconnoifiance 
doit  être  proportionnée  plus  à l’étendue 
qu’au  prix  du  bienfait,  M.  doit  en 

attendre  une  très-ample. 

^ « • 
. I.  DESCARTES,  [Reaél  né  à la  Haye; 
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petite  ville  de  Touraine,  en  1J96,  mort 
à Stockholm  en  16/0,  le  pere  de  laPhl- 
lofophie  en  Europe , & - fait  pour  l’être 
dans  tous  les  pays  où  l’on  voudra  bien 
raifonneri  ' ' • 

Ses  Ouvrages  forment  une  époque  dans 
le  développement  des  connoilfances  de 
l’cfprit  humain.  Avant  lui , la  raifon  gé- 
miflbit  depuis  plufeurs  fecles  parmi  les 
entraves  de  laPhilolophie  péripapéricienne 
qui  triomphoit  dans  toutes  les  Ecples.  Il, 
lui  fallut  donc  autant  de  courage  que  de 
génie  pour  démiire  les  préjugés  que  l’i- 
gnorance idolârroit,  & que  l’autorité  des 
Loix  rendoit  plus  invincibles.  Armé  du 
flambeau  de  l’évidence , rien  ne  fut  ca- 
pable de  l’arrêter.  Il  enfeigna  aux  hommes 
des  routes  nouvelles  & sûres  pour  par- 
venir à la  découverte  de  la  vérité.  Il  leur 

# 

apprit  à douter,  c’eft-à-dire,  à fe  détacher 
des  fens , à fe  délier  de  leurs  idées  , à 
fufpendre  leur  jugement , à n’admettre  , 
en  un  mot , dans  la  Philofophie , que  ce 
qui  porte  avec  foi  le  càradlercde  l'éviddnee. 
Ces.  principes  établis , le  Philofophie  ne 

F iv 
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marcha  plus  au  hafard  & félon  le  gré  d’une 
imagination  vagabonde  : il  fuivit  des  gui- 
des sûrs  ôc  infaillibles,  qui , lui  découvrant 
la  vérité , lui  apprirent , par  une  chaîne 
non  interrompue  de  conféqucnces,  à agran- 
dir le  cercle  de  nos  idées. 

Defeanes  polîëdoit,  dans  un  degré  fu- 
périeur , l’art  du  raifonnement  ôc  celui 
d’en  trouver  les  principes , Ic  talent  d’a- 
nalyfer  les  idées,  d’en  créer  de  nouvelles 
& de  les  multiplier  par  une  méditation 
profonde  \ talent  unique  ^ fublime  qu’on 
ne  peut  devoir  qu’à  la  Nature , que  le  tra- 
vail & l’étude  peuvent  aider  quelquefois, 
mais  qu’ils  ne  fauroient  donner  ni  fup- 
pléer. 

De  tous  les  traits  de  génie  qui  font  partis 
de  ce  Grand  Homme , celui  que  les  vrais 
connoUIeurs  jugent  le  plus  digne  del’im- 
mortalifer,  efi;  l’application  qu’il  a fu  faire 
de  l’Algebre  à la  Géométrie.  Par-là , il  a 
montré  le  fecours  mutuel  que  les  Sciences 
peuvent  fe  donner  les  unes  aux  autres. 

Il  eft  donc  indifférent  pour  fa  gloire 
qu’il  ait  créé  des  fyftêvnes  qu’on  ne  peut 
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?e garder  que  comme  de  beaux  Romans  -, 
qu‘il  le  foit  nompé'dÆns  fou  Hypothefe 
des  Tourbillons  & dans  ce  qu’il  a écrit  fur 
l’ame  des  botes.  Si  fon  génie  inventeur  ne 
le  mir  point  à l’abri  des  méprifes , il  fut 
du  moins , comme  Icare  , fe  fauver  du 
labyrinthe  avec  les  ailes  qu’il  fe  fabriqua , 
8c  Tes  erreurs  memes  font  devenues  dés 
fîgnaux  propres  à diriger  fes  fuccelRurs. 
Ce  ne  fur  qu’à  l’aide  de  fes  principes, 
que  Newton  fe  rendît  capable  de  le  re- 
drelLerj  à peu  près  comme'un  Achlete  de- 
venu vainqueur  de  fon  maître^,  aprçs  avoir 
reçu  fes  leçons.  * • 

" Defeartes  , malgré  fes  illufions,  fut 
grand  par  lui -meme;  k Philofophe  An- 

t • 

glois  ne  le  fut  qu’avec  le  fecours  des  lu-' 
mieres  de  fon  prédécefTcur.  Newton  d’ail- 
leurs ne  commenra-t-iî  pas  l’Apocalypfe? 
& qui  ne  préfererades  erreurs  du  fyftémc? 
des  Tourbillons , aux  rêveries  de  ce  Com- 
mentaire î ' Mais  un  genre  de  triomphe 
que  le  Philofophe  Anglois  ne  partage  point 
avec  le  nôtre  , c’eft  la  Métaphyfique.  Per- 
fouiie  ne  fauroit  contefter  à Defeartes  d’a- 

f K 
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voir  le  plus  profondément  connu  & le  plu» 
clairement  dévoilé  ce  qu’on  peut  appeler 
la  phyfique  de  l’ame.  Les  paflîons  & leur 
première  origine , ce  qui  peut  les  faire 
naître  & les  modifier , ce  qui  les  allume  & 
les  réprime,  rien  ne  réfifte  à la  fagacité 
de  cet  Inveftigatcur  habile.  Le  comble  de 
l’excellence  de  fa  Philofophie  morale , eft 
de  ne  jamais  franchir  les  bornes.  Le  flam- 
beau de  fa  raifon  ne  heurte  jamais  celui 
de  la  foi.  En  étendant  les  connoilfances 
humaines  j aucun  Philofophe  ne  prouva 
mieux  les  vérités  divines.  L’exiftence  de 
Dieu  & l’immortalité  de  l’ame  font  la 
bafe  invariable  de  fes  aflertions  métaphyn 
fiques  i & il  ne  dévoile  tous  les  myfteres 
de  l’homme , que  pour  remonter  avec  plus 
de  certitude  à celui  qui  l’a  créé. 

Avec  des  qualités  auflî  propres  à atti- 
rer le  refpeét  des  hommes , Defeartes  eut 
des  foiblefles  \ mais  la  Philofophie  chez 
lui  n’employa  pas  fes  rcflburccs  à les  dé- 
guifer  ou  à les  juftifier  i au  contraire , 
elle  fervit  à l’en  guérir , & à élever  fou 
ame  audelTus  de  ce  cercle  de  miferes,  au-* 
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tour  duquel  on  voit  ramper  tant  de  Tes 

prétendus  imitateurs.  Quand  on  me» fait 

une  ^enfe  j difoit-il , je  tâche  d* élever 

nfpn  âme  fi  haut  ^ queToff^nfene  parvienne 

pas  jufqu’à  elle.  Il  penfoit  avec  , 

qui/  efi  TTtalheureux' de'mourir  trop  connu 

des  autres  y fans  s* être  connu  foi- même 

Eft-ce  fur  de  pareils  fentimens  qu’ont 

pris  foin  de  fe  former  ceux  qui , avec  des 

lumières  bien  plus  foibles  , prétendent 

courir,  peut-être  avec  plus  de  fucccs,  la 

même  carrière  ? Eft-ce. l'élévation  de  l’amc 
\ 

qui  rend  nos  Philofophes  fl  fenflbles  aux 
plus  petites  ofFenfes,  & fl  aétifs  pour  les 
venger  ? Eft-ce  enfin  la  connoÜTance  d’eux- 
memes , qui  leur  infpirc  tant  d’orgueil  & 
de  préfomption  ?' 

Z.  DESCARTES,  [ GiiAmne]  niece  du 
précédent,  morte  en  1706. 

Elle  abandonna  la  Philofophie  à fon 

^ • * I — — 

■ 1*1  • • j i { * 

* lllt  mors  gravis  incubât , qui  notus  nimis 
omnibus , ignotus  moritur  fbi.  Scn.  Thkft.' 
Aéi.  1,  ' ' 

F vj 
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oncle,  6c  le  réferva  pour  les  Ouvrages 
d’agiiment , où  elle  a fait  paroître  autant 
de  délicatclTe  que  d’cfprir.  On  lit  encore 
avec  plaiùr  plufieurs  petites  Pièces  de*Po% 
fie  de  fa  façon , inférées  dans  le  Recueil 
du  P.  Bouhours.  Ses  liaifons  avec  les  per- 
fonnes  les  plus  célébrés  de  fon  temps  , 
prouvent  qu’elle  écoit  agréable  dans  la 
fociéré.  Elle  fut  fur-tout  intime  amie  de 
Mlle  de  Scudery , pour  «lui  elle  fit  l’im- 
promptu fuivant,  au  fujet  d’une  Fauvette 
qui  revenoit  tous  les  printemps  aux  fe- 
nêtres de  la  chambre  de  cette  Demoi- 
fclle.  ' ' . ' 

Voici  mon  compliment 
Pour  la  plus  belle  des  Fauvettes  : 

Quand  elle  revient  où- vous  êtes. 

N’en  dcplaife  à mon  oncle,  elle  a du  fentiment. 

'v  ' * ' ^ 

On  lit  dans  une  Lettre  de  M.  FUchier 
à la  femme  d’un  Préfident  de  Rennes  : 
» A l’égard  de  Mlle  Defeartes,  fon  norn, 
»j.  fon  cfpnt , fa  vertu  , la  mettent  à coa- 
» vert  de  tout  oubli , 6c  toutes  les  fois’  que 
M je  me  fouviens  d’avoir  été  en  Bretagne, 
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* je  fonge  que  je  Tai  vue , & que  vous 
' y êtes 

DESFONTAINES , [ Pierre  - François 
jUyot]  ne  à Rouen  en  i68j-,  mort  à 
’aris  en  174/  ; le  Boileau  de  notre  fiecle, 
[ui  auroit  arrêté  la  décadence  de  la  Litté- 
ature  Françoife , Ji  Pergama  dextrâ  de- 
endi  pojfet. 

Ses  Critiques  ont  été  taxées  de  trop  de 
ivérité  ; mais  cette  févérité  n’étoit-elle  pas 
éceflaire  , fi  l’on  fait  attention  à la  ra- 
idité  avec  laquelle  le  goût  fe  pervertit 
ujourd’hui.  Il  étoit  naturel  que  l’Abbé 
^esfontaines  fût  fenfible  à la  dégradation 
es  Lettres;  perfonne  ne  connoi (Toit  mieux 
ue  lui  les  réglés  & les  raifons  des  réglés; 
erfonne  ne  les  développoit  aveq  plus  de 
nefic,  d’agrément  & de  clarté;  perfonne 
e faififloit  avec  autant  de  précifion  les  dif- 
■rens  degrés  du  beau  & les  moindres  nuan- 
es  du  ridicule  ; l’œil  fans  edfe  ouvert  fur  les 
moindres  défauts , il  les  fentoit  vivement, 
c ne  faifoit  grâce  à rien.  Eft-il  étonnant. 
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apres  cela,  qu’il  ait  eu  pour  ennemis  les 
médiocres  Ecrivains  de  fon  temps,  & me- 
me des  Ecrivains  célébrés  qui  iie  vouloient 
être  médiiDcres  en  rien  î De  là  ^ ce  déchaî- 
nement prefque  univerfel  contre  lui.  On 
s’efforça  de  décrier  les  talcns  , on  attaqua 
fa  réputation,  on  calomnia  fes  mœurs, 
on  enfanta  un  déluge  de  Libelles,  auxquels* 
il  eut  la  foiblelfe  d’etre  fenfible , & qui  le 
rendirent ’injufte  à l’égard  de  ceux  qui 
l’avoient  ofFenfé.  Mais  fi  le  reirentiment 
a aigri  quelquefois  fon  ftyle , on  décou- 
vre toujours  dans  fes  jugemens  les  lumiè- 
res d’un  homme  fait  pour  régenter  le  Par- 
nalfe.  Toutes  les  fois  qu’il  n’écoute  que 
la  raifoii  3c  le  bon  goût , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  le  regarder  comme  le  modelé 
des  bon.^  Critiques. 

J.  B.  Rouffeau,  M.  RoUin,  3c  tous  ceux 
qui  s’intéreflbiejît  aux  progrès  de  la  bonne 
Littérature,  ont  rendu,  par  leurs  éloges, 
juftice  à fes  talens  & à fes  lumières , 3c 
venge,  par  leur  amitié,  l’honneur  de  fes 
fentimens.  L’Auteur  de  la  Métromanie  ji 
etc  long -temps  de  ce  nombre.  Il  ne  fe 
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brouilla  avec  l’Abbé  Desfontàinesy  que  pour 
une  ^ bagatelle.^  Le  relTentimenc  de  ce 
Poëte  a été  trop  loin  ; il  n’étoit  pas  né- 
celTaire  de  compofer  cent  & une  Epigram- 
mes  contre  ce  Journalifte , comme  il  en 
avoir  le  projet.  Une  bonne  fuffit  en  pa- 
reil cas,  & M.  Piron  eut  le  malheur  de 
la  faire. 

DESFORGES  MAILLARD,  \_Pdül\ 


* Le  fujet  de  cette  querelle  , dit  M.  Fréron , 
vint  de  ce  que  le  Journalifte  rapporta , dans  une 
de  Tes  Feuilles , ce  fragment  d’une  Lettre  derite  __ 
de  la  Haye  par  J,  B.  Roujfeau  à M.  Racine  le 
fils.  Je  fojfede  ici  depuis  quelques  jours  un  de  mes 
Compatriotes  au-Famajfe ....  M.  Piron  efl  un 
excellent  préfervatif  contre  V ennui  ,*  mais , &c. 
L’Abbé  Desfontaines  s’arrêta  malignement  à ce 
mais.  Il  y avoit,  dans  la  Lettre  de  Roujfeau -j 
mais  malheureufement  il  part  bientôt.  M.  Piron 
fut  choqué  du  mais  équivoque , & entreprit  de 
s’en  venger  par  cent  & une  Épigrammes , pour 
égaler  les  cent  & une  Propofitions.  Il  en  avoit 
fait  une  foixantainc  , lorfque  l’Abbé  Desfontaines 
mourut.  II  n’y  en  a que  deux  qui  aient  reuffi. 
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des  Académies  d’Angers , de  la  Rochelle , 
de  Caen , de  Nancy  > &c.  né  au  Croilic 
en  Bretagne  en  1699,  mort  en  1771. 

Sans  lalingularité  d’un  ftratagcme  dont 
il  s’avifa  , fon  nom  ne  feroic  pas  plus 
connu  que  fes  Poéfies  ; mais  on  fe  reflbu- 
viendra  toujours  que  peur  donner  du  prix 
à Tes  Vers,  il  les  fît  paroître  fous  le  nom  ima- 
ginaire de  'SWlcMalcraisdela  Vigne.Lz  rufe 
lui  réullît  quelque  temps.  Desforges  aVoic 
été  maltraité  par  les  Journaliftes  .fous  fon 
vrai  nom  , & Mlle  Malcrais  de  la  Vigne 
fut  célébrée  comme  une  dixième  Mufe. 
Plùficurs  Poëtes  s’emptelTerent  de  lui  adref- 
fer  des  Madrigaux,  des  Epîtres  ; l’Auteur 
de  la  Henriade  y fut  trompé  comme  les 
autres , & lui  fit  des  déclarations.  Cepref- 
tige  dura  jufqu’à  ce  que  le  Pocte  herma- 
phrodite «ût  repris  fon  véritable  fexe;  alors 
il  redevint  ce  qu’il  étoit,  un  homme  mé- 
diocre. Cette  anecdote  preuve  combien 
l’indulgence  eft  naturelle  à l’égard  des  fem- 
mes , & combien  font  plus  prudens  les 
Auteurs  qui  continuent  d’emprunter  le 
nom  de  quelques-unes  pour  en  parer  leurs 
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Ouvrages,  fans  dévoiler  indifcrétement  le 
ïnyftere. 

DESCROUAIS,  [AT.]  ProfefTeur  au 
Collège  Royal  de  To*loure,  né  dans  le 
Diocefe  de  Paris,  mort  en  1766. 

On  a défiguré  fon  nom  dans  le  Nou- 
■veau  Diclionnaire  hljîorique  , où  on  l’ap- 
pelle JDeJlrouvcùs.  Cet  Auteur  ne  mérite- 
rpit  pas  cette  remarque , s’il  n’eût  fait  un 
Ouvrage  mal  digéré,  à la  vérité , mais  qui , 
entre  les  mains  d’un  homme  habile,  eût 
pu  erre  d’une  grande  utilité.  Il  a pour  titre: 
Les  Gafconifmes  corngés  ; & pour  but , 
dè  redrelTer  les  Habitans  d’au  delà  de  la 
Loire , fur  une  infinité  d’exprelîxons  & de 
tournures  vicieufes  qu’ils  emploient , fans 
fe  douter  qu’elles  le  foient.  Ce  projet 
étoit  louable , mais  il  ^roit  dû  être  bien 
rempli',  au  lieu  que  l’Ouvrage  de  M.  Def~ 
grouais  manque  de  tnéthode,  de  préci- 
lion , de  clarté  ; ce  n’eft  qu’un  verbiage 
continuel  qui  dégoûte  le  Leéteur.  Il  falloic 
fe  borner  à l’expofition  & à la  ct  rrcélion 
des  façons  de  parler  impropres , les  ran- 


158  s I I c t r s 

ger  dans  un  ordre  méthodique  & com*^ 
mode , & n’y  inférer  que  des  remarques 
indifpenfable'.  En  fait  de  Grammaire,  l’ex- 
pofition  des  fautes  eft  beaucoup  plus 
utile  que  celle  des  préceptes , &c  c’eft  par- 
la que  le  travail  d’un  Ecrivain  éclairé  fe- 
roit  très-avantageux  aux  Provinces  Méri- 
dionales du  Royaume. 

DESHOULIERES , [ Antoinette  nu  Lh 
GiER  DE  LA  Garde,  femme  de  Guillaume 
DE  LA  Fon,  Seigneur]  de  l’Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue,  née  à Paris  vers 
1654,  morte  dans  la  meme  ville  en  1694, 

Si  elle  eût  fu  fe  borner  à fon  vrai  genre  i 
elle  jouiroit,  fans  aucun  reproche,  d’une 
place  diftinguée  parmi  les  femmes  qui  font 
le  plus  d'honneur  au  ParnalTe  François. 
Scs  Tragédies,  au  delTous  du  médiocre, 
prêtèrent  au  ridicule/,  fon  injuftice  contre 
Racine  fit  tort  à fon  ju§emcnt , & prouva 
que  les  femmes  font  encore  plus  extrêmes 
que  les  hommes , quand  l’efprit  de  cabale 
les  conduit.  Il  ne  faut  juger  de  fes  talcns 
que  par  fes  Poéfics  légères , qui  font  plei- 
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;s  die  douceur  & d’agrémenr.  Ses  Idylles 
r — tout- offrent  des  modèles  de  Poefie 
icolique.  Elle  a Eu  y réunir  le  naturel 
; Théocrite  , les  grâces  Sç.  l’éléganCe  de 
^irgile , à la  délicateffe  de  Mofehus  & à 
L finefle  de  Bion.  Il  efl:  fâcheux  pour  fa 
loire  , que  la^lus  belle  de  toutes  [les 
Moutons^  foit  a préfent  reconnue  pour 
pparrenir  à Coutely  Ppotc  qui  lui  étoic 
intérieur , comme  on  peut  le  voir  à Ton 
fvrticle. 

Madame  Deshoulleres  eut  une  fille  qui 
cultiva  auflî  la  Poéfie , mais  avec  des  talens 
bien  inférieurs  à ceux  de  fa  mexe. 

DESLANDES,  \André-François'\  de 
TAcadémie  de  Berlin,  mort  en  lyjy  , âgé 
de  67  ans. 

Il  a fait  beaucoup  d’Ouvrages , parmi 
lefquels  il  y en  a d’utiles  & d’inutiles, 
de  bons,  de  médiocres,  & de  mauvais.  On 
peut  placer  dans  cette  derniere  claffe  ce- 
lui qui  a pour  tiwre  : Réflexions  fur  les 
Grands  Hommes  qui  font  morts  en  plaifan- 
tant,  .D’abord , prefque  tous  les  Grands 
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' Hommes  qu’il  cire  ne  le  font  pas  j fecon-  ' 
dement,  leurs  plaifanteries  ne  font  pas 
des  plaifanteries  ; enfin  les  réflexions  de 
l’Auteur  fur  la  mort , ne  font  pas  des  ré- 
flexions, mais  des  faillies  qui  n’ont, pas 
même  le  ton  des  faillies.  Son  ^rt  de  ne 
point  s^ennuyer  produit  orécifément  un 
effet  tout  contraire.  VHiJloire  critique  de 
la  Philofophie  annonce  un  mince  Philo- 
fophe  & un  Littérateur  médiocre,  malgré 
tout  le  fuccès  qu’elle  a eu  & tous  les 
éloges  qu’on  en  a faits.  Son  feul  mérite 
confifte  dans  quelques  anecdotes  fur  les 
anciens  Philofophes , qui  fuppofent  de  l’é- 
tude & des  recherches  aux  yeux  de  ceux 
qui  ignorent  que  l’Auteur  les  a prcfque  tou- 
tes puifées  à^nsDiogene  Laërce  6c  dans  les 
notes  de  Ménage, 

Le  meilleur  Ouvrage  de  M.  Dejlandes 
eft  VEJJ'ai  fur  la  Marine  & le  Commerce^ 
parce  que  l'utilité  publique  en  eft  l’objet, 
6c  que  d’ailleurs  il  eft  allez  bien  écrit.  Il 
mérite  encore  des  louanges  pour  fon  Re- 
cueil de  dijférens  Traités  de  Phyfique  & 
dTîiJloire  naturelle.  Cette  compilation  où 
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il  a mis  beaucoup  du  fien,  efl:  très-inté- 
relîante  , & prouve  qu’il  éroit  plus  fait 
pour  les  Sciences  que  pour  la  Morale. 

DESMAHIS,  \Jofeph-Françbis-Edouard 
DE  CoRSEMBLEu]  né  à SUlly-fut-Loire  en 
1722,  mort  en  1 76 1 , un  des  plus  agréables 
Püëtes  de  ce  fiecle. 

Ses  Poéfies  légères  rcmporteroient  meme 
fur  celles  de  Chapelle  & de  Chaulïeu^  fi 
l’efprit  n’y  étoufFoic  trop  le  fentiment.  Ce' 
défaut  n’empéche  pas  qu’elles  ne  foient 
fupérieures  à tout  ce  qu’on  a fait  de  nos 
jours  en  ce  genre,  pourvu  qu’on  excepte 
les  Pièces  fugitives  de  M.  de  Voltaire^  de 
M.  le  Chevalier  àeBouffiers , une  grande 
partie  de  celles  de  M.  Grejfet.  Il  a fur- 
tour  une  tournure  de  penfées,'vive,  na- 
turelle, & délicatci  fa  verfification  eft  douce, 
harmonieufe , & facile  ; fa  poéfie , pleine 
d’images  & d’agrémens  ; fa  morale  eft* 
utile , faqs  être  auftçre  j un  peu  trop  vo- 
luptueufe , fans  être  cependant  libertine  \ 
philofophique , fans  être  hardie  ni  indé- 
cente. Sa  petite  Comédie  de  Vlmpenîmnt 
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eft  bien  vcrfifîee  ; mais  elle  efl:  plutôt  un 
tableau  piquant  qu’une  Comédie. 

Quoiqu’Elevc  de  M.  de  V oltaire , M. 
Defmahis  a toujours  refpeété  la  Religion, 
les  mœurs , les  Lettres , & les  Loix.  Dans 
toutes  Tes  Produ  ftions  il  paroît  plus  jaloux 
de  qualités  du  cœur  que  des  talens  de  l’ef- 
prit,  plus  fenfible  \ l’eftime  qu’aux  applau- 
difTcmens.  Telle  eft  l’idée  qu’on  s’en  forme 
à la  ledurc  de  fon  Epître  à Madame  de  Mar-' 
ville  : le  Pocte  y fait  un  aveu  de  ce  qu’il  a 
été , de  ce  qu’il  ctoit,  & de  ce  qu’il  défiroit 
être. 

Mais  c’eft  peu  de  prêter  à ma  Philoropliie 
Ce  tendre,  ce  foucliant  que  le  cœur  déifie: 

|l  eft  d’autres  devoirs,  des  décrets  adorés  , 
plus  d’une  chaîne  qui  nous  lie. 

Et  des  engagemens  facrés. 

. Nous  naifionstous  fujets  d’une  double  Puifiancc  î 
Chaque  Peuple  a fon  Culte , & chaque  Etat  fes 
. Loix  : 

Malgré  l’audace  impie  & l’aveugle  licence , 
Refpedons  les  Autels , obéiiTons  aux  Loix. 

Toujours  vertueux  par  fyftêmc , 

Coupable  trop  fouvent , mais  par  fragilité , 
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Du  moins,  lorfque  d'Aaron  j’entends  la  voix 
fupreme , 

Fidèle  Ifraclite,  & m’oubliant  moi-même. 

De  ma  folle  raifon  j'abaifle  la  fiené  , 

■Et  laifle  captiver  devant  un  diadème 
Mon  impuifl’ante  l.bcrté. 

Cependant,  ennemi  du  cruel  fananfmc. 
Secrètement  bleflé  d’un  trop  gr..nd  defpotifmc. 

Je  n’ai  point  l’air  efclave  au  milieu  de  mes  fers. 
Telle  eft  mon  amc  toute  entière , 

Et  telle  fera  la  matière 
De  mes  Ecrits  & de  mes  Vers. 

Il  a tenu  parole,  & on  ne  peut  que 
regretter  qu’il  n’ait  pas  joui  d’une  plus 
longue  vie.  Scs  fentimens  repondoient  du 
bon  urage  de  fes'talens;  la  maturité  de 
l’âge  en  eut  vraifemblablcment  écarté  la 
frivolité  , y aurait  fubftitué  l’empreinte 
d’une  raifon  plus  folide , &:  l’on  n’eût  pas 
eu  àoraindre  de  v.oir  favieillefle  déshonorée 
par  des  Produélions  propres  à déshonorer 
tous  les  âges, 

. DESMARETS^DE  SAINT-SORLIN , 
[/eû/z]  de  l’Académie  Françoife,  né  à 
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Paris  en  1595  , mort  dans  la  meme  ville 
en  1676,  Pocte  extravagant,  aullî  célèbre  ' 
par  la  fécondité,  les  délires  & les  plati- 
tudes.de  fa  Mufe , que  par  le  preftige  éton^ 
nant  qui  rendit  le  Cardinal  de  Richelieu 
fonzélé  protecteur.  Ses  Comédies,  fes  Tra- 
gédies , fes  Poélies  héroïques , tous  fes  Ou- 
vrages en  vers  font  rifibles,  par  les  inep- 
ties qui  y fourmillent  d’un  bout  à l’autre. 
Cequ’il  a écrit  en  profenevaut  pas  mieux. 
Ses  Romans , fes  DilTertations , fes  Criti- 
ques , fes  Traductions , fes  Livres  myfti- 
ques  n’ont  pas  le  fens  commun , & on 
difoit  très-bien  d’un  de  fes  Ouvrages,  in- 
titulé les  Délices  de  l’efprit , qu’il  falloit 
mettre  à l’Errata  : Délices  ^ lifez  Ûélires. 

DÉSORMEAUX,  [iV.]  Avocat,  Hif- 
toriographe  de  la  Maifon  de  Bourbon  , 
Bibliothécaire  de  M.  le  Prince  de  C(5ndé , 
de  l’Académie  des  inferiptions , de  celle 
de  Dijon  Ce- d’Auxerre  , né  en  17..  ' • 

Quoique  l'Hiftoire  foit  une  des  bran- 
ches de  notre  Littérature  la  plus  conftam- 
ment  cultiyée,  rien  de  plus  rare  cepen- 
dant 
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dant  parmi  nous  que  les  bons  Hiftoriens. 
Si  on  en  excepte  un  petit  nombre,  dont 
la  réputation  Te  fouticndra  dans  tous  les 
lîecles,  le  refl:c  n’ofFrc  qu’une  multitude 
' d’Ecrivains  qui  paroiirent  avoir  méconnu 
refprit  6c  le  ton  du  genre  auquel  ils  fe 
font  attachés.  M.  Dtformeaux  cO:  un  de 
ceux  qui,  apres  s’étre  engagés  dans  la  car- 
rière, l’ont  parcourue  de  nos  jours  avec 
d’heureux  fucccs.  Son  Abrégé  chronologi- 
que de  Vmjloirc  d’Efpagm  _,  l’H’ftoîrc  de 
la  Maïfon  de  Montmorency  y de  la  Mai- 
fon  de  Bourbon  y celle-  du  Grand  Coudé  y 
lui  ont  acquis  l’eftime  du  Public,  par  la, 
fagefle  avec  laquelle  il  a traite  ces  dluérens 
fujets.  Sa  narration , qui  pourroit  être  plus 
ferrée , plus  foutenue , offre  néanmoins 
un  ftyle  noble  6c  gracieux  par  intervalles. 
C’eft  dommage  qu’une  trop  grande  abon- 
dance d’expreflions  poétiques  , recher- 
chées, qu’une  furcharge  d’épithetes,  que 
des  détails  quelquefois'  minutieux , oient 
à fes  Hiftoires  cette  vivacité  qui  entraîne  , 
cette  aifance  qui  plaît,  cette  gravité  qui 
recommande  égalcmeot  le  Perfonnage  ^ 
Tomi  IL 
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l'Hiftorien.  Un  aime  écueil  que  M.  Z)/- 
formeaux  auroit  dû  éviter,  eft  une  affec- 
tation trop  fenfible  dans  les  louanges  qu’il 
donne  à fes  Héros , une  application  trop 
marquée  à pafTcr  légèrement  fur  les  foi- 
blelfes  & les  fautes  dont  ils  n’ont  pas  été 
exempts.*  Pouvoit-il  ignorer  qu’il  exifte 
toujours  de  petits  nuages  dans  la  vie  des 
plus  grands  hommes  ? C’eft  par  ces  éclip- 
fes  fagement  préfentées,  qu’on  inftruit  les 
autres  hommes , fans  nuire  à la  gloire  deè 
Héros  qui  les  ont  éprouvées.  L’Hiftoirc 
n’eft  que  le  récit  fidele  des  événemens  ÿ 
CCS  événemens  parlent  d’eux-mêmes,  & on 
doit  en  écarter  tout  ce  qui  fent  le  panégyri- 
que ou  l’apologie. 

Malgré  ces  Obfervations  que  nous 
croyons  nécelTaires,  M.,  Déformeaux  doit 
occuper  une  place  diftinguée  parmi  ne  s Bio- 
graphes modernes.  Il  n’a  pas  fait  de  fes 
Hiftoires  un  champ  de  réflexions  mali- 
gnes, de  fatires  indécentes,  d’anecdotes 
puériles  ou  hafardées  -,  & le  ton  d honnê- 
teté qui  y régné  les  fera  toujours  goûter 
des  Ledeurs  fages , & des  Littérateurs  ju- 
dicieux, , , . . 
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DESPORTES,  {^PhUippe^  Chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  Abbé  deTiroiij  Lec- 
teur du  Roi  Henri  III , né  à Chartres  eu 
«*  ' ^ » 

1546,  mort  en  i6c6. 

Defpréaux  dit,  en  parlant  de  Ronfard, 

Ce  Poëtc  orgueilleux , trébuché  de  fi  haut , 

Rendit  plus  recaïus  Defpones  & Bertaud. 

En  effet,  Defpones  fut  bientôt  fe  dé- 
gager du  Pédantifrae  de  Ronfari , qu’il 
avoir  pris  d’abord  pour  modèle.  Quand 
on  eft  né  avec  le  fentiment  du  vrai,  on 
y revient  toujours , quoiqu’un  enthoufîafme 
mal  entendu  puilfe  nous  en  éloigner  quel- 
quefois. Ses  Poéfîes  annoncent  une  ima- 
gination douce  & brillante  ; les  expref- 
fions  en  font  naturelles  & délicates , le  - 
ftyle  fîmple  & plein  de  grâces  ingénues.  Ce 
fut  des  Italiens  qu’il  apprit,  dit-on,  à ré_ 
pandre  dans  fes  Vers  un  noble  enjouement  ^ 
tel  qu’eft  celui  qui  régné  dans  ce  Sonnet 
adrclfé  à une  Elamç  j i 

Je  vous  entends  fort  bien,  ce  propos  gracieux, 

Ces  regards  dérobés,  cec  aimable  fourirc. 
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Sans  me  les  dt^cliiffrer , je  fais  qu’ils  veulent  dire, 

C’eft  qu’à  mes  ducatons  vous  faites  les  doux  yeux. 

Quand  je  compte  mes  ans,  T/con  n’eft  pas  plus 
vieux  ; 

Je  vois  déjà  pour  moi  s’oüvrir  le  fombre  Empire  ; 
Toutefois  votre  coeur  de  mon  amc  foupire  , 

Vous  en  faites  latrifte  & vous  plaignez  des  Cieux. 

Le  Peintre  étoit  un  fot , dont  l’amoureux  caprice 
Nous  peignit  Cupidon  un  enfant  fans  madcc  , 
Garni  d’arcs  & de  traits,  mais  nudd’acouftrcmens. 

Il  falloir , pour  carquois,  une  bourfe  lui  pendre. 
L’habiller  de  clinquant,  & lui  faire  reprendre* 
Rubis  à pleines  mains , perles  & diamans. 

Ce  feroit  s’exprimer  foiblemeiit,  que  de 
dire  que  les  Poéfics  de  Defpones  méritent 
encore  quelque  eftime  ; un  Lefteur  atren.- 
tif  y trouvera  plufieurs  traits  à admirer. 
Il  eft  le  premier  qui  ait  fu  répandre  de 
, l’agrément  & de  la  dclicateffe  dans  les 
Pièces  érotiques  ou  de  galanterie.' On  fait 
encore  par  cœur  plufieurs  couplets  de  fes 
Clianfons. 

Les  talens  de  ce  Poëte  furent  récompcni 
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rés  avec  une^ magnificence  dont  on  ne 
^oit  point  d’exemple.  On  peut  en  jugée 
par  Rodomont , lui  valut  huit  mille 
écus  de  la  part’ de  Charles'  IX ^ qui 

n’eft  pas  Ton  meilleur  Ouvrage.  L’Amiral 
de  Joyeufe  lui  donna  pour  un  Sonnet 
l’Abbaye  de  Tiron , qui  rapporroit  alors 
trente  mille  livres*,  ce  qui  doit  faire penfer 
«que  Defportes  vécut  au?  fiecle  d’or  de  la 
Poélîe.  Bal:(ac  difoit  que  fes  P~erf  lui 
aboient  acquis  un  loijlr  de  dix  mille  écus 
de  rente  y ce  qu-on  peut  regarder  comme 
un  écueil  contre  lequel  dix  mille  Poètes  Je 
font  brifés. 

" Henri  IJl  lui  dit  un  jour,  f augmente 
votre penfon^  parce  qu’il  parut  devant  ce 
Prince  avec  un  habit  négligé. 

Une  chofe  qui  contribue' à augmenter 
la  -gloire  de  Defportes , eft  l’ufage  qu’il 
fit-^de  la  fortune  que  fon  mérite  lui  avoir 
procurée.  Son  caraélere  aimable , facile , 
doux  J bienfaifant , généreux  , le  porta 
toujours  à répandre  fes  bienfaits  fur  les 
jeunes  Littérateurs  moins  heureux  que  lui, 
afin  de  les  encourager-,  & la  noblefle  de 

G iij  • 
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fes  rentimcns  ne  lui  permit  jamais  de  s’en 
vanter.  Il  eut  cependant  des  envieux , & 
par-là  des  ennemis,  parce  que  l’envie  eft 
toujours  injufte.  Un  Auteur  de  fon  temps 
fît  contre  lui  un  Ouvrage  intitulé  la  Ren~ 
contre  des  Mufes  ^ où  il  prétendoit  que 
Defportes  avoit  tiré  des  Italiens  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  bon  dans  fes  Poéfies.  Sa 
Reponfe  ne  fut  pas  un  amas  d’inveélrves 
& de  farcafmes  j -encore  moins  employa- 
t-il  fon  crédit  à'  fe  venger.  Il  fe  contenta 
de  dire  à fes  amis  : Si  V Auteur  de  cette 
Critique  m’eut  prévenu^  je  lui  aurais  donné 
de  quoi  grqjfir  fon  Livre;  car  j’ai  pris 
beaucoup  plus  de  chofes  des  Italiens  qu’il 
ne  penfe.  On  devoir  pardonner  volontiers 
des  plagiats  à un  homme  qui  en  conve- 
noit  d’auffi  bonne  grâce  j mais  on  eft  dou- 
blement en  droit  de  les  reprocher  à ceux 
qui , les  multipliant  fans  mcfurc , trouvent 
mauvais  qu’on  les  mette  en  évidence.  . 

\ 

, DESPRÉAUX,  [Nicolas]  de  l’Acadé- 
mie Françoife  & de  celle  des  inferiptions, 
né  à Crône  près  de  Paris  en  1636,  mort  en 

I7I  I. 
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C’eft  aflurément  moins  par  convidion 

que  par  fyftême,  que  plufieurs  de  nos 

Littérateurs  importans  ont  renouvelé  con-  . 

trc  lui  les  critiques  des  Perrault  & des 

Cottin.  Ils  ont  fi  fort  fenti  combien  il  étoit 
« 

difficile  d’égaler  cette  touche  mâle  & vi- 
goureufe  \ cette  verfification  aulfi  nom- 
breufe  que  correde  ; cette  tournure  de 
penfées  tantôt  lumineufe  St  piquante,  tan- 
tôt forte,  pittorefque  & majeftueufe,  qui 
caradérife  ce  Pocte , que  leur  amour-pro- 
pre a pris  le  parti  le  plus  facile,  celui  de 
le  décrier. 

Depuis  quelques  années,  il  efl:  du  bon 
ton  dans  la  Littérature  , de  déprimer  un 
Pocte  qui  a rendu  les  plus  grands  fervices 
aux^ettres,  au  goût , à la  langue,  & aux 
mœurs  i un  Poëte  eftimé  par  excellence 
chez  toutes  les  nations  de  l’Europe,  Sc 
nommé  par  diftindion  le  Poète  François. 
J^oltaire  efl:  le  premier  qui  ait  ameuté  con- 
tre lui  tout  le  Corps  des  Pygmées  Litté- 
raires qui  combattoient  fous  fes  ordres. 

Il  avoir  fes  raifons  fans  doute:  Defpréaux 
efl  en  poireflion  de  la  cime  du  Parnaffe, 

G iv 
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d’oü  il  donne  encore  des  Loix,  que  les 
bons  efprics  n’oublieront  jamais  -,  8c  il  ne 
falloir  rien  moins  qu’une  Confédération  > 
pour  le  chalTcr  de  fon  domaine  ôc  mettre 
à fa  place  le  Chef  de  ces  petits  Conjurés. 
Mais  qu’c (l- ce  qu’une  armée  de  Mirmi- 
dons  contre  un  redoutable  Géant?  UHom- 
me-rrontagne  n’a  befoin  que  de  fe  fccouer, 
pour  renverfer  tous  les  Lilliputiens.  Ils  ont 
beau  s’écrier  d’un  faulTet  philofophique , 
qu’il  n’a  fait  que  copier  Horace  8c  Juvenal^ 
qu’il  n’efi:  tout  au  plus  qu’un  bon  verll- 
ficateur,  qu’il  ne  connut  jamais  le  fenti- 
ment , que  fes  idées  font  froides  8c  com- 
munes, qu’il  n’eft  pas  enlumiiré  comme 
eux,  qu’il  n’a  qu’un  ton,  qu’une  maniéré j 
ils  ont  beau  s’applaudir  réciproquenlent 
de  leurs  prouclTes  littéraires , lever  juf- 
qu’aux  nues  l’entortillage  8c  l’enflure  de 
leurs  penfées,  ne  trouver  rien  d’égal  à la 
profondeur  de  leurs  courtes  vues,  s’ex- 
tafier  fur  le  vernis  de  leurs  myftérieufss 
exprefllons  ^ la  voix  noble  8c  ferme  de 
Stentor  n’a  qu’à  fe  faire  entendre,  & auflî- 
tüt  cette  engeance  mutine  difparoîtra , avec- 
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fôn  Général , pour  fe  cacher  fous  fes  hum- 
bles pavillons. 

Telle  cft  en  elFct  l’idée  qu’on  fe  for- 
mera de  DefpréauXj  & des  tentatives  de 
fes  Adverfaircs.  Il  ne  faut  que  le  lire , pour 
fenrir  l’énorme  diftance  qui  exiftera  rou- 
jours  entre  lui  & ceux  qui  préiendroicnc 
flétrir  ou  lui  ravir  fes  lauriers. 

Us  méprifent  d’abord  fes  Satires-,  Sc 
pour  rendre  ce  fentiment  intéreflanr , ils 
affectent  une  faufle  bénignité,  relTourcc 
ordinaire  & très-commode  aux  efprits  mé- 
diocres, qui  ont  plus  d’amour-propre  que 
de  talent.  La  Satire , il  eft  vrai , a toujours 
été  le  fléau  de  leurs  abfurdes  prétentions  : 
mais  fur  qui  doit-elle  tomber?  Et  qui  font 
ceux  à qui  Defpréaux  a porté  les  plus 
rudes  coups  î Des  Auteurs  faiis  génie,  fans 
talent,  fans  étude,  & tout  à la  fois  am- 
bitieux , vains , Sc  tranchans  j les  Littéra- 
teurs plus  habiles  dans  les  myftercs  de 
l’intrigue  , que  dans  ceux  de  la  Littéra- 
ture , qui , à la  faveur  des  fuffrages  ex- 
torqués , prétendoicut  attirer  les  homma- 
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gcs  qui  ne  font  dus  qu’au  Génie  *,  des 
importans  du  fécond  ordre , qui  , fe 
croyant  en  droit  dé  décider, de  tout  fui- 
vant  leur  caprice,  s’eiforçoient  de  fubfti^ 
tuer  un  faux  culte  à celui  des  véritables 
Divinités  du  Parnalfe.  De  pareils  travers 
ne  feront-ils  pas  toujours  l’alimem  de  la 
Satire  ? Et  quelle  autre  arme  eft  plus  propre 
à déconcerter  ces  petits  Tyrans  ? 

Qu'on  ne  l’accufe  point  de  malignité  : 
il  eft  fi  naturel  à un  efprit  droit  & jufte, 
à un  cœur  ferme  Sc  généreux,  d’éprouver 
les  mouvemens  du  dépit,  à la  vue  des 
ufurpations  j le  zele  pour  la  gloire  des 
Lettres  & les  intérêts  de  l’équité  eft  fi 
prompt  à s’enflammer  contre  des  injuftices 
abfurdes  & multipliées,  que l’efptit vient 
comme  de  lui  même  au  fecours  de  la  rai- 
fon  outragée  i & du  mélange -de  fa  viva- 
cité unie  à la  fenfibilité  du  cœur,  nailfeni 
ces  traits  vigoureux  qui  inipriment  tantôt 
le  ridicule , tantôt  l’opprobre  fur  les  tra- 
vers ou  fur  les  vices,  Ainfi  s’échauffoit 
la  verve  de  Juvenal.  En  Poéfie,  comme 
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en  Morale,  un  homme  éclairé  & équi- 
table a toujours  droit  detre  indigne, 
Quoties  de  morihus  audent , 

Qui  Curios  fimulant  & Basekartalia  vivant. 

D’ailleurs  Defpréaux  oublia-t-il  jamais 
que  les  défauts  d’un  Ouvrage  n’ont  rien 
de  commun  avec  la  perfonne  de  l’Auteur  î 
Sa  plume  n’attaqua  que  la  médiocrité  or- 
gueilleufe,  & rcfpeéta  les  qualités  mo- 
rales. Ne  avec  un  goût  auflî  sûr  que  dé- 
licat , doué  d’un  jugement  auflî  folide 
qu’éclairé  J l’efprit  de  critique  naquit  en 
lui  de  la  connoitrance  des  réglés  & du 
zele  pour  leur  obfervation.  Dans  toutes 
fes  Satires,  fidele  aux  vrais  principes,  il 
n’emploie  le  fel  de  la  plaifanterie , que 
pour  mieux  marquer  les  défauts  & les 
proferire  plus  sûrement.  Tantôt  agréable 
& piquant , un  bon  mot  lui  fufïît  pour 
faire  fentir  l’abfurdité  d’un  Ouvrage  : tan- 
tôt plein  de  force  & d’énergie,  un  feul 
trait  parti  de  fa  plume  devient  le  fléau 
du  vice  & l’hommage  de  la  vertu.  Réu- 
riiirant  l’impétuofité  de  Juvénal  à f’en- 
ouement  à’ Horace^  il  rend  dans  fes  vers 
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les  impreflîons  de  foii  ame , Sc  rappelle 
aux  loix  du  Goût  & de  la  Raifon. 

Tel  eft  le  caraétere  général  de  fes  Satires, 
où  la  fimplicité,  le  naturel,  la  fécondité, 
l’imagination , la  variété  des  penfées  & des 
tours,  prêtent  un  fecours  mutuel,  & procu- 
rent à l’cfprit  de  ncuvelles  lumières  & de 
nouveaux  plaifirs.  Celle  qu’il  adrelfc  à fon 
efprit , eft  fur-tout  un  chef-d’œuvre  d’a- 
drdfe  ôc  de  fagacité.  Juftelfe  de  raifon- 
ment,  force  de  penfées , élégance  de  ftyle , 
fînefte  d’exprellion  , fagdfe  de  morale, 
tout  y plaît , tout  y attache , & les  vers 
en  font  fi  bien  frappés,  qu’il  eft  impof- 
fible  d’en  faire  de  meilleurs  dans  notre 
Langue.  La  précédente , qui  eft  tout-à- 
fait  dans  le  goût  de  Perfe  , le  difputc  éga- 
lement à ce  que  les  Poctes  anciens  ont 
fait  de  mieux  en  ce  genre.  S’il  s’en  trouve 
quelques  - unes  de  médiocres , cette  mé- 
diocrité meme  a toujours  fon  prix  -,  elle 
eft  celle  d’un  homme  de  haute  taille  qui 
fe  baifte  , fans  que  les  tailles  ordinaires 
ôc  communes  puiflent  en  tirer  avantage 
pour  s’égaler  à lui. 
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Nous  ne  parlerons  point  de  fes  Epîtres , 
puifqu’on  eft  alfez  généralement  d’accord 
qu’elles  font  préférables  à fes  Satires. 
Nous  remarquerons  feulement  que  la  neu- 
vième l’emportera  toujours  fur  les  meil- 
leures Poéfies  de  ce  fecle.  Rien  de  plusfu- 
blime  , pour  le  fond  des  penféesj  tien  de 
plus  féduifant,  pour  la  verfificationi  rien 
de  plus  profond  & de  plus  lumineux  , 
pour  la  morale.  Où  trouver  une  touche 
plus  philofophique , que  dans  la  Deferip- 
tion  des  maux  qui  fuivent  la  molldfe  & 
l’oifivetéî  Tout  le  monde  fait  par  cœur 
l’éloge  qu’il  y fait  du  vrai  -,  tout  le  monde 
• eft  intérefle  à en  adopter  les  idées  & à en 
pratiquer  les  leçons. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  prou- 
ver combien  il  étoit  né  Poëte.  Que  pen- 
fer,  après,  cela,  de  Veux  qui  prétendent  lui 
difpufer  ce  titre  ? Ils  ont  donc  oublié  que 
le  Lutrin  fera  toujours  notre  premier* 
Poëme  ? Si  la  Hc^riade  l’emporte  par  l’in- 
térêt des  objets  j celui  - ci , de  l’aveu  de 
tous  les  Connoifteurs , lui  eft  préférable 
par  la  ftngularité  & les  richelTes  de  la 
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fi.ftion , la  judelfe  & l’entente  du  plan 
l’unité  d’adion  , les  reirorts  de  l’intrigue  , 
la  fécondité  des  détails  , la  variété  des  ta- 
bleaux , & la  magie  d’un  ftyle  foutenu  & 
toujours  adopté  aux  differcns  caraderes 
du  fujet.  Ceux  qui  ne  fcroient  pas  ca- 
pables d’en  juger  par  eux-mêmes,  n’ont 
qu’à  lire  l’excellent  Parallèle  qu’on  a fait 
de  ces  deuxPoëmes,  inféré  dans  lesOpuf- 
cules  de  M.  Fréron^  & dans  le  Com- 
mentaire fur  la  Benriade , par  M.  de  la 
Beaumelle. 

Mais  quand  Defpréaux  n’auroit  pas  fait 
le  Lutrin , feroit-on  plus  en  droit  de  lui 
difputer  les  qualités  qui  font  le  vrai* 
Poëte  ? N’y  a-t-il  pas  de  la  Poefie , & de 
la  plus  haute  Poéfie  , dans  la  plupart  de 
fes  Epîtresî  Celle  où  il  décrit  le  palfage 
du  Rhin , ne  réunit-elle  pas  tout  ce  que 
le  génie  poétique  peut  avoir  de  plus  pom- 
•peux , de  plus  vif,  de  plus  pitrorefque? 
N’en  trouve  t-on  pas  mille  traits  dans  fon 
Art  poétique , où  il  a eu  le  talent  de  re- 
' pandre  les  fleurs  de  l’imagination  fur  1 ari- 
dité -des  préceptes , d’enrichir  les  details 
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de  quantité  de  traits  , dont  le  moindre 
annonce  l’Hommè  de  génie  ? Ce  feul  Poc- 
ine  J que  nous  regardons  comme  Ton  chef- 
d’œuvre,  aura  toujours  pour  garans  de  fon 
immortalité , la  gloire  des  didicuhéâ  vain- 
cues , & celle  d’une  utilité  generale. 

Les  Détraéteurs  de  Defpréaux  n’ofenr 
pas  , il  eft  vrai  , difeonvenir  de  la  beauté 
de  cette  Poétique  mais  ils  tâchent  d’af- 
fuiblir  le  mérite  de  l’Auteur , en  difant 
quelle  n’eft  qu’une  imitation  de  celle  à’ Ho- 
race , & le  plus  fouvent  une  fîmple  tra- 
duélion. 

Cette  imputation  d’autant  plus  ré- 
voltante , qu’il  n’y  a , pour  ainfi  dire , 
qu’un  rapport  très-éloigné  entre  les  deux 
Ouvrages.  Celui  à' Horace  n’eft  ni  un  Poë- 
jne,  ni  un  Traité  complet  des  réglés  de 
la  Poéfie  j ce  n’eft  qu’un  Recueil  de  ré- 
flexions , une  Epître  fans  plan  , fans  mé- 
thode , fans  liaifon.  On  y palTe  rapide- 
,ment  d’une  maiiere  à l’autre  •,  on  revient, 
après  quelques  écarts , à des  objets  déjà 
traités  , & les  réglés  particulières  font  con- 
fondues àves  les  principes  généraux.  L’Oo- 
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vrage  de  Boileau  eft  au  conriaire  un  Poc- 
me  dans  toutes  les  rcgîes.  H efl:  conduit 
fur  un  plan  général , qui  comprend  tous  les 
objets  divifés  en  quatre  Chants  \ chaque 
Chant  a fon  plan  particulier,  & tout  s’y 
trouve  traité  avec  autant  de  méthode 
^que  de  grâce  & de  clarté.  Enfin  l'Art  poé- 
tique 6! Horace  eft  un  magafm  d’excellens 
Tableaux,  jetés  au  hafard  les  uns  les  au- 
tres J celui  de  Defpréaux , une  galerie  de 
peintures  rangées  avec  ordre  & fymétric, 
d’où  réfulte  un  tour,  une  hiftoire  qui  plaît 
& inrérelfe  par  les  nuances  & les  grada- 
tions que  le  Pocte  y a fu  ménager. 

Quant  au  reproche  de  s’être  approprie 
le  plus  grand  nombre  des  Vers  âl Horace  y 
écoutons  à ce  fujet  un  Duc  Littérateur , 
dont  le  fufFrage  doitparoître  d’autant  moins 
fufpeél , que  dans  le  Parallèle  qu’il  a fait 
du'gcnie  du  Poëte  à'AuguJie  ôc  de  celui 
de  Louis  XJV’y  ce  n’eft  pas  au  Poète  Fran- 
çois qu’il  a prodigué  le  plus  d'éloges. 

Bien  des  gens  femblent  vouloir  regar-r 
»*  der  l’Art  poétique  àcDef préaux  covovcit 
$*  une  compilation  de  celui  à' Horace:  Je 
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f)  né  fais  fi  c’eft  mauvais  ‘goût  ou  mau- 
» vaife  foi  > mais  il  me  fembîê  néceffaire 
M que  Tun  ou  l’autre  ait  enfanté  cette  opi- 
nion.  Parmi  environ  douze  cents  Vers 
« qui  compofent  l’Art  poétique  de 
M préaux , il  y en  a peut-être  une  cin- 
>»  quanraine  d’empruntés  ou  de  traduits, 
*1  fi  l’on  veut , à’ Horace.  Le  TaJJe  en  a 
« pris  à proportion  bien  d’avantage  dans 
” y fans  qu’on  l’ait  aceufé  d’avoir 

« compile  l’Enéïde.  D’ailleurs,  ce  n’eft  pas 
« en  cela  que  confifte  la  vraie  reficmblance 
»j  des  Ouvrages  -,  c’efl:  dans  leurs  propor- 
» rions  , c’eft  dans  Icirr  emplacement 
» qu’elle  fc  crouveroit  : mais  rien  de  tout 
*»  cela  n’eft  pareil  chez  nos  deux  Poctes  ", 
A-t-on  plus  de  raifon  d’aceufer  Def- 
préaux  de  manquer  de  fentiment  ? Et 
qu’importe  le  fentiment , pourvu  qu’on 
ait  le  ton  qui  convient  ! D’ailleurs  le  fen- 
timent n’eft-il  pas  déplacé  par  tout  où  il 
n’eft  pas  néceffaire  î Et  quoi  de  plus  ridi- 
cule, que  de  reprocher  à un  Pot're  fati- 
rique,  didactique  ou  héroï-comique,  de 
n’en  avoir  pas  mis  dans  fes  Ouvrages  î A 
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quel  genre  de  fentiment  pouvoir  fe  livrer 
l’Auteur  de  la  Satire  à fon  efpric,  de  l’Art 
poétique , du  Lutrin  ? Les  Zélateurs  du  fen- 
timent, qui  en  ont  eux-mêmes  fi  peu  > 
voudroient-ils  qu’il  eut  perverti  les  genres  j 
qu’il  nous  eût  donné  des  doléances  aufii 
déplacées  que  celles  qui  nous  endorment 
dans  leurs  Romans  , dans  leurs  Tragédies, 
dans  leurs  Œuvres  philofophiques , dans 
leurs  Comédies....  î Juvenal  Ptrfe.  en 
ont-ils  mis  dans  leurs  Satires  î Horace  en 
a-t-il  étalé  dans  fon  Art  poétique  i Molière^ 
Regnard , & tant  d’autres  de  nos  Poctes 
en  ont-ils  affeétéla  manie?  Et  va-t-on  re- 
procher It  Corneille  & à de  n’avoir 

pas  .iiifcré  des  faillies  & des  bons  mots 
dans  leurs  Tragédies,  comme  on  fait  un 
crime  à Boileau  d’avoir  négligé  dans  fes 
Œuvres  un  rellort  qui  leur  étoit  abfolu- 
ment  étranger  î 

Apres  avoir  vengé  fa  gloire  poétique, 
nous  pourrions  nous  étendre  encore  lut 
celle  qui  lui  eft  due  en  qualité  de  Profa- 
teur.  Tout  le  monde  connoît  la  belle  Tra- 
duction de  Longin , & fes  RéHexions  cri- 

\ 


Digitized  by  Googl 


Î.1TTERA1RES. 

tiques  contre  Perrault.  Ces  deux  Ouvra- 
ges , écrits  avec  autant  de  nobleflc  que  de 
naturel  & de  folidité  , fiiffiroient , auprès 
des  ConnoilTeurs] , pour  alTurer  à tout 
autre  Ecrivain  une  réputation  préférable 
à celle  dont  jouiflent  pluficurs  de  nos  Lit- 
térateurs modernes  les  plus  renommés. 

FinilTons  cet  article , en  déclarant  en- 
core à tous  les  Arijlarques  du  nouveau 
Monde  Littéraire,  que,  malgré  leurs  ef- 
forts , leurs  DilTertations , leurs  Sentences, 
leurs  Satires  , Defpréaux  n’en  fera  pas 
moins  celui  de  tous  nos  Poètes  dont  on 
a retenu  & dont  on  citera  toujours  le 
plus  de  vers  •,  celui  qui , le  premier,  a dé- 
ployé les  richefles  de  notre  Langue,  & 
qui  l’a  portée , pat  fes  Ouvrages , au  de- 
gré d’eftime  où  elle  eft  parvenue  depuis  j 
celui  qui  a fait  le  plus  régner  le  bon  goiit , 
& a le  plus  fortement  attaqué  le  mauvais  j 
celui  qui  a fu  le  mieux  réunir  l’exadi- 
tude  de  la  méthode  & la  vivacité  de  l’ima- 
gination -,  le  fel  de  la  bonne  plaifantcrie, 
ôc  le  refpeél  dû  à la  Religion  & aux 
mœurs  j Tart  de  lancer  le  ridicule , & celui 
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de  louer  avec  délicarelTe  *,  le  talent  d’imi- 
ter , en  paroilfant  original  ; la  diftinâion 
unique  d’être  tout  à la  fois  Lcgiflatcur  & 
Modèle  ; & , pour  tout  dire  enfin  , il 
ajoutera  à tous  ces  genres  de  gloire  , ce 
qui  donne  le  plus  de  droit  aux  hommages 
de  la  vertu  , les  qualités  du  cœur.  Qu’on 
life  les  Mémoires  de  fa  viej  on  y applau- 
dira à la  générofiré  de  fes  bienfaits,  ré- 
pandus fCvf  les  Littérateurs  qu’il  fe  croyoit 
oblige  d’attaquer  dü.ns  fes  Ecrits  j on  y 
apprendra  qu’il  a été  le  bienfaiteur  de  Li- 
niere  y qui  ne  celToir  de  déclamer  contre 
lui  -,  qu’il  donna  des  feconts  à CaJJandre  , 
dont  il  eftimoit  peu  les  talens  ; qu’il  fe 
réconcilia  avec  Perrault , en  oubliant  fes 
calomnies  -,  qu’U  ren  lit  juf  -ce  à Boutfaulty 
en  reconnoilTaat  fo::  mérite  qu’il  avoit 
trop  méco.înu  ; qu’il  conferva  au  célébré 
Patru  fa  Bibliothèque  j en  l’achetant  plus 
cher  qu’il*  ne  vouloir  la  vendre , & en 
lui  en  lailTanr  la  jouilTance  -,  qu’il  ofa  re- 
fufer  le  paiement  de  la  penfion  que  lui 
faifoit  Louis  XIPy  en  dilant  à ce  Prince , 
qu’il  feroit  honteux  pour  lui  de  la  lece- 
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voir,  tandis  que  Corneille  , qui  venok  de 
perdre  la  (îenne,  par  la  mort  de  Colbert  y 
fe  verroit  privé  de  fes  bienfaits  : ce  qui 
.valut  à ce  dernier  un  préfent  de  deux  cents 
louis  i qu’il  eut  un  grand  nombre  d'amis 
dans  les  rangs  les  plus  élevés , comme  par- 
mi les  plus  célèbres  Littérateurs  de  fon 
temps  , & qu’il  les  conferva  toute  fa 
vie. 

Ce  ne  /ut  donc  pas  la  malignité  du 
cœur , la  haine  ou  la  vengeance  qui  en- 
fanta fes  Satires  > ce  fut  une  équité  in- 
flexible , jointe  à la  vigueur  du  génie  & 
au  zele  pour  la  gloire  des  Beaux-Arts.  Si 
on  ofe  nous  répéter  encore  qu’il  man- 
quoit  de  fentiment , nous  dirons  qu’il  ai- 
ma mieux  le  mettre  dans  fes  adiqns  que 
dans  /es  Ouvrages , & qu’il  n’en  eft  que 
plus  çftimable.  Il  eft  fi  ordinaire  de  pa- 
roître  fenfible  dans  pn  Difeours  ou 
une  Epîrre  , &:  d’étre  impitoyable  dans 
la  Société  , que  l’éloge  du  fentiment  a 
toujours  l’air  d’un  blafphéme  , dans  ceux 
qui  en  patient  avec  trop  d’aftedlation. 
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DESTOUCHES , [ PKilip^t  Nérîcault\ 
de  l’Academie  Prancoife,  né  à Tours  en 
1680,  more  à Paris  en  1754. 

Quand  il  n’auroit  fait  que  la  Comédie 
du  Glorieux  8c  celle  du  Philofophe  mariéy 
il  n’en  mcriteroic  pas  moins  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  lesPoëtes  comiques.  Ses 
autres  Pièces  n’ont  pas , à la  vérité , le 
même  mérite  j mais  elles  n’en  prouvent 
pas  moins  fon  talent  & fa  fupériorité 
dans  le  genre  qui  lui  étoit  pafticulier. 

Le  Glorieux  peur  être  mis  à côté  des 
bonnes  Pièces  de  Moliere.  Plan , ordon- 
nance , aélion  , caraéPeres,  comique,  dia- 
logue , ftyle  , verf  fication  , tout  y an- 
nonce un  Peintre  habile  à faifir  les  nuan- 
ces du  ridicule , & à le  préfenter  dans  un 
jour  propre  à le  faire' reflbrtir.  Le  PKi- 
lofophe  marié  eft  d’un  autre  genre  de  mé- 
rite : il  prouve  combien  Dejlouches  zwdit 
de  reffource  dans  l’imagination  : conduire 
pendant  cinq  aélcs  , fans  langueur  & fans 
inutilité , un  fujet  qui  paroît  capable  de 
fournir  tout  au  plus  deux  ou  trois  fcènes, 
ne  fauroic  être  l’Ouvrage  que  d’un  efprit 
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qui  connoilToic  les  fecrers  du  cœur  & fa- 
Vüir  tout  ramener  à Tadlion  théâtrale. 

Ses  autres  Comédies  font  moins  ache- 
vées, & fiippofcnt,  malgré  leurs  défauts, 
des  talens  finguliers  pour  la  bonne  Comé- 
die, Sans  avoir  la  force  comique  de  Mc~ 
licrcy  ni  la  gaieté  de  Renard j il  a plus 
tiré  de  fon  propre  fonds  que  ces  deux 
Poctes.  Plus  adroit , plus  heureux  dans 
fes  dénouemens  que  le  premier  j plus  dé- 
cent , plus  moral  que  le  fécond , il  ne  perd 
jamais  de  vue  le  but  de  la  vraie  Comé- 
die, qui  eft  de  corriger  les  hommes,  de 
guérir  leurs  travers , en  les  amufant.  Mo- 
lière a plus  de  génie  j Regnard  plus  de 
vivacité  : JDeJiouches  a pour  lui  la  fagefl'c 
ôc  la  régularité.  Il  pourrait  donc  marcher 
.à  côté  d’eux,  h trop  de  monotonie  dans  la 
coupe  de  fes  Pièces  & dans  les  contraftes, 
un  dialogue  quelquefois  diffus  , un  ton 
trop  froid  & trop  réfervé,  ne  dévoient  lo 
céder  aux  faillies  vives  & piquantes  de 
l’Auteur  du  Légataire  y & au  fel  foutenu 
-de  celui  des  Femmes  Savantes  y du  Mi~ 
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fanthrope,  & des  premiers  chef-d’œuvrcs  do 
notre  Théâtre  comique. 

Dejîouchcs  mourut  regretté  de  tous  ceux 
qui  lavoient  connu.  On  fait  qu’il  fut  em- 
ployé dans  les  négociations  avec  fuccès. 
Il  avoic  compofé , peu  de  temps  avant  fa 
mort,  une  Réfutation  de^uj-Ze,  que  fes 
héritiers  n’ont  pas  jugé  à propos  de  ren- 
dre publique.  Il  avoir  compofé  aullî  un 
Recueil  d’Epigrammes  , & l’on  prétend 
que  c’en  eût  été  une  cruelle  contre  fa 
mémoire  que  de  les  faire  paroitre. 

DIDEROT  , [ Denis  ] de  l’Àcadémic 
de  Berlin,  né  à Langres  en  1714,  Au- 
teur plus  prôné  que  favant,  plus  favant 
qu’homme  d’efprit,  plus  homme  d’efprit 
qu’homme  de  génie;  Eqrivain  inçorred, 
,Tradudeur  infidèle  , Métaphyficien  har- 
di , Moralifte  dangereux , mauvais  Géo- 
mètre, Phyficien  médiocre,  Philofophe 
enthoufiafte , Littérateur  enfin  qui  a fait 
beaucoup  d’Ouvrages,  fans  qu’on  puilTe 
dire  que  nous  ayons  de  lui  un  bon  Livre. 
Telle  eft  l’idée  qu’on  peut  fe  former 
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de  M.  Diderot , quand  on  l’apprécie  en 
lui-même,  fans  fe  laifTcr  éblouir  par  les 
déclamations  des  avortons  de  la  Philofo- 
phie,  dont  il  a fait  entendre  le  premier  les 
grands  hurlcmens  parmi  nous. 

Il  faut  que  la  vérité  ait  changé  de  na- 
ture , depuis  qu’il  a entrepris  de  nous 
l’cnfeiguer.  Ses  principaux  effets  font  d’é- 
clairer, de  faifir , de  pénétrer  : les  Vérités 
de  M.  Diderot  n’ont  aucun  de  ces  carac- 
tères. Lycophron  proteftoit  publiquement 
qu’il  fe  pendroit , s’il  ne  fe  trouvoit  quel- 
qu’un qui  pût  entendre  fou  Poëme  de  /æ 
Prophétie  de  Cajfandre  : on  diroit  que 
notre  Prophète  moderne  a fa:it  le  memp 
ferment.  Çe  n’cft  pas  qu’on  ne  trouve  dans 
fes  Ouvrages  des  étincelles  de  lumières , 
des  maximes  fortes , des  traits  hardis , des 
-morceaux  pleins  de  force •&  de  vigueur; 
mais  ces  découvertes  ne  fe  font  que  par 
intervalles , fouvent  les  intervalles  font 
très- longs.  On  eft  obligé  de  marcher  long- 
ttmps  dans  les  ténèbres,  avant  d’apperce- 
,Voir  des  lueursi;  de  fe  repaître  de  fumée, 
,-ij,vant  de  trouver  un  peu,  de  nourriture 
Tome  JL  H 
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folide  ; de  s’engager  dans  un  labycinrhè 
raboteux , avant  de  rencontrer  un  efpace 
de  chemin  droit  & praticable.  Peut-être 
cet  Auteur  s’eft-il  perfuadé  que  l’obfcurité 
dans  les  penfécs  & dans  le  ftyle  leroit  pro- 
pre à donner  du  prix  à Tes  Produdionsî 
Mais  en  a décidé  depuis  long  temps  que 
nous  étions  difpenfcs  de  le  comprendre , 
parce  qu’il  eft  évident  qu’il  ne  s’eft  pas 
toujours  compris  lui-même.  Je  ne  crois 
pas , difoit  un  Académicien  du  dernier 
fîecle,  que  ceux  qui  font  Ji  inintelligibles  y 
foientfortintelligens.  Cette  fentence,  fon- 
dée fur  la  vérité , eft  un  arrêt  terrible  contre 
les  Ecrits  de  M.  Diderot. Jlfac  fera-ce,  fi 
nous  ajoutons  avec  Quintdieny  que  plus 
■un  Ecrivain  eji  médiocre  y plus  il  ejt  obfcur? 

Qu’on  ne  croye  cependant  pas  que  ce 
Génie  myftéricux  ait  tout  tiré  de  fon  pro- 
pre fonds  : le  plus  fouvent  il  n’a  foit  que 
copier  les  autres , ce  qui  le  rend  plus 
inexcufable  d’etre  inintelligible.  Lus,.  Prin- 
cipes de  la  Philofophie  morale  ne'  fout 
qu’une  Tradudion  très- libre  de  YEffcû  fur 
le  mérite  6*  la  veptu  de  Mylord  Shafters- 
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bury.  Sans  vouloir  difcuter  ic^  le  mérite 
de  l’Original , c’efl:  alfez  de  faire  remar- 
quer qu’il  ne  s’agifloicpourleTradudieur, 
que  d’employer  un  ftyle  clair , précis , & 
correél  y c’eft  ce  que  Diderot  n’a  pas 
jugé  à propos  de  faire  : il  s’eft  contenté  de 
fe  rendre  fenfible  dans  les  notes  ; mais  une 
douzaine  de  notes  fuftifent-elles  pour  for- 
mer un  bon  Livre  î" 

Les  Penfées  fur  V interprétation  de  la 
Kature  appartiennent  en  grande  partie  à 
Bacony  ce  dont  l’Auteur  ne  s’eft  nullement 
mis  en  peine  de  nous  avertir.  Il  eft  vrai 
que  les  penfées  du  Chancelier  d’Angleterre 
deviennent  méconnoiftablespar  la  maniéré 
étrange  dont  elles  font  travefties  : c’eft  un 
corps  robufte  duquel  on  n’a  fait  qu’un 
fquelette,  fans  y lailTer  la  moindre  appa- 
rence de  nerfs  & de  mufcles  j tout  y eft 
en  germe,  tout  y eft  fi  recondit  & fi  obf- 
cur , qu’on  peut  regarder  cette  Interpré- 
tation comme  beaucoup  plus  inintelligible 
que  le  texte.  11  ne  faut  pas  croire  au  refte, 
que  cette  obfcurité  vienne  du  fond  des 
matières  \ un  efprit  fage  ne  doit  pas  les 
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traiter , qSand  il  n’eft  pas  capable  de  les 
éclaircir,  8c  l’efprit  net  & méthodique 
lait  rendre  tout  fenfible  ; c’eft  ainfi  que 
Bacon , Mallcbranche , l’Auteur  des  Mon- 
'des , M.  l’Abbé  Coniïllac , ont  trouvé 
moyen  de  mettre  leurs  idées  à la  portée 
dé  tout  Ledeur.  On  peut  donc  alfurer 
que  c’eft  fans  l’aveu  de  la  Nature  que  M. 
Diderot  a pris  fur  lui  d’en  être  l’inter- 
pretc. 

A-t-il  eu  plus  de  midïon  pour  fe  charger 
de  la  fonction  de  Rédaéleur  de  fes  loixî 
Son  Code  y dit  de  la  Nature  y eft-il  exempt 
des  défauts  qu’on  vient  de  lui  reprocher? 

^ ou  plutôt  ne  joint- il  pas  à tous  ces  défauts 
celui  d’expofer  un  fyftême  de  politique 
impraticable  î N’y  trouve-t-on  pas  des  dé- 
clamations plus  qu’indécentes  contre  les 
Eccléfiaftiques  8c  les  Moines  î Les  coït- 
tradidions  les  plus  lourdes  ne  s’y  accu- 
mulent-elles pas,  pour  ainfi  dire^  les  unes 
fur  les  autres  ? N’y  remarque-t-on,  pas  une 
confufion  d’idées  indigeftes  , communes, 
extravagantes,  &:  par-deftus  tout,  un  ftylc 
froid,  dur,  rebutant? 
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Ce  n’eft  pas  l’obfcuriré  qu’on  peut  re- 
procher à Tes  Penfées  Philofophiqucsy  X^ts 
font  très-claires.  Gn  pourroit  dire  encore, 
que  plufieursfont  profondes,  qu’elles  ren- 
ferment des  fentimens  vifs  & pleins  de 
chaleur  ; qu’en  général  elles  font  expri- 
mées avec  énergie  & précifion  : mais  à 
quoi  ferviroient  tous  ces  éloges  , fi  on 
ne  peut  fe  difpcnfer  d’ajouter  que  la  plu- 
part font  impies,  & le  relie  hafardé?  D’ail- 
leurs , c’eft  un  bien  encore  que  Mylord 
Shaftcrsbury  eft  en  droit  de  réclamer  y il 
ne  faut  que  lire,  pour  s’en  convaincre, 
les  Œuvres  de  ce  penfeur  Anglois , dont , 
par  parenthefe , on  a donné  une  affez  mau- 
vaife  Traduélion. 

, Enfin  yi.  Diderot  eft  connu  , par  excel- 
lence , pour  avoir  été  le  Delîînateur  de 
l’Encyclopédie,  l’Enroleur  des  Ouvriers, 
& l’Ordonnateur  des  travaux.  Nous  répéte- 
rons d’abord,  d’après  une  foule  de  Criti- 
ques , que  cet  Ouvrage  n’a  été  pour  lui 
qu’sUn  enfant  adoptif  dont  Bacon  & Cham- 
hers  ne  l’avoient  pas  fait  légataire.  Nous 
ajouterons  enfuite,  que  l’excellent  Profpec- 
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tus  qui  l’annoUçoit  avec  tant  de  pompe» 
n’a  produit  comme  la  caverne  à'Eole,  que 
du  vent,  du  bruit , & du  dcfordre  ; & que 
la  plupart  des  articles  de  ce  Didlionnaire 
informe,  auxquels  on  amis  le  nom  de  M. 
Diderot _y  ne  font  que  la  compilation  de 
quelques  Ouvrages  médiocres  qu’il  n’a  fait 
qu’altérer  & abréger. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  Lettre  fur 
les  Aveugles^  ni  de  celle  furies  Sourds,  qui 
l'erablent  faites  pour  n^’etre  lues  ni  enten- 
dues. 

Se  feroit-on  doiué  que  cet  Auteur  phi- 
lofophe  eût  daigné  s’abailTer  jufqu’à  des 
Ouvrages  d’agrément  ? ou , pour  parler 
félon  l’ordre  hiftorique , ne  fera-t-on  pas 
étonné  d’apprendre  que  des  Ouvrages  d’a- 
grément ait  été  le  prélude  de  fes  (Euvres 
philofophiqucs  î Et  quels  Ouvrages  d’agre» 
ment  I Les  Bijoux  indifcrets.  Ceux  qui  ont 
lu  ce  Roman  ordurier,  pourroient-ils  ja- 
mais le  placer  parmi  les  Produélions  lé- 
gères , quand  meme  la  monotonie,  le  ver- 
biage , & fur-tout  l’obfcénité , qui  y,  ré- 
gnent , ne  l’excluroient  pas  du  nombre  des 
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Ôuvrages  frivoles  qui  peuvent  amufer  quel- 
quefois les  honnêtes  gens? 

Il  a compofé  outre  cela  deux  Comé- 
dies , mais  larmoyantes  ; Tune  eft , Le 
Pere  de  Famille^  l’autre.  Le  Fils  natureL 
La  première  , dont  le  fujet  eft  dû  à M. 
Goldoni , précédée  d’une  Préface  pleine  de 
rentimens  raifonnables,  intéreflans  & bien 
exprimés,  peut  figurer  parmi  les  Pièces  de 
ce  genre,  fi  oppofé  au  génie  & au  vrai 
goût.  Le  Fils  naturel  fut  préfentc  il  y a 
peu  de  temps  fur  le  Théâtre  , au  Public , 
qui  le  regarda  comme  un  batard  ignoble, 
&■,  par  le 'mauvais  accueil  qu’il  lui  fit,  força 
fon  Pere  de  le  retirer. 

Tel  eft  le  jugement  que  nous  avons  cm 
devoir  porter  fur  les  Ouvrages  de  M.  Di- 
derot. Nous  ne  craignons  d’etre  aceufés  de 
partialité  , que  par  ceux  qui  font  plus 
zélés  pour  la  Philofopliie  aéluelle  , que 
peur  la  raifon  & la  faine  Littérature , ef- 
pece  d’hommes  qu’on  peut  divifer  en  deux 
clalTes  : les  uns  reffemblent  à ces  peuples 
imbécilles  qui  croyoient  leurs  Oracles  in- 
faillibles , pour  quelques  prédiiftions  juf- 
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rifiées  par  lehafard  : les  autres  relTemblent 
aux  Prêtres  de  ces  mêmes  idoles , qui  pro- 
fîroienc  de  l’ignorance  & de  la  crédulité  pu- 
blique, pour  accféditer  les  menfongcs  les 
plus  extravagans. 

G’ell  par -là  qu’on  peut  expliquer  la 
grande  célébrité  de  M.  Diderot  dans  les 
efprits  frivoles  de  la  Nation , & dans  les 
elprits  trop  crédules  des  Etrangers.  Mais 
comment  pourra-t-on  jamais  concilier  cet 
cnthoufiafme  avec  la  haute  opininion  que 
notre  fiecle  a de  fes  propres  lumières? 
Sera-t-il  croyable  qu’en  fe  lailfant  aller  à 
l’intempérance  des  idées , en  prétendant 
annoncer  la  vérité  dans  des  accès  de  dé- 
lire , en  faifant  hurler  la  raifon  d’un  ton 
d’énergumene , en  étalant  des  maximes 
gigantefques,  en  combattant  les  fentimens 
reçus  , en  fe  parant  d’une  morgue  plus 
burlefque  que  philofophique  \ fera-t-il 
croyable  que  M.  Diderot  ait  pu  parvenir 
à fe  faire  regarder  comme  un  homme 
rare  î 

Les  Philofophes , dont  il  palTe  pour 
être  un  des  Coryphées , ne  réfléchiront-ils 
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jamais  fur  la  folblelTe  de  leurs  reffourccs, 
(àif  rinconféquence  de  leurs  principes  , 
fur  r inftabilité  de  leurs  triomphes  î L’ex- 
périence des  fiecles  palfés  ne  devroit- 
elle  pas  leur  faire  craindre  les  difgraces 
éclatantes  que  leurs  ptédécelTeurs  ont  ef- 
•fuyées,  après  quelques  inftans  de  vogue 
promptement  remplacés  par  le  ridicule  & 
le  mépris?  Ignorent- ils  que  les  fiecles  de 
Périclès J ÿ Augujie y de  Léon  X,  n’ont 
celfé  d etre  les  beaux  fiecles  de  la  Litté- 
rure  & de  la  faine  raifon  , que  quand 
l’efprit  philofophique  a commencé  à éga- 
rer & à abrutir  les  autres  genres  d’efprit  î 
que  par  conféquent  le  fiecle  de  Louis  XlVy' 
avec  les  memes  fymptomes,  doit  amener 
les  memes  revers?  &,  pour  parler  avec  plus 
de  vérité,  la  Philofophie  n’eft-elle  pas  déjà 
venue  au  point  de  fe  décrier  par  fes  pro- 
pres Ouvrages?  & fes  Zélateurs  ne  font- 
ils  pas  à la  veille  de  ne  conferver  que  le 
nom  de  Sophijlesy  le  fcul  que  dans  tous 
les  temps  on  a jugé  propre  à les  caraété- 
lifer  ? 
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DINOU ART , [ J ofeph- Antoine-  Touf- 
faint~\  Chanoine  de  St.  Benoît,  de  T Aca- 
démie des  Arcades  de  Rome , né  à Amiens 
en  \-j\G\  fucceffivement  Poete  Latin, 
Pol-te  François,  Tradudeur,  Commenta- 
teur, Hiftorien,  Compilateur,  Journalifte, 
fans  qu’on  puilfe  dire  qu’il  ait  réulîi  dans, 
aucun  genre. 

Les  moins  mauvais  de  fes  Ouvrages  font 
des  compilations , parce  qu’elles  contien- 
nent peu  de  chofcs  de  lui.  De  ce  nombre 
font  fa  Rhétorique  du  Prédicateur  ^ fon 
Traité  de  P Eloquence  du  corps  ^ deux  Ou- 
vrages où  fe  trouve  réuni , fans  méthode 
‘te  fans  goût,  ce  que  Cicéron ^ Quinùlien^ 
ôc  parmi  nous  Fénélon^  Rolliny  le  Perc 
Eami , Sanlecque , Lucas , l’Abbé  de  Fil- 
üers  , l’Abbé  Mallet , ont  écrit  fur  ces 
matières  h fort  rebattues.  On  y rcconnoît 
fans  peine  ce  que  M.  l’Abbé  Dinouart  y 
a ajouté.  Il  feroit  difficile  de  douter,  par 
exemple,  que  les  remarques  & les  expref- 
fions  fuivantes,  tirées  du  Traité  de  V Elo- 
quence du  corps  J ne  foient  de  fa  façon» 
U Une  Taille  trop  haute  eft,  dit-il,  une 
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»*  difformité  dans  un  Orateur.  Ces  figures 
« cülolfales  ont  quelque  chofe  d’effrayant 
J»  & qui  choque  la  vue.  On  ne  peut  croire 
i>  que  la  Nature ^ qui  donne  à tous  les  hotn- 
« mes  une  mefure  ordinaire  de  bon  fens  j 
» leur  en  ait  difpenfé  à proportion  de  leur 
>j  taille;  on  y fuppofe  toujours  du  vide. 

»>  Je  ne  crois  pas  qu’on  j)uilfe  louer  beau- 
« coup  cet  avantage , qui  ne  peut  être  ef- 
« timable  que  dans  les  poutres  Pour 
engager  les  Prédicateurs  à tenir  la  tête, 
droite  , il  les  avertit  très  - élégamment 
qu’une  tête  baiffée  déplaît , parce  que  cette 
contenance  ejl  commune  aux  dévotes.  Pour 
joindre  à fes  préceptes  des  motifs  plus. 
- preffans  encore , il  veu.t  qu’on  redreffe  les. 
Orateurs,  en  le\ir  plaçant  la  pointe  d’une, 
épée  fous  le  menton.  Il  fau^pependant  pren-;, 
dre  garde , en  relevant  la  tête , ajoute-t-il , 
d’imiter  le  mouvement  des  oifeaux  qui  boi- 
vent. Selon  fes  judicieufes  remarques , /<; 
front  haut  marque. la  parejfe;  le  petite  la 
légéreté;  le  rond^  la  colere.  >»  Il  faut  bien» 
»»  fe  garder  encore  d’ouvrir  les  yeux  ni 
» trop , ni  trop  peu , de  cligner  ni  de  clt- 
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»>  gnoter , de  faire  comme  quelques  Pré-' 
« dicatcurs,  qui  ouvrent  la  bouche  avec 
tant  d’eft'ort , quils  fembUnt  vouloir  y 
t>  faire  entrer  leur  Auditoire  ^ ôc  d’en  imi- 
» ter-  certains  qui  remuent  la  mâchoire 
>f  inférieure  avec  tant  .de  force  , quils 
» paroijfent  croquer  des  noix.  Je  riSj  pour- 
» fuit-il  encore,» de  voir  ces  Orateurs , 

• »»  qui  y bourfouffle's  comme  des  Maures  y ou- 
f vrent  la  bouche  comme  s*\ls  vouloient 
w parler  a leurs  oreilles , & dont  les  mâ- 
»i  choires  fe  choquent  dans  la  colere  comme 
« deux  beliers.  A l’égard  de  leurs  doigts,' 
« il  faut  qu’ils  foient  près  les  uns  des 
>j  autres , pour  éviter  la  patte  d’oye.  J’aime 
»>  mieux  une  main  un  peu  ardente,  que 
celle  qui  cft  engourdie, •&  qui  paroit 
»>  toujours  avoir  la  'crampe  aux  doigts. 

Mais  craignez  d’imiter  ces  doigts  vola- 
it ges  y qui  femblent  tracer  en  V ciir  toutes 
» les  lignes  de  Mathématiques  On  com- 
prend aifément  combien  des  préceptes 
fentis  & annoncés  de  cette  manière  font 
propres  -à  fe  faire  goûter.  Ne  croit-on  pas 
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voir  Arlequin  donner  des  leçons  & des 
exemples  de  gravité  î 

11  en  eft  à peu  près  de  meme  des  autres 
Ouvrages  de  M.  l’Abbé  Dinouari.  Il  a le 
fecret  de  pervertir  les  genres;  & le  Journal 
Eccléjîdjlique , qu’il  a fait  fuccéder  au  Jour- 
nal Chrétien^  dont  fon  ftyle  a hâté  la  ruine, 
fe  relTent  encore  plus  de  la  fatalité  de  fa 
plume. 

DIXMERIE.  [iV.  DE  la]  Ce  Littéra- 
teur, fans  avoir  des  talens  fupérieurs,  ne 
lailfe  pas  d’être  fort  au  delfüs  de  fa  répu- 
tation. Ses  Contes  font  moins  agréables  > 
à la  vérité , que  ceux  de  M.  Marmontel ; 
mais  ils  font  plus  moraux , plus  variés , & 
annoncentune  ameplus  fenfiblc.Ontrouve 
dans  fes  Poéhes,  de  l’aifance  & de  la  fini- 
plicité , qualités  néanmoins  infuffàfantes 
pour  former  un  bon  Poète. 

Ce  qui  nous  paroît  vraiment  mériter 
de  juftes  é^ges , ce  font  les  Notes' qui 
accompagnent  fon  Ouvrage  intitulé  les 
deux  âges  du  Goût.  Oh  peut  dite  à ce 
-Cujet , que  l’accelfoire  l’emporte  fur  le 
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fond.  Ces  Notes  font  judicieufes , inf- 
tru(5tives,  écrites  avec  autant  de  netteté 
que  de  correction.  Le  feul  défaut  qu  on 
y trouve,  confifte  dans  une  indifcrcte  pro- 
fufion  d’éloges  i tous  les  Auteurs  y font 
loués  : c’eft  le  moyen  de  n’en  louer  véri- 
tablement aucun.  Dans  \' Eloge  qu’il  a pu- 
blié de  feu  M.  de  Voltaire^  on  trouve 
la  même  prodigalité  d’encens.  Ses  juge- 
mens  fur  les  diftérens  Ouvrages  de  cet 
Ecrivain  fuppofent  de  l’cfprit,  un  grand 
fonds  de  Littérature,  & le  wlent  de  s’ex- 
primer avec  autant  d’élégance  que  de  cor- 
redion  ; mais  ils  fentent  trop  le  louan- 
geur emhouiiafte.  Une  critique  jufte 
réfléchie  peut  feule  donner  du  poids  à l.^, 
louange,  & quiconque  n’a  pas  le  courage 
de  blâmer  quelquefois , s’expofe  à l’ctrc 
lui-mcme  comme  un  fade  adulateur.  Le 
goût  & la  raifon  ont  leurs  droits  j la  crainte 
tde  déplaire  ne  fauroit  jamais  être  un  motif 
pour  les  facrifier.  0. 

DOISSIN,  [ EoaÂy  ] Jéfuite  J mort  \ 
paris  en  17;  5,  à l’âge  de  51  ans.^  , , 
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Ses  deux  Poëmes  Latins , l’un  fur  la 
Sculpture , l’autre  fur  la  Gravure  , lui 
donnent  une  place  diftinguée  à cote  des 
Commircs  y des  liapirij  des  la  Rue^  des 
Sanadotiy  des  Vaniere  3c  des  Marfy , fes 
Confrères.  Ce  jeune  Pocte  les  auroit  peut- 
être  furpafles , fi  la  mort  ne  l’eût  enlevé 
aux  Mufes  dans  le  printemps  de  fon  âge. 
Son  Poeme  delà  Sculpture,  fur-tout,  offre 
des  deferiptions  3c  une  force  de  coloris  qui 
rcfiiifcitent  fouvent  la  Langue  à'j^ugi/Jle.  Si 
les  Détraébeurs  de  la  Latinité  des  Modernes 
avoient  lu  les  Pôëmcs  du  P.  DoiJJin  8c  des 
autres  Poëtes  que  nous  venons  de  citer,  ils 
n’auroient  pas  affuré  fi  décidément  que  les 
François  ne  fauroiéne  faire  de  bons  Vers 
Latins. 

DOLET,  \Eûennë\  né  à Orléans  en  i joj>, 
mort  à Paris  en  1 546 . 

Il  avoir  reçu  quelques  talens  de  la  Na- 
ture. Né  avec  une  grande  vivacité  dans 
l’efprit , il  cultiva  aflez  heureûfement  la 
Poéfie  Latine , les  Sciences , & n’écrivok 
pas  mal , pour  fon  temps , dans  fa  propre 
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Langue*,  mais  emporté  par  fon  imagina- 
tion fougucufe , il  s’engagea  dans  les  plus 
pitoyables  travers.  Ses  Eloges  & fes  Criti- 
ques , fes  travaux  Sc  fes  plaifirs , tout  étoit 
outré  par  le  peu  d’empire  qu’il  avoir  fur 
lui-meme.  Il  n’avoit,  foit  dans  fes  Ecrits, 
foit  dans  fes  mœurs , d’autres  réglés  que 
fes  propres  opinions*,  Sc,  félon  le  génie 
des  efprits  fans  principes  & fans  frein,  il 
traitoit  de  fables  les  dogmes  de  la  Reli- 
gion , & d’entraves  ridicules  les  loix  de  la 
probité.  Avec  un  tel  caraétere  il  devoir  na- 
tuiellemem  s’attirer  bien  des  revers  i aulîx 
ne  lui  manqueront  ils  pas.  Il  parcouruttout 
le  Royaume,  & par- tout  il  fe  fit  des  af- 
faires. A Touloufe,  on  le  mit  en  prifon 
pour  un  Difeours  qu’il  eut  la  hardiefle  de 
débiter  contre  les  habitans  de  cette  ville, 
& le  Parlement  en  particulier.  A Lyon, 
il  commit  un  alfainnar,  & ne  fe  fauva 
de  l’échafaud  que  par  le  crédit  de  fes  pro- 
ceébeurs.  Dans  d’autres  villes , il  fe  rendit 
coupable  de  nouveaux  crimes,  qui,  joints 
à celui  d’athéifme , dont  il  faifoit  ouverte- 
ment profelTion,lc  firent  condamner  par  le 
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Parlement  de  Paris,  à erre  brûlé,  & la  Sen- 
tence fut  exécutée. 

On  ne  voit  pas  que  les  Philofophes  fe 
foient  empreiïes  de  réclamer  ou  de  jufti- 
ficr  un  pareil  zélateur  de  la  liberté.  Son 
athéifme  trop  déclaré  & trop  pratiqué , 
Ta  peut-être  exclu  de  raifociation , Sc  a 
retenu  les  plumes  éloquentes  qui  auroient 
été  tentées  de  le  réhabiliter  comme  tant 
d’autres.  Il  y a cependant  apparence  qu’il 
eût  trouvé  grâce  aux  yeux  des  Auteurs  du 
Syjiême  de  la  Nature.  Les  principes  de 
cet  Ouvrage  monftrueux  font  précifément 
les  mêmes  que  ceux  de  Dolet , & le  fort 
de  Dolet  a fans  doute  rendu  plus  prudens 
ceux  qui  ont  voulu  écrire  comme  lui. 

Si  l’on  veut  favoir  comment  on  penfoit 
de  fon  temps  fur  cet  étrange  pbrfonnage, 
on  peut  en  juger  par  cette  Lettre  d’un 
certain  Jean  Angeodanus , où  l’on  ne  trou- 
vera pas  la  polirefTe  du  ftyle , mais  une 
peinture  a(Tez  fidele  d’un  Athée.  » Seu- 
» lement  à le  voir,  dit- il,  on  démêloit 
M un  étourdi,  un  fou,  un  infcnfé , un 
M furieux,  un  ditagé,  un  glorieux,  un 
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•J  impertinent,  un  menteur,  un  débau- 
>»  ché , un  méchant , un  querelleur , un 
M impie , un  Ecrivain  fans  Dieu  , fans 
t*  foi , fans  religion  quelconque  ; & l’on 
*»  voyoit  fi  bien  tour  cela,  que  ni  le  bronze 
»>  ni  la  toile  n’eufient  jamais  pu  être, 

» comme  fon  vifage , l’image  d’un  monf- 
» tre.  Il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  font 
« à la  fois , félon  Erafme , à plaindre  & 

» rifibles.  Il  a déshonore  , autant  qu'il 
» croit  en  lui,  à force  de  pafiîons  Sc  de 
» vices , & les  Belles-Lettres  qu’il  enten- 
»*  doit  parfaitement,  & le  Saint-Chrême 
» qu’il  avoir  malheureufement  reçu 

\ 

DOM  AT  ou  D’AUMAT,  [Jean]  Avo- 
cat du  Roi  au  Siège  Prcfidial  de  Clermont 
en  Auvergne,  fa  patrie,  né  en  1615,  mort 
à Paris  en  1696  , célébré  Jurifconfulte  , 
& également  verfé  dans  les  Langues  & les 
Sciences.  Son  Livre  des  Loix  civiles  dans 
leur  ordre  naturel^  excellent  dans  fon  cf- 
pece,  très-eftimé  de  ceux  qui  étudient  le 
Droit  &:  la  Morale,  n’cfl:  point  dépourvu 
du  mérite  littéraire,  par Élmanierc  pure  ôc 
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lumineufe  dont  il  eft  écrit,  & fur-tout  par 
l’Introdudion  qui  eft  à la  tête  de  l’Ou- 
vrage. 

DONAT,  {^Dominique"]  de  l’Acadéinlc 
ies  Arcades  de  Rome,  né  à Beziers  en 
1 709 , Ecrivain  infatigable,  & qui , à notre 
ivis , aura  bien  de  la  peine  à fe  faire  une 
réputation , & encore  plus  à procurer  du 
débit  à Tes  Ouvrages  , malgré  les  Profpec^ 
'us  qu'il  en  diftribue , & d^iprès  les  Prof- 
occlus  mêmes.  Il  ne  s’attache  qu’à  des  com- 
jilations  fur  la  Topographie , les  Généa- 
ogies , l'Hiftoire  eccléftaftique , 5cc.  Ce 
;enre  de  travail  peut  être  Utile  *,  il  fup- 
aofe  de  l’étude , des  recherches , de  la 
néthode , & cet  Auteur  peut  avoir  ces 
tonnes  qualités  i mais  ce  ne  font  pas  les 
qualités  que  le  Siècle  cftime.  Que  ne  fait- 
1 des  Ouvrages  philofophiques  ! Il  aura 
lu  moins  l’avantage  de  trouver , dans 
i’cfprit  de  Corps , du  zele  pour  les  faire 
icheter  fur  la  parole  de  certains  Pro- 
phetes,&  celui  de  les  faire  vivre  quel- 
q[ues  jours  dans  les  Sociétés  merveilieu- 
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fes  où  ces  Prophètes  donnent  le  ton.’ 

I.  DORAT,  [Jean]  ProfelTcur  Royal, 
en  Langue  Grecque  à Paris,  né  dans  le  Li- 
moulin  en  lyoy  , mort  à Paris  en  1588. 

Sa  maniéré  d’enfeigner  cette  Langue , 
contribua  beaucoup  à la  remiHîmee  des 
Lettres , & n’eft  pas  le  feul  fervice  qu’il 
leur  rendit.  Il  établir  chez  lui  une  crpece 
d’Académic , où  l’on  agitoit  des  queftions 
de  Littérature , propres  à faire  naître  l’é- 
muhtion  de  tous  les  gens  d’cfprit  qui  y 
afliftoient.  Ce  fut  là  où  Ronfard  prit  un 
goût  fi  intrépide  pour  les  Auteurs  Grecs 
& Latins.  Ce  difciple  enthoufiafte  ne  garda 
nulle  mefurc  dans  l’eftime  qu’il  avoit  pour 
Dorât,  & obferva  encore  moins  les  réglés 
du  goût , dans  les  louanges  qu’il  lui  don- 
noir.  Si  l’on  veut  juger  des  complimens. 
de  ce  temps-là,  en  voici  un  échantillon. 

Je  ferais  grande  injure  a mes  Vers  & h.  moi , 

Si  , en  -parlant  de  ïdr , je  ne  parlais  de  îai , 

Qui  as  le  nam  daré , mon  Dormît j car  cette 
Hymne , ^ 

De  qui  les  vers  font  d'or , d'un  autre  homme  n ef  ~ 
digne 
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Que  de  toi,  dont  le  nom  , la  Mufe  & le  parler 
Semblent  lor  que  ton  jleuve  , O rente  ,fait  couler. 

Non  feulement  Dorât  peut  être  regardé 
comme  le  Peie  commun  des  Poctes  de 
fon  temps  i 11  fut  encore  Poete  lui-même  , 
& bon  Poëte  j fi  l’on  en  juge  par  quel- 
ques-uns de  fes  Vers  Grecs  & Latins  qui 
le  firent  furnommer  par'  fes  conternpo- 
rainSj  le  Piniare  Moderne;  car  alors  on 
ne  louoit  que  par  comparaifon.  On  a de 
lui  des  Odes  latines,  quijuftifient,  linon 
l’excès  de  cette  louange,  du  moins  la  jul- 
tice  de  l’eftime  qu’on  avoir  pour  lui.  On 
efl:  fâché  qu’il  foit  l’inventeur  de  l’Ana- 
gramme , genre  pitoyable , à la  portée  de 
tour  le  monde , parce  qu’il  n’exige  qu’un 
peu  d’application  , & point  du  tout  d'ef- 
prit.  Colletet  lui-même  l’a  apprécié  à fa 
julfe  valeur , en  difant  dans  une  Epître  à 
Ménasc  : 

J’aime  mieux  , fans  comparaifon. 

Ménage , tirer  à la  rame  , 

Que  d’aller  cKercher  la  Raifon 
, Dans  les  replis  d'un  Anagramme, 
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Cet  exercice  monacal 
Ne  trouve  fon  point  vertical 
Que  dans  une  tête  blelTée  j 
Et , fur  Parnafle , nous  tenons 
Que  tous  ces  Renverfcurs  de  noms 
Ont  la  cervelle  renverfée, 

i.  DORAT,  [ Claude- Jofeph'l  mort  â 
Paris  en  1780,  âgé  de  44  ans. 

Son  exemple  prouvera  vraifemblable- 
ment  dans  la  fuite,  que  beaucoup  d’efpric, 
beaucoup  d’Ouvrages  & beaucoup  de  vo- 
gue, ne  font  rien  moins  que  des  titres 
folides  pour  une  réputation  durable. 

Après  avoir  lu  Ces  Odes , fcs  Héroïdes  , 
fes  Contes , fes  Fables , fes  Romans , fes 
Comédies,  fes  Tragédies,  fon  Poëme  fur 
la  déclamation,  les  Lecteurs  éclairés  font 
forcés  de  regarder  tant  de  Produélions  , 
comme  des  efpeces  de  phofphores  qui 
éblouilfent  un  inftant,  pour  fe  perdre 
enfuitedans  Tobfcurité.  La  plupart  de  ces 
Ouvrages  pèchent  par  le  choix  du  fujet , 
les  autres  par  le  plan  ou  l’exécution , tous 
par  le  défaut  de  naturel  ôc  de  flmplicicép 
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Ce  n’efl:  pas  que  M.  Dorât  n’eût  du  I 

nédte  du  talent  : Tes  Pièces  fugitives  : 

)nt  un  ton  & une  phylïonomie  qui  lui  | 

ont  particuliers  & le  diftinguent  honora-  ! 

)lemcnt  de  la  foule  des  Poëces  de  nos 
ours.  Elles  offrent  en  effet  une  tournure 
l’efprit  agréable,  de  la  fîneire,  des  details 
'iquans , des  comparaifons  ingénieufes  , 
es  images  riantes,  un  coloris  brillant, 

:ne  touche  délicate  & facile,  & une  pein- 
dre afiêz  vraie  des  travers  aimables  qui 
araétérifent  notre  Nation.  Mais  tous  ces 
ons  d’un  efprit  agréable  font-ils  fufti- 
ans  pour  fe  foutenir,  & peut-on  igno- 
er  que  rien  n’eft  plus  fujet  à perdre  fes" 
harmes  ; Il  faut , pour  être  affuré  de  tou- 
aurs  plaire , s’attacher  à des  relforts  plus 
ifentiels  & plus  folides  , c’eft-à-dire  , à 
e naturel  qui  furvit  à tout,  à cette  cha- 
;ur  vivifiante  , à ce  moelleux  fcduifant& 
atteur  , qui  nailfent  de  la  force  du  fen- 
ixienc  , & que  l’efprit  ne  fauroit  jamais 
jppléer.,Lcs  Poéfies  des  Chaulieu  y des 
'"oltairc , des  Grejfet , ne  fubfifteront  ja- 
lais  que  par  ces  heureux  & véritables 
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principes  de  vie.  Ces  Poëtes  n’ont  expri- 
mé que  ce  qu’ils  fentoient  avec  vivacité 
{au  moins  pour  le  moment]-,  par-là j ils 
ont  fu  captiver  & intérefler.  M.  Dorât, 
au  contraire,  n’exprimoit  que  ce  qu’il 
voyoit , ik  ce  qu’il  voyoit  ne  paroît  pas 
avoir  affeété  fon  cœur  *,  les  objets  ne  fai- 
foient  tout  au  plus  que  l’effleurer. 

Sa  Mufe , à qui  voudroit  s’en  former 
une  idée  , offeiroit  affez  l’image  d’une 
femme  plus  jolie  qu’in téreflante , fans 
cdî'e  occupée  à plaire,  & plaifant  en 
effet  à ceux  qui  préfèrent  l’Art  à la  Na- 
ture, l’efprit  à la  fenfibilité,  le  ton  pétil-^ 

■ lant  ôc  cavalier  à la  modeftie  & à la  pu-’” 
deur  i ou,  pour  fe  la  peindre  plus 'exac- 
tement , elle  annonce  le  earaélere  & les 
manèges  d’une  Coquette , qui  -,  au  milieu 
de  fon  changement  perpétuel  d’ajufte- 
mens,  de  fantaiffes , de  converfatîon  & de 
cercle,  a toujours  la  meme  façon  de  s’ha- 
biller, la  même  démarche , les  mêmes  ma- 
.niercs,  le  même  jargon.  Entraînée  par  fon 
naturel,  elle  ne  fe  portç  que  vers  les  plaiGrs 
faciles,  ôc  les  goûte  fans  que  le  çœuj:  foie  de 
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]a  partie,  Elle  eft  toujours  rpirituelle , fou-^ 
vent  gaie,  quelquefois  raifonnable,  mais 
par  caprice. 

Il  eft  encore  fâcheux  que  cette  Mufe 
pétillante  Sc  légère  paroiflè  gâtée  par  le 
commerce  des  Aétrices  : trop  de  complai- 
fance  à parler  d’elles , à en  alFeétcr  le 
langage , eft  un  défaut  qui  la  dépare  aux 
yeux  de  la  bonne  compagnie , & eft  très- 
propre  à lui  enlever  bien  des  approba- 
teurs. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  peut 
bien  contribuer  à faire  condamner  par  les 
gens  de  goût  l’ufagc  que  M.  Dorât  a fait 
de  fes  talens , mais  ne  doit  pas  en  af- 
foiblir  l’eftimc  auprès  des  cfprits  qui  fau- 
roiit  les  apprécier  en  eux-memes.  CePocte 
croie  né  , fans  contredit , avec  les  difpo- 
/Ttions  les  plus  heureufes.  On  voit  par 
fon  Poerne  de  la  Déclamation où  il  y a 
d’excellens  morceaux  que  Boileau  n’auroic 
pas  défa voués , qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de 
s'élever  aux  folides  beautés,  s’il  en  cûtmiêux 
fenri  le  prix , s’il  eût  plus  connu  & mieux 
cultivé  les  reftburces.  Ses  Fables  , fruits 
Tome  -LA  1 
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d’une  imagination  riante  & féconde,  ÔC 
du  don  d’inventer  heureufement  un  fujet, 
enflent  mérité  la  fécondé  palme  de  l’Apo- 
logue , s’il  eut  eu  autant  d’attention  à con- 
fulrer  la  Nature  & le  goût , que  de  fa- 
cilité à s’abandonner  à fon  génie.  Ses  Co- 
médies , toutes  bien  écrites  , prouve  qu’il 
polfédoit  l’art  de  faifit  les  ridicules  ^ Sc 
de  les  peindre  avec  autant  de  fidélité  que 
d’-agréraent.  Ses  Tragédies  meme,  mal- 
gré leurs  difgtaces , offrent  plufieurs  traits 
dignes  d'un  Eleve  de- Melpom'ene. 

Ce  fera  donc  pour  ne  s’çtrc  pas  aflez 
défié  de  lui-même  , pour  avoir  négligé  les 
. bons  modèles , pour  avoir  embralfé  trop 
de  genres , pour  s’etre  trop  preffé  de  met- 
trê  au  jour  ce  qui  exigeoit  encore  du 
travail  Sc  des  foins,  qu’on  ne  tardera  pas 
de  voir  les  couronnes  poétiques  de  M, 
Dorât  fe  flétrir  , fe  delfécher,  tomber  en 
poudre , Sc  devenir  un  exemple  capable 
de  corriger  dans  la  fuite  les  Mufes  difÜ- 
pées,  inconftantes  & volontaires. 

DOUJAT  , [Jcan~\  Profelfeur  en  Droit  ! 
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dans  l’Univerfité  de  Paris  , de  rAcadéraiê 
Françoife  , ne  à Touloufe  en  1609,  mort 
à Paris  en  1688. 

• Il  ne  faut  pas  le  juger  par  les  éloges  qu’on 
lui  donne  dans  le  Journal  des  Savans, 

«ù  on  l’appelle  un  Grand  Homme,  Peut- 
être  n’en  a-t-on  jugé  ainfi  que  par  la  mul- 
titude de  fes  Ouvrages , ou  pat  celle  de 
Tes  enfans , qui  en  égaloieiït^  dit-on , le 
nombre.  Il  fuffit  de  le  regarder  comme 
un  bon  Jurifconfulte  Sc  un  Littérateur 
médiocre  , quoiqu’il  ait  été  Académi- 
cien. # 

DREUX  DU  RHADIER,[/e^/t-/’m/t- 
^ois]  Avocat,  de  l’Académie  de  Châlons- 
fur-Marne , de  celle  de  la  Rochelle , de 
Lyon,  de  Rouen,  d’Angers,  &c.  né  à 
Château-neuf  en  Thimerais  en  1714. 

Ses  Ouvrages  font  encore  plus  nom- 
breux que  fes  titres.  Des  Etrennes , des 
Epîtres,  des  Fables,  des  Eloges,  des  Mé- 
moires hiftoriques , des  Vies  , des  Elîàis 
fur  divers  fujets , des  Anecdotes , des 
Dilfertations , des  Journaux  , des  Ta- 
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blettes  J des  Lettres,  des  Hiftoires,  des 
Bibliothèques , des  Didtionnaires , une 
Tradudlion  en  Profe  de  Perfe  , &c  une 
imitation  en  Vers  de  ce  même  Poëte  : 
jant  de  Productions  feroient  plus  -que 
fuffifantes  pour  faire  vivre  un  Auteur 
dans  la  poflérité , fi  elles  n’étoient  mortes 
dès  à prefent.  Malgré  cela,  les  Secrétaires 
des  différentes  Académies  dont  il  eft  Mem- 
bre , ne  manqueront  pas  de  rappeler  tout 
ces  Ecrits,  & de  leur  prodiguer  des  Elo- 
ges ; mais  les  Eloges  hiftoriques  mourront, 
^ comme  les  Productions  médiocres  qu’ils- 
auront  préconifées. 

DUBOS,  [Jean  - Bûptijie]  Abbé,  de 
l’Académie  Françnife  , né  à Beauvais  en 
1670,  mort  à Paris  en  174^. 

Tout  ce  qui  eft  forti  de  fa  plume,  porte 
la  marque  d’un  efprit  réfléchi,  &du  bon 
goût.  VHiJloire  de  la  Ligue  de  Cambrai 
annonce  les  connoilfances  les  plus  pro^ 
fondes  dans  la  politique,  & cfl:  écrite 
d’une  maniéré  très-intérdfante,  Les  Re'„ 
flexions  fur  la  Poefle  j la  peinture  <S'  la 


Digitized  by 


L I T -T.  É R'  A I R E S.  I97 

Mufique^  renferment  tout  ce  qu’on  a dit 
de  plus  jufte  , - de-  plus  fage  & de  mieut 
vu  fur  ces  trois  parties-  des  Beaux  - Art?. 
De  tels  Ouvrages,  font  les  fourccs  où  les 
jeunes  gens  devroient  aller  s’inftruire  ; ils 
y apprendroient  à connoitre  les  vrais  prin- 
cipes>j'&>à  fe;  défier  des  nouvelles  doc- 
trines qui  gâtent  tout , en  matière  de  Lit- 
térature , ainfi  qu’en  matière  de  Religion. 
Il  eft  fi  rare  de 'trouver  des  èfprits  auffi 
pénétrans  que  fages , pour  faifir  dans  une 
jufte  précifion  ce  qui  conftitue  la  vraie 
beauté  de  chaque  genre;  il- eft  fi  ordi- 
naire de  voir  des  efprits  préfomptueux 
donner  leurs  rêveries  pour  des  découver- 
tes , les  égaremens  de  leur  goût  pour  des 
réglés  sûres,  les  produétions  de  leur  plume 
pour  des  modèles  irréprochables , qu’on 
.doit  regarder  les  Ecrits  des  vrais  Littéra- 
teurs’xomme  des  préfcrvàrifs  contre  la  dc- 
.cadenec  des  Lettres,  ou  comme  ces  co- 
lonnes milliaires  qui,  chez  lesHomains , 
indiquoient  les  grandes  routes,  & éloi- 
gnoient  les  voyageurs  des  chemins  détour- 
nes. . ; 
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DUCANGE,  \_Chnrks  Dufresne, Sei- 
gneur] Tréforier  de  France  , ne  à Amiens 
cn,i6iOi  mort,  à Paris  en  i68^. 

Après  avoir  débuté  par  une  Bijlûire  .de 
V Empire  de  Conjlantinople  fous  les  .Em^ 
pereurs  François  * <\\xi  n’a  eu  & ne  méri- 
toit  aucun  fuccès il  s’eft  rendu  plus.utilc 
aux  Lettres , par  un  meilleur  ufage  de  fon 
érudition.  Il  n’eft  point  de. Bibliothèque 
,où  fon  Glojfdire  de  la  bàjfe  Latinité , Sc 
fon  Glojfaire  de  la  Langue  Grecque  ^ ne 
doivent  occuper  une  place.  On  y trouve 
des  relfources  infinies  pour,  réclaircifie- 
ment  de  l’Hiftoire  , pour  rexplication  des 
mots  hors  d’ufage , pour  l’intelligence  des 
Auteurs  Grecs  & Latins , tant  des  beaux 
fecles  de  leur  Littérature,  que  des  fiecles 
où  cette  Littérature  commença  à s’aftoi- 
blir  & fe  dégt'ader.  Ôn  ne  fauroit  trop 
le  répéter;  le  tmvail  de  cés  fortes  de  Sa- 
-vans  méritera  toujours  la  reconnoilTance 
du  Publié,  .&  malheur  au  fiecle  qui  n’en 
fentira  pas  le  prix  ILeur  gloire  n’eft  pas 
aulîî  brillante  que  celle  des  Auteurs  in- 
génieux de  agréables  ; elle  eft  plus  folide. 

c.  - ■ 
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Les  Ouvrages  des  uns  font , dans  la  Ré-» 
publique  des  Lettres,  ce  que  font,  dans 
les  édifices , ces  peintures  délicates  qui  les 
ornent,  les  embellilTcnt,  & qui  ont  befoin 
d erre  renouvelées  : ceux  des  autres  doi- 
vent être  regardés  comme  les  fondetnens 
folides  qui  les  foutiennent,  & ne  peu- 
vent périr  qu’avec  eux. 

DUCHÉ,  {^Jofeph-Françûis']  de  l’Aca- 
démie des  inferiprions  ôc  Bellcs-Letyes , 
né  à Paris  en  1668  , mort  dans  la  mcn|e 
ville  en  1704,  élevé  Pavillon  y & ami 
de  /.  B,  Roujfeau , deux  hommes  dont 
l’amitié  fait  honneur,  à fes  qualités  fo- 
ciales  ; le  dernier  lui  a adrdfé  une  de  fes 
Odes.  Duché  étoit  Valct-de-Chambre  de 
Louis  XIV;  &,  pour  plaire  à ce  Monar- 
que, il  confacra  fes  talens  à des  Ouvra- 
ges pour  les  Darnes  de  Saint-Cyr.  Les 
Hiftoircs  pieufes,  les  Hymnes,  les  Can- 
tiques qu’il  fit  pour  elles , font  aujour- 
d'hui dans  l’oubli,  & ne  méritent  pas  d’en 
fortir.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de.fesTra- 
* gédies  faintes.  Abfalon  fut  repréfenté  à 

I iv 
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Saint-Cyr  & fur  le  Théâtre  François  avec 
un  fuccès  égal.  Cette  Piece  intérelTante 
& bien  conduite’  eut  feize  repréfentations, 

& eft  reftée  au  Théâtre  quoiqu’on  ne  l’ait 
pas  donnée  depuis  long-temps  > le  carac- 
tère de  Tharèsy  entre  autres , eft  neuf  & 
bien  foutenu.  Débora  & Jonathas , qui , 
du  Cloître , palTercnt  également  fur  le  ' 
Théâtre  François  , ne  furent  pas  fi  bien 
accueillies  *,  auflî  ces  deux  Pièces  n’ont- 
elle^  pas  le  mérite  de  la  première. 

♦ Cet  Ecrivain  travailla  enfuite  pour  le 
Théâtre  Lyrique , où  il  donna  Sylla^  Iphi- 
génie ^ Céphale  & Procris  ^ Tragédies,  & 
les  Fêtes  galantes  , Ballet  qu’on  joue  en- 
core de  temps  en  temps  , & que  ne  font 
point  oublier  les  Nouveautés  de  ce  genre 
aujourd’hui  négligé  de  plus  en  plus.  ■ 

DUCHESNE  , ^André^  né  en  Tou- . 
raine  en  1584,  mort  en  1640. 

On  lui  a donné  le  nom  de  Pere  de 
l’Hiftoire  de  France  : à la  bonne  heure  i 
mais  ce  Perc  a eu  des  enfans  qui  ont  ^ 
beaucoup  mieux  valu  que  lui.  Tout  ce 
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qu’il  nous  â lâiflc  / porte  le  cârâ<Stcre  d’une 
crudirion  lourde  & indigefte.  Ce  font  des 
Hiftoires  des  Papes,  des  Cardinaux  Fran- 
çois; des  Généalogies,  des  Recherches  fur 
les  Antiquités  dès  Villes  de  France , & quel- 
ques autres  Ouvrages  qui  ont  fervi  de  ma- 
tériaux à beaucoup  d’autres  Hiftoriens  qui 
ont  fu  les  mettre'  en  œuvre  plus  habile- 
ment que  lui.  Tel  eft  l’Auteur  de  VHif- 
toirc  de  la  Maifon  de  Bourbon , & de  celle 
de  Montmorency  , plus  ancienne  , mais 
moins  illuftrée.  C’eft  dans  les  Ouvrages 
généalogiques  àc  Duchefne  ^ qu’il  a puifé 
la  plus  grande  partie  des  faits  qu’il  rap- 
porte fur  cette  derniere  Maifon. 

DUCLOS  , {^Charles"]  Hiftoriographe 
de  France,  Secrétaire: perpétuel  de  l’ Aca- 
démie Françoife  , Membre  de  celle  des 
inferiptions  & Belles-Lettres,  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres , de  l’Académie 
de  Berlin  , né  à Dinant  en  Bretagne, 
-mort  à Paris  en  1772. 

Malgré  tant  d’honneurs  littéraires  Sc  un 
grand  nombre  d’Ouvrages,  nous  doutons 
• I V 
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que  cet  Auteur , e/laTiaWe  à - quelques 
égards,  jouifife  d'une  longue, vie  dans  la 
Podcrité.  Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  de 
rcfprit , de  l'avoirjaicn  fa  langue,  d’écrire 
d’un  ft}  le  fentencieux  & impofant  j il 
faur  des  remparts  plus  folides  pour  fe  ga- 
rantir des  hîfultes  du  temps.Xe  génie  fcul, 
& le  génie  exercé  fur  de  grands  objets, 
©U  fur  des  objets  utiles , peut  tranfmettre 
les  Produftions  aux  fiecles  à venir  j & ce 
rare  préfent  n’dft  pas  celui  que  la  Nature 
a fait  à M.  Duclos,  * ' ;;  ? ‘ • - 

'L’HiJloire  delà  Baronne.de  Lus^  les  Con' 
fejfions  du  Comte  de^*^ ^ font  réellement 
des  Ouvragesbien  écrits , pleins  d’efprit  & 
de  fagacité  ; le  dernier  principalement  paf- 
fera  pour  un  Roman  original’;  mais  fes 
Ouvrages  ne  feront , après  tour , que  des 
Romans  qu’oii  ne  relit  pas.  deux  fois.  Les 
bons  Livres  Utiles  ont  feuls  le  privilège 
de  ranimer  l’attention , fans  la  ralfalicr  ni 
la  fatiguer. 

La  Préface  èi  Acajou  a bien  pu  en  ira- 
• pofer  d’abord  'par  une  morgue  qui  ne  do- 
. mine  que  les  petits  efprits  : nos  defcçn- 
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idans  n’y  verront  qu’une  hardieîTc  de  fyf- 
têmc  J & le  refte  de  cette  ingMueufe  ba- 
gatelle , inférieure  aux  Confejfions , fera 
réduit  à fa  juftc  valeur. 

VHiJioire  de  Louis  XI  eft-ellc  deftinéc 
^ un  meilleur  fort’  Nous  penfons encore 
qu’elle  n’cft  point  un  de  ces  Ouvrages  ca- 
pables d’alFurer  une  réputation.  Le  ftyle  qui 
y régné  , annonce , nous  en  convenons, 
une  plume  exercée,  le  ton  d’un  Critique 
pénétrant , qui  croit  démêler  le  principe 
des  adions  & apprécier  juftement  les 
liommes;  mais  des  Critiques  pluspénérrans 
retrouvent  trop  fouvent  le  Romancier  dans 
l’Hiftoricn  , leBel-Efprit  académique  dans 
l’Ecrivain , l’homme  à prétention  dans  le 
Moralifte.  Quelque  indulgence  qu’on  foit 
difpofé  à avoir  pour  cette  Hiftoire , peut- 
on  fe  diflîmuler  qu’elle  n’ait  une  touche 
romanefque  î qu’elle  ne  foit  femée  de  traits 
peu  mefurés  î défigurée  par  des  réflexions 
trop  libres  & trop  fréquentes  , par  des 
pointes  fatiriques , par  des  digreflîons  fu- 
pciflues  ? que  le  ftyle,  en  un  mot,  n’en 
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foit  brufque , tranchant , fans  aucune  liaî- 
fon  , & par-là  , d’une  aridité  qui  fatigue 
& démontre  combien  l’affedlation  d’efprit 
& de  philofophie  delfeche  le  cœur  ôc  les 
Lettres  î 

Ce  que  M.  Duclos  a fait  de  plus  efti- 
mable , ce  font , fans  contredit , fes  C0/2- 
Jidcratïons  fur  les  mœurs  de  ce  Siècle , & 
les  Mémoires  qui  en  font  la  fuite.  Une 
cornoilfance  profonde  des  hommes  , des 
penfées  neuves,  des  caraéteres  bien  faifîs, 
des  peintures  vraies  j des  réflexions  juftes  , 
en  font  aimer  la  leélure  à ceux  qui  ne  font 
pas  révoltés  par  un  certain  pédantifmc 
qui  ne  devroit  pas  fe  trouver  au  milieu 
des  belles  qualités  que  nous  venons  d’y 
reconnoître.  Quoique  l’élocution  en  foit 
fouvent  feche  & découfue,  & qu’il  y ait 
bien  loin  de  M.  Duclos  à la  Bruyere  , 
foit  par  la  manière , foit  par  le  fond , il 
eft  cependant  peu  d’ Ecrivains  parmi  nos 
Littérateurs , & fur-tout  nos  Littérateurs 
Philofophes,  qui  aient  fu  racheter  leurs  dé- 
fauts par  autant  de  mérite.  On  trouve 
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<3u  moins  à s’inftruire  dans  fes  Conjidéra-^ 
lions  & dans  fes  Mémoires  \ avantage 


• 

* Cet  Ouvrage  prouve  que,  fi  M,  Ducloscut 
des  liaifons  avec  les  PhiloTophes  de  nos  jours  , 
CCS  liaifons  ne  l’empêcherent  point  de  condamner 
leurs  travers , comme  on  peut  en  juger  par  le 
morceau  fuivant  : « On  déclame  beaucoup,  depuis 
» un  temps , contre  les  préjugés  ; peut-être  en  a- 

t-on  trop  détruit  : le  préjugé  eft  la  loi  du  com- 

M mun  des  hommes Je  ne  puis  me  difpen- 

M fer  , à ce  fujet,  de  blâmer  les  Ecrivains  qui,' 

»3  fous  prétexté  d’attaquer  la  fuperftition 

**  cherchent  à faper  les  fondemens  de  la  morale, 
» & donnent  atteinte  aux  liens  de  la  Société  ; 
n d’autant  plus  infenfés , qu’il  feroit  dangereux 
» pour  eux  - mêmes  de  faire  des  profélytes.  Le 
K funefte  effet  qu’ils  produifent  fur  les  Leéleurs  , 
» eft  d’en  faire  , dans  la  jeuneffe  , de  mauvais  ci- 
» toyens , des  criminels  fcandaleux , & des  mal-' 
>3  heureux  dans  l’âge  avancé;  car  il  y en  a peu 
» qui  aient  alors  le  trifte  avantage  d’être  affez  per- 
>3  vertis  pour  être  tranquille*.  L’empreffement  avec 
33  lequel  on  lit  ces  fortes  d’Ouvrages,  ne  doit  pas 
»3  flatter  les  Auteurs  qui  d’ailleurs  auroient  du 
33  mérite.  Ils  ne  doivent  pas  ignorer  que  les  plus 
33  raiférablcs  Ecrivains , en  ce  genre , partagent 
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qu’on  cherchcroir  en  vain  chez  la  plupart 


M prcfque  également  cet  honneur  avq^  eux.  La  fa. 

M tire  , la  licence  & l’impiété  n’ont  jamais  feules 
D>  prouvé  l’efprit.  Les  plus  méprifablcs  par  ces  en- 
M droits  peuvent  être  lus  une  fois  : fans  leurs  excès, 

» on  ne  les  eût  jamais  nommés  j ferablablcs  à ces  ' 
» malheureux  que  leur  état  condamnoit  aux  té- 
» nebres , & dont  le  Public  n’apprend  le  nom 
M que  par  le  crime  & le  fupplice  ». 

Il  dit  dans  le  même  Ouvrage  ; » Il  n’y  amalheu- 
»3  reiifcment  que  les  fripons  qui  falTent  des  ligues  } 

3?  les  honnêtes  gens  fe  tiennent  ifolés  «. 

Cette  vérité , qui  n’eft  pas  neuve , doit  ap- 
prendre ce  qu’il  faut  penfer  de  ceux  qui  com- 
pofent  la  Ligue  philofopKique. 

Quoique  M.  Duclqs  eftimât  peu  les  Philofo- 
phes , il  faut  néanmoins  convenir  qu’il  en  avoir 
toute  la  morgue.  Quand  je  dîne  à Verfailles, 
difoit4l  à fes  amis,  » il  me  fcmble  que  je  mange 
a?  à l’office  : on  croitvoir  des  Valets  qui  ne  s’en- 
» tretiennent  que  de  ce  que  font  leurs  Maîtres  «t 
La  réflexion  peut  être  vraie , mais  la  tournure 
n’en  eft-elle  pas  impertinente  ? Quels  fuccc 
avoient  pu  infpircr  tant  d’orgueil  à cet  Ecrivain  ? 
On  fait  qu’il  s’étoit  arrogé  le  droit  de  parler  d’un 
ton  fec  & dur  aux  perfonnes  de  la  plus  haute 
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•^îe.  ceux  qui  ont  voulu  mettre  la  Philo-  ^ 
fophie  en  belles  phrafes. 

DUCOUDR  A Y , [ Alexandre-] acques- 
JLouis^  Chevalier  & ancien  Moufquetaire 
du  Roi,  né  à Paris  en  1744.  Auteur  ori- 
ginal de  pluficucs  Ouvrages  originaux , ïc 
qui , en  prenant  la  plume  , femble  ne 
s’être  propofe  que  fon  amufement  & celui 
des  Lecteurs  qui  aiment  un  ftyle  lîngulier. 

Il  a publié  des  Elfais , des  Lettres  , des 
-Poemes,  des  Comédies,  des  Proverbes', 
des  Eloges  hrftoriques,  des  Recueils  d’anec- 
dotes , des  Opufcules  en  vers  & en  profe  , 

& dans  tous  fes  Ecrits  il  montre  une  fa- 
cilité afl'ortie  à fes  idées. 

, DUFRESNOY,  [Charles-Aîphonfe]  né 
à Paris  en  1611.  ' . 


confidêration  , qui  avôicnt  la  patience  & là  bonté 
de  l’écouter.  Il  oia  dire  un  jour  à un  Courtifan 
■ de  Louis  XV,  quL'Iè  vantoit  d'être  tendrement 
rattaché  à ce  Prince  : » Votre  attachement.  Mon* 
w fieur , eft  celui  du  Vautour  à fa  proie  «.  , .. 
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Il  a réuffî  dans  les  deux  Arts  qui  exi- 
gent le  plus  de  talens  naturels,  pour  être 
cultivés  avec  fuccès.  Il  fut  Peintre  & 
Poëte  5 mais  fon  Poëme  de  Ane  Graphicâ 
eft  moins  eftimé  que  fes  tableaux.,  qui, 
dit  - on  , approchent  de  ceux  du  Titien 
par  le  coloris  , & de  ceux  de  Carrache 
par  le  deflin.  Quant  à fa  touche  poéti- 
que, elle  ne  relTemble  en  rien  à celle  des 
grands  Poëtes.  Nous  pouvons  alTurer  qu’elle 
efttrès-éloignéede  l’élégance  AcFirgileScàt 
la  fâcilité  à’ Horace.  Elle  eft  fouvent  vigou- 
reufe,  mais  prefque  toujours  feche  & duf^ 
Lesvers  defon  Poëme  font  hérilTésde  termes 
techniques  qui  en  rendent  la  ledure  pé- 
nible. Les  préceptes  qu’il  contient  font 
trop  détaillés,  trop  accumulés.  L’Auteur 
auroit  dû  les  entremêler  de  plus  d’images  , 
multiplier,  plus  qu’il  n’a  fait,  les  leçons 
générales , y placer  avec  choix  des  beautés 
acceftoires*,  par-là  il  auroit  rendu  fon  Ou- 
vrage auflî  agréable  qu’il  eft,  utile.  Il  fem- 
ble , au  contraire , qu'il  n’ait  voulu  écrire 
que  pourries  Artiftes , fans  s’embarrafler 
des  Amatçurs  5 ce  qui  n eft  pas  un  moyen 
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l’intcrcffer  le  grand  nombre.  Puifqu’il  a 
:crit  en  vers , n’eût-il  pas  mieux  fait  de 
oindre  l’agréable  à l’utile  ? La  Poéfie  ne 
vit  que  de  fixions,  d’images,  d’ornemens; 
& la  peinture,  quiefl:  une  efpecede  Poéfie 
en  Ton  genre , n’offre-t-elle  pas  à l’ima- 
gination mille  traits  capables  d’embellir  un 
Pocme  ? Mais  feroit  - il  vrai , comme  l’a 
voulu  faire  entendre  M.  Clément , que 
V Art  de  peindre  ne  puiife  jamais  faire  le 
fujet  d’un  bon  Pocme  didactique?  Nous 
n’avons  garde  de  le  penfer  , comme  on 
peut  le  voir  dans  l’article  Louis  Racine , 
où  nous  tâchons  de  prouver  le  contraire. 

Au  relte , le  Poëme  de  Dufrefnoy  nous 
paroît  eftimable,  malgré  tous  les  défauts  que 
nous  y avons  remarqués.  Les  préceptes  en 
font  toujours  judicieux,  toujours  fondés 
fur  la  nature  ; ils  font  le  fruit  de  trente  ans 
d’expérience  dans  l’Art  qui  en  eft  l’objer.' 
Le  ftyle , quoique  peu  élégant , ’eft  alfez 
correft,  & a un  caraCtere  marqué  & toujours 
foutenu. 

DUFRESNY,  [.CW/w-Riviere]  Va- 
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lec-de-Chambre  de  Zouij  XI  & Contrô- 
leur de  fes  Jardins,  né  à Paris  en  1 648,  mort 
dans  la  meme  ville  en  i7i4* 

Un  goût  univcrfel  pour  les  Beaux-Arts, 
des  talens  pour  les  cultiver  avec  fuccès  , 
doivent  le  faire  regarder  comme  un  de  ces 
génies  heureux , propres  à faire  admirer 
les  richcires  de  la  Nature.  La  Mufique , le 
Dellin  , la  Peinture  , l’Architeélure  , la 
Poéfie,  ont  exercé  tout- à-tour  fon  aéli- 
vitéi  les  Belles-Lettres,  & fur-tout  la  Poéfie 
comique,  paroilfent  cependant  avoir  eu  la 
préférence. 

La  plupart  de  fes  Comédies  offrent  des 
caraderes  neufs,  peints  avec  fineffe,  & par- 
faitement foutenus.  Le  dialogue  eft  jufte 
& concis , le  comique  des  perfonnages  eft 
tiré  de  la  penfée,  quelquefois  de  la'  fttua- 
tion,  &c  ne  confifte  point  dans  des  jeux 
de  mots  ou  de  froides  faillies,  refTources 
ordinaires  des  Auteurs  médiocres.  Les  por- 
traits qu  elles  préfentent  tirent  leur  prin- 
cipal agrément  de  la  Critique,  & non  de 
la  Satire,  comme  ceux  de  quelques  Poètes 
comiques  qui  font  venus  après  lui.  Avec 
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atant  de  parties  eftiniablcs,  fes  Pièces 
lanquent , en  général , du  coté  de  l’in- 
rigue  , & leurs  dénoueincns  ne  répondent 
»as  au  jeu,  & à la  vivacité  des  Sccnes. 
^egnardj  dit-on,  lui  doit  fon  Joueur.  Ce 
^u’il  y a de  certain  , c’eft  que , -lorfque 
Uufrefny  voulut  faire  repréfentcr  le  fien, 
il  n’étoit  plus  temps  : celui  de  Regnard 
s’étoit  emparé  des  fuflrages  i ce  qui  acheva 
de  brouiller 'irréconciliablement  ces  deux 
Auteurs. 

Jouis  XIV  honora  toute  fa  'fitDufrefny 
d’une  bienveillance  particulière,  &le  com- 
bla de  bienfaits , fans  jamais  le  pouvoir 
enrichir.  Il  avoir  deux  pallions  qui  dévo- 
roient  tout,  l’amour  de  la  table  & celui 
des  femmes.  Un  homme  de  ce  caractère 
fembloit  ne  devoir  jamais  fe  fixer}  cepen~ 
dant  il  fe  maria  deux  fois.  En  fécondes 
noces,  il  epoufa  fa  BlanchifTeufe,  pour  s’ac- 
quitter de  ce  qu’il  lui  devoir.  M;  le  Sage 
raconte  ainfi  ce  trait  dans  fon  Diable  BoU 
teux.  » Je  veux  envoyer  aux  Petites  Mai- 
>»  fons  un  vieux  garçon  de  bonne  famille, 
3)  lequel  n’a  pas  plutôt  un  ducat  qu’il  le 
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« dépenfe,  & qui,  ne  pouvant  fe-pafTef 
»>  d’cfpeces , eft  capable  de  tout  faire  pouf 
« en  avoir.  Il  y a quinze  jours  que  fa 
*»  BlanchilTcufei  à qui  il  devoir  trente  piC- 
»>  tôles , vint  les  lui  demander-,  en  lui 
»)  difant  quelle  en  avoit  befoin  pour  fe 
U marier  à un  Valet- de -chambre  qui  la 
»j  recherchoit.  Tuas  donc  d’autre  argent > 
M lui  dit -il;  car  où  diable  eft  le  Valet- 
w de -chambre  qui  voudra  devenir  ton 

mari  pour  trente  piftoles  J Hé  mais  ! ré- 
» pondit-elle , j’ai  encore  , outre  cela , 
M deux  cents  ducats.  Deux  cents  ducats  i 
» répliqua-t-il  avec  émotion  ; malpefte  i 
•>  tu  n’as  qu’à  me  les  donner  à moi , je 
»>  t’epoufe,  ôc  nous  voilà  quitte  à quitte; 
»>  & la  BlanchilTeufe  eft  devenue  fa  fem- 
M me  ". 

On  raconte  que  Dufrefny  ayant  un  jour 
reproche  à l’Abbé  Pellegrin  qu’il  portoit  du 
linge  fale  : Tout  le  monde  , lui  répondit 
l’Abbé , n 'ejf Jis  ajfe'^  heureux  pour  pow' 
voir  époufer  fa  Blanchiffeufe. 

Dufrefny  a travaillé  au  Mercure  de 
France.  Les  volumes  qui  fontrle  lui,  four- 


DIgilized  by  Goog 


L I T.T^ÉïR.  A I ^ E S>  II J 
îillent  de  ccs  traits  d’efprit  & d'enjouc- 
■vent , qu’il  fsyoit  répandre  dans'  toutes  ' 
es  Productions.  On  a encore  de  lui  des 
4mujemens  ftcrieux  & comiques  y qui  eurent 
lans  le  téipps  beaucoup  de  Tuccès,  & qui 
aeuvent  encore  araufer  aujourd’hui.  Il  y 
ntroduit.un  Siamois,  faifant  une  critique 
de  nos  ufages  & de  nos  mœurs.  Il  eft  allez 
vraifemblable  que  cette  ingéniçufe  Pro- 
duction a fourni  l’idée  des  Lettres  Per- 
fannes,  des  Lettres  Turques,  des  Lettres 
Chinoifes,  &c.  Mais  les  imitateurs  n’ont 
pas  éré  aullî  Pages  & auflî  rçfervés  que 
lui. 

PUGUET,  {^Jacques- J ofepJi]  Oratorien, 
né  à Montbrifon  en  1 649 , mort  à Paris  en 

• La  méthode,  le  nombre,  l’onCtion,  & 
fouvenr  la  force  unie  à l’élégançe,  diftin- 
guent  fes  Ecrits  de  ceux  des  autres  Ecri- 
vains de  Port- Royal , dont  il  fe  rappro- 
che cependant  quelquefois  par  la  diffiifion 
& le  fond  des  principes  défendus  fi  opiniâ- 
trément  par  cette  Ecole  célébré.  Sa  plume 


il4  ‘ SIECLES 
s’cft  également  exercée  fur  laControverfe  ^ 
fur  la  Morale , fur  les  Ouvrages  de  piété. 
Aux  deux  défauts  près  que  nous  avons 
indiqués,  cet  Auteur,  dans  les  objets  qui 
n’inrérelTent  pas  fes  idée»  particulières,  eft 
conftamment  Habile  Interprète  des  Ecri- 
tures, Défènfeur  zélé  de  l’Eglife,  Mora- 
lifte  éclairé , Prédicateur  fenfible  de  la  Piété 
Chrétienne  &’de  fes  devoirs.  Ses  Traites 
de  la  Prière  publique  ,*  des  Devoirs  d’un 
Evêque , des  Principes  de  la  Foi , les  Ca- 
ractères de  la  Charité^  l’Ouvrage  des  fix 
Jours  J dont  la  Préface  eft  de  l’Abbé  d’Jl- 
feldj  le  Recueil  de  fes  Lettres  ^ annoncent 
par  tout  l'amour  de  la  vertu , un  zele  fmeere 
pour  la  Religion  , & une  grande  facilité 
pour  écrire. 

Un  autre  Ouvrage,  qui  fait  encore  hon- 
neur aux  talens  de  M.  l’Abbé  Duguet^  & 
qui  a le  plus  contribué  à çtendre  fa  ré- 
putation parmi  les  gens  du  monde,  eft 
fon  Livre  de  l’ Injiitution  d’un  Prince.  Si 
l'Eçrivain  n’y  eft  pas  politique  auftî  pro- 
fond , que  l’efprit  aduel  des  Gouverne- 
mens  fcmble  l’exiger,  les  vues  ÿ font  du 
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iiioins  faines , les  principes  fagement  dif- 
cutés,  les  réflexions  juftes  & lumineufes, 
la  morale  utile  & irréprochable.  De  plus  ,• 
le  ftylc  en  efl:  pur , coulant , noble , quel- 
quefois élégant,  mais  peu  précis.  MM.ilfûr- 
montel  & Thomas  ont  lu  avec  fruit  cette 
Injluunoriy  dont  ils  ont  fondu  quelques 
idées,  à leur  maniéré,  Tun  dans  fon  Bé'- 
lifaire^  l’autre  dans  X Eloge  de  M.  le  Dau- 
phin, 

I.  DUHAMEL,  [Jean-Baptijlel  né  ï 
Vite  en  Bafle-Normandie  en  1614,  mort  à 
Paris  en  1706, 

Un  des  hommes  les  plus  favans  de  fon 
temps,  M.  Colbert  le  nomma  Secrétaire  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences , lorfqu’H 
eut  fait  approuver  par  le  Roi  l’établifle- 
ment  de  cette  Compagnie.  Les  Ouvrages 
de  cet  Académicien , qui  traitent  de  Phy- 
fique  ou  de  Théologie  fcholaftique , font 
les  moins  connus  & les  moins  qftimés.  On 
fait  bien  plus  de  cas  de  fon  AJlronomic 
phyjîqucy  écrite  en  latin.  Cet  Ouvrage  offrç 
un  recueil  4es  principaux  fyftêmçs  des 
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Philofophes  tant  anciens  que  modernes; 
fut  la  lumière  , fur  les  couleurs  & fur  la 
ftrudure  de  TUnivers.  Tout  ce  qui  appar- 
tient à la  fphere  & à la  théorie  des  pla- 
nètes, au  calcul  des’ éclipfes , y ell  expli- 
qué maihématiquemenr.  Son  Traité  des 
Météores  & des  Folfiles  ralTemble  aulîi 
tout  ce  qu’ont  dit  fur  ces  matiçres  les  plus 
célébrés  Phyficicns  qui  l'ont  précédé.  Dans 
tous  fes  Ecrits , M.  Duhamel  annonce  une 
grande  connoiflance  de  l’Hiftoire  Natu- 
relle de  de  la  Chimie , & fon  ftyle  eft  conf- 
tamment  exaét  & conforme  aux  fujets qu’il 
'traite. 

Lorfque  les  infirmités  de  cet  Académi- 
cien ne  lui  permirent  plus  de  s’acquitter 
des  fonéHons  de  fa  place  de  Secrétaire , 
;l  contribua  beaucoup  à faire  élire  M,  de 
Fontenelle  pour  fon  fucceireur;  ce  qui  eft 
une  preuve  de  fon  jugement. 

a;  DUHAMEL  DU  MÔNCEAU  , 
]^Henri-Louis^  de  l’Académie  des  Scien- 
ces, de  la  Société  Royale  de  Londres,  des 

Académies 
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Académies  de  Palerme  , &c.  né  à Paris 
en  1 7.. 

Peu  d’Aureurs  ont  autant  mérité  que 
lui  de  leurs  contemporains  , ôc  ont  plus 
travaillé  à Ce  rendre  utiles  à leurs  defcen- 
dans.  Doué  du  talent  d’écrire  avec  méthode 
& clarté  , il  a confacré  fa  plume  & fcs 
travaux  à des  objets  d’un  intérêt  eirentiel 
pour  la  Société.  Parmi  une  inhnité  d’Ou- 
vrages  qu’il  a publiés,  il  ne  s’en  trouve 
aucun  qui  ne  renferme  des  vues  avanta- 
geufes  & bien  préfemées.  Il  a écrit  fur  la 
Marine  , fur  diverfes  parties  de  l’Agricul- 
ture , iur  plufieurs  branches  de  Com- 
merce, fur  les  Arts  mécaniques,  & peut 
être  regardé , dans  tous  ces  Ouvrages , 
comme  un  Auteur  élémentaire.'Lcs  rechcc- 
ches  profondes,  les  dilculîîons  favantes, 
les  obfervations  jufles  & lumineufes , l’ex- 
pofition  de  quantité  d’expériences  curieu- 
fesjles  inftruétions  méthodiques,  répandues 
dans  fes  Ecrits,  font  juger  combien  le  Re- 
cueil en  feroit  préférable  à l’Encyclopédie, 
fi,  pour  la  partie  des  Sciences  6c  des  Arts 
. qu’il  n’a  point  traités,  il  eût  trouvé  des  Coo-, 
Tome  II,  K 
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pérateurs  auflî zélés,  aulli  intelligcns , aulS 
laborieux  que  lui. 

DULARD,  \_Paul-Alexandre~\  de  l’A- 
cadémie de  Marrciîle  , où  il  naquit  en 
1696,  & où  il  mourut  en  1760,  eft  Au- 
teur d’un  volume  de  dilîérentes  Pièces  de 
Poéfies  , dont  la  réputation  n’a  pas  palfé 
les  bornes  de  fa  Province.  Son  Poeme  de 
la  grandeur  de  Dieu  dans  les  merveilles  da 
la  Nature  j a eu  d’abord  de  la  célébrité  j 
mais , à le  bien  examiner  , il  ne  différé 
de  Tes  autres  Poéfies  , que  par  quelques 
morceaux  heureux,  & par  des  notes inf- 
rruétives  à la  vérité , mais  tirées  pour  la 
plupart  du  Spectacle  de  la  Nature , de  M. 
Pluche  ; tout  le  refte  eft  foible , mono- 
tone, knguiftant,  & profaique.Il  eft  éton- 
nant qu’un  fujet  aufli  intéreffant , auflî 
noble  , auflî  fécond  , auflî  propre  à élever 
l’ame  , à échauffer  le  génie , & à lui  faire 
enfanter  de  grandes  idées , tel  que  la  gran- 
deur de  Dieu  confidérée  dans  les  . mer- 
veilles de  la  Nature , ait  échappé  aux 
grands  Poètes  du  fiecle^dc  Louis  XlVy 
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tnéme  au  petit  nombre  de  bons  Poctesde 
ceficcle-ci.  On  ne  connaît , en  ce  genre, 
que  la  Semuine  de  du  Bartas , que  per- 
fonne  ne  lit , & le  Poëme  de  M.  Dulard, 
qui  aura  bientôt  le  même  fort. 

DUMAS  , [ Philippe  ] ProfelTeur  de 
Rhétorique  au  Collège  Royal  de  Tou- 
loufe , ci-devant  Principal  du  Collège  d’if- 
foudun,  fa  patrie,  né  en  17.. 

La  Traduèlion  des  Colloques  d’Erafme  y 
celle  de  P Economique  de  Xénophon  y ôc 
de  fon  Traité  des  revenus  de  la  Grèce, 
font  honneur  à fa  plume , ôc  prouvent 
qu’il  eft  en  état  de  former  la  jeuneffe  dans 
la  Langue  des  Grecs  & des  Latins , auflî  bien 
que  dans  la  nôtre.  Son  ftyle  eft  pur,  noble , 
& fouvent  élégant.  Cet  Auteur  réunit  au  fa- 
voir  ôc  au  talent  de  bien  écrire , des  qua- 
lités (bciales  qui  donnent  un  nouveau, 
prix  à fon  mérite  littéraire. 

. J 

DUPLEIX,  [Scipion]  Hiftoriographe 
de  France  , né  à Condom  en  1 569 , mort 
dans  la  même  ville  en  166  ij  le  premier 
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Auteur  qui  ait  publié  en  François  un  Ou- 
vrage de  Philorophie  fcliolaftique  , & le 
premier  Hiftoricn  qui  ait  cité  en  marge 
les  fources  où  il  a puifé  les  faits  qu’il  rap- 
porte. 

Ce  n efl:  pas  par  ces  deux  nouveautés 
qu’il  a mérité  l’eftime  du  Public  , mais  par 
des  Mémoires  furies  Gaules , remplis  d’ex- 
cellentes recherches  , qui  ont  été  d’un 
grand  fecours  aux  Hiftoriens  poftcrieurs. 

Son  Hijioire  'générale  de  France  depuis 
Vharamond  jufqu  à Louis  XIII , ell  fort 
inférieure  à fes  Mémoires.  Elle  efl:  diviféc 
par  chapitres  j les  chapitres  le  font  pa^ 
articles.  Cette  méthode  , quoi  qu’en  difc 
M.  de  VoltairCi  n’eft  point  celle  qui  con-  j 
vient  à la  marche  hiftorique,  qui  exige 
une  narration  non  interrompue.  Aulîî  la 
compilation  de  Dupleix  n’efl:  pas  plus  re- 
gardée , par  les  ConnoifTeurs , comme  une 
Hiftoire , que  le  Siecle  de  Louis  XIV ^ 
celui  de  iottû  XV  ^ l’Efai  fur  VHiJloin 
‘generale  j diftribués  de  la  même  façon. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  voulut  lire  ^ 
avant  l’impreflion , les  deux  derniers  Rc-,  j 
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gncs  de  VHiJIoire  générale  de  France.  Ce 
Miniftre  y fit  les  correâ:ions  qu’il  jugea 
à propos , c’eft-à-dire  que  la  vérité  n’y  • 
parut  qu’autant  qu’il  voulut , &:  comme 
il  voulut  i.  aulîî  l’Apologille  du  Maréchal 
à' Ornano  appeloit-il  l’Hiftoire  de  ces  deux 
Régnés , VUiJloire  des  fourberies  du  Car- 
dinal de  Richelieu. 

Au  refte , le  llyle  de  Dupleix  eH:  alfez 
net , & méthodique  j mais  il  e!l:  toujours 
pefant , lâche , incorrect , & rebutant  par 
fa  fécherelfe  fa  dureté. 

Cet  Kiftorieii  vint  à Paris  avec  la  Reine 
Marguerite  y qui  le  fit  depuis  Maître  des 
Requêtes  dé  fon  Hôte!.  Par  rcconnoif- 
fance  , ou  plutôt  par  hatrerie  , il  la  loua 
dans  Tes  Ecrits  tout  le  temps  qu’elle  vcciir. 
Après  fa  mort , il  en  parla  fans  deguife- 
ment  & fans  refpeét.  C’étoit  ufer  un  peu 
tard  de  la  liberté  de  l’Hiftoire  -,  mais  tel 
eft  le  caraétere  de  la  plus  grande  partie 
des  Gens  de  Lettres  : ils  ne  montrent  la 
vérité  , que  quand  ils  n’ont  pas  d’intérêt 
à la  cacher. 

K iij 


Digitized  by  Google 


HZ  Siècles  - 

DUPONT,  [Pierre-Samuell  des  So- 
ciétés d’AgricuIture  de  SoiTons  & d’Or- 
léans , né  à Paris  en  1739;  Auteur  de 
plufieurs  Ouvrages  fur  l’économie  politi- 
que , & un  des  Coopérateurs  du  Journal 
des  Ephémérides.  C’eft  aifez  en  dire  pour 
annoncer  un  fpéculareur  vilTonnairc,  un 
trifte  zélateur  du  bien  public  , & de  plus 
un  Auteur  foudroyé  par  la  plume  étince- 
lante de  M.  Linguet.  Sans  prendre  parti 
contre  les  fyftemes  de  fon  Ecole  , dont 
l’expérience  a fi  fouvent  démontre'  la  chi- 
mère , ni  partager  les  querelles  que  ces 
fyftemes  lui  ont  fufeitées , nous  nous  con- 
tenterons de  remarquer  que  M.  Dupont 
avoir  traité,  dans  fon  Journal,  avec  in- 
décence , un  Ecrivain  en  droit  de  dire  , 
comme  Horace  : 

, At  ille 

Qu!  me  commorit  ( mellus  non  tangere , clamo  ) 
Fiebic  ; & injtgnis  totâ  cantabitur  urbe. 

Ce  n’eft  pas  aînfi  qu’un  Journalifte  doit 
en  ufer  à l’égard  d’aucun  Littérateur.  La 
modération  & l’équité  font  toujours  in- 
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^ifpcnfables  dans  la  critique  , quand  d’ail- 
leurs le  meme  homme  n’en  met  point 
dans  la  louange  qu’il  plaîr  de  départir.  A 
quoi  peuvent  aboutir  des  plaifanteries , 
quand  elles  ne  tendent  pas  à éclairer  ou 
à corriger?  Les  plailanteries  de  Cotin  font 
toujours  froides,  & leurs  farcal mes  tou- 
jours infolens",  mais  de  femblablcs  cham-r 
pions  peuvent  bien  allumer  la  verve  de 
Boileau  : 

Et  malheur  aux  Cotiru , quand  Boileau  fc  réveille. 

DUPRÉ  DE  SAINT  MAUR,  {Nicolas- 
François']  Maître  des  Comptes , de  l’Aca- 
démie Françoife , ne  à Paris , mort  en 
1774. 

L’eftime  générale  a déjà  confacré  le  mé- 
rité de  fon  Effai  fur  les  Monnoies.  Il  efl: 
difficile  de  pouff  er  plus  loin  la  fcience  nu- 
mifmatique  , ff.  propre  d’ailleurs  à fervir 
de  guide  & d’appui  à l’Hiffoire.  On  doit 
la  meme  eftime  à un  autre  Ouvrage  inti- 
tulé : Recherches  fur  la  valeur  des  Mon- 
noies. Le  travail-,  l’érudition,  le  jugement, 
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ont  également  préfidé  à cette  Produc- 
tion , la  meilleure  ôc  la  plus  completie 
que  nous  ayons  en  ce  genre. 

Le  talent  d'écrire  n’étoit  rien  moins 
qu'étranger  à cet  Erudit.  Il  cft  le  premier 
qui  nous  ait  donné  une  Traducüon  du  Pa- 
radis perdu  , généralement  préférée  à celle 
qu’en  a donnée  depuis  l’Auteur  du  Poëme 
de  la  Religion.  Celle  de  ce  dernier  efl  plus 
fidelle  , plus  exaéle  , plus  entière  : celle  de 
M.  Dupré  de  S.  Maur  eft  mieux  écrite , 
plus  élégante,  plus  châtiée;  le  ftyle  en 
eft  plus  nombreux  , plus  poétique.  Le 
Traducteur  n’a  pas  toujours  fuivi  littéra- 
lement fon  Original,  parce  que  fon  Ori- 
ginal n’eft  pas  toujours  propre  à Ce  fou- 
tenir  dans  notre  Langue  ; il  a cru  devoir 
adoucir  certains  traits  qui  nous  euflenc 
paru  finguliers , & fupprimer  des  traits 
ennuyeux  ou  extravagans,  qui  refroidiflenc 
l’intérêt  & choquent  les  gens  de  goût. 
Cette  fage  précaution  , jointe  à la  no- 
blefte  de  l’txpreftîon  toujours  foutenue, 
a procuré  à cet  Ouvrage  plufteurs  éditions 
que  le  Public  ne  le  lalPc  pas  d’accueillir. 
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I.  DU  RI  VAL,  \_NicoIas']  Lieutenant 
Général  Honoraire  de  Police  de  Nancy  , 
de  l’Académie  de  la  même  ville , né  à 
Commercy  en  17 ij. 

Après  avoir  donné  pluficurs  Ouvrages 
utiles  fur  des  matières  de  Jurifprudence 
& d’Adminiftration , il  a publié  des  Mé- 
moires hiftoriques,  qui  lui  alfurent  le 
droit  de  figurer  parmi  les  Littérateurs  efti- 
mables  de  ce  fiecle.  V Introducüon  j entre 
autres , à la  Defeription  de  la  Lorraine  & 
du  Barrois  , qui  forme  un  volume  in-V^, 
de  plus  de  cinq  cents  pages , peut  être 
regardée  comme  un  des  meilleurs  Ouvra- 
ges qui  aient  paru  en  ce  genre  : c’efl:  une 
véritable  Hiftoire , mais  abrégée  , dç  la 
Lorraine  & du  Barrois , depuis  la  plus 
haute  antiquité  jufqu’à  la  mort  du  der- 
nier Duc,  le  feu  Roi  de  Pologne,  Sta~ 
nijlas  I.  L’Auteur , à chaque  Régné , in- 
dique, avec  autant  de  méthode  que  de 
ptécifion,  les  révolutions , les  mœurs  ,1c* 
événemens  les  plus  remarquables',  faitcon 
jioître  les  Savans , les  Hommes  de  Lettres 
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les  Artiftes  qui  fe  font  le  plus  diftin- 
gués  , & caraâicrife , en  peu  de  mors , le 
moral  de  chaque  Souverain , tantôt  par 
des  réflexions,  ôc  tantôt  par  des  anec- 
dotes aufîi  piquantes  , que  bien  prefentées. 

2.  DURIVAL,  [Jeani  frere  du  précé- 
dent , Conirnilfaire  des  Guerres , Chef  de 
Bureau  au  Département  du  Minjftere  des 
Affaires  Etrangères  , de  l’Académie  de 
Nancy  , né  à S.  Aubin  en  Lorraine  en 
lyzy. 

Les  Ouvrages  de  celui-ci  annoncent  le 
Citoyen  jaloux  de  la  gloire  de  fa  Nation  , 
autant  qu’un  Littérateur  formé  par  l’étude 
des  bons  modèles.  Son  Effai  fur  l’Infan- 
terie Françoife  eft  intéreffant  pour  toute 
forte  de  Letbeurs , par  la  maniéré  donc 
il  a traité  fon  fujet , & joint  au  mérite 
d’un  ftyle  fîmple  & corred,  'celui  de  la 
méthode  & de  la  précifion.  On  peut  dire 
encore , à la  gloire  des  connoiffances  de 
M.  Durivaly  que  les  Articles  qu’il  a four- 
nis au  Diétionnaire  Encyclopédique,  ne 
laiifent  rien  à délirer  du  côté  de  l’inftruc: 
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on.  Le  Public  cefleroit  de  fe  plaindre 
es  négligences  , des  bénies  & des  erreurs 
e toute  efpcce  qu’on  rencontre  dans  ce 
afte  Recueil,  fi  ceux  qui  ont  préûdé  à 
1 confedion  eulfent  toujours  choifi  des 
'oopérateurs  auflî  fages,  aufli  méthodi- 
ues  Sc  aulfi  inftruits  que  celui-ci,  cha- 
im  dans  fa  partie. 

3.  DURIVAL , \Clauie'\  frere  des  deux 
récédens , ancien  Secrétaire  du  Cabinet 
U feu  Roi  de  Pologne,  & Greffier  en 
'hef  de  fon  Confeil,  des  Académies  de 
Jancy  & de  Metz  , né  à S.  Aubin  en 
■orraine  en  1728. 

Animé , comme  Tes  frères , de  l’amour 
U bien  public , il  n’a  écrit  jufqu’à  pré- 
enr  que  fur  des  matières  de  finance  & 
’économie  rurale;  mais  la  maniéré  dont 
les  a trairées  , lui  donne  le  droit  de  figu- 
cr  parmi  les  Littérateurs.  L’Académie  de 
vlctz  couronna  en  1776  fon  Mémoire  fur 
\i  Vigne  y où  les  Cultivateurs  "peuvent 
)uifer  des  lumières  d’autant  plus  sûres', 
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que  les  obrervations  de  l’Auteur  font  toU 

tes  fondées  fur  rexpéricnce. 

DU  ROZOY , voycTi  ROZOY. 

DUSSAUX  , [iY.  ] ancien  Commif- 
faire  de  la  Gendarmerie,  de  l’Académie 
des  Infcriprions  & de  celle  des  Science# 
& Belles-Lettres  de  Nancy,  né  à Chartres 
en  1725. 

Il  a fu  venger  le  titre  de  Traducteur; 
de  l’injufte  mépris  dont  les  ignorans  l’ont 
toujours  accablé.  Son  excellente  Traduc^ 
tîon  de  Juvenal  y précédée  d’un  Difcours 
fur  les  Satires  de  ce  Pocte,  Difcours  auflî 
bien  penfé  que  bien  écrit,  lui  donne  plus 
de  droit  à une  place  diftinguée  dans  la  Lit- 
térature que  les  Productions . médiocres 
n’en  donnent  aux  petits  Auteurs  qui  tra- 
vaillent de  leur  propre  fonds.  Cette  Tra- 
duction, accompagnée  de  notes  inftruc- 
tives , eft  fans  doute  la  meilleure  qu’on 
ait  de  ce  Satirique  Latin , & la  feule  qu’on 
doive  lire  à’  préfent.  Elle  n’eft  ni  fcrvile  > 
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li  trop  libre  i le  flyle  en  eft  vif,  clair,  & 
:orrc(5t.  On  y défireroit  feulement  un  peu 
îlus  de  nerf  dans  l’expreflion  ; par-là , 
lie  feroit  plus  digne  de  l’Original,  dont 
e caradlere  dominant  efl:  l’énergie  & la 
^aullicité. 

Duffaux  efl:  encore  connu  par  plu- 
leurs  morceaux  de  Morale  , qui , fans  af- 
biblir  fa  réputation  littéraire,  donnent 
me  idée  avantageufe  de  fes  fentimens. 

DUTEMS , [ Louis"]  ci-devant  Miniflrre 
[u  Roi  de  la  Grande-Bretagne  à la  Cour 
le  Turin  , de  l’Académie  des  ïnferiptions 
k Belles-Lettres,  né  à Tours  en  173®. 

Peu  d’Ecrivains  , fans  fe  faire  un  objet 
apital  de  l’étude  des  Belles-Lettres  & des 
iciences , ont  acquis  plus  d’érudition , & 
>nt  fu  en  faire  un  ufage  aufli  cftimable 
k auflî  utile.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
es  Opufcules  poétiques , non  plus  que 
le  fes  petites  Produdions  en  profe , qui 
le  paroifTenf  être  que  le  fruit  de  fes  délaf; 
craens,  & apnoncent  néanmoins  l’homme 
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fage  & refprit  cultivé  mous  nous  arié- 
terons  avec  plail'ir  à fon  Ouvrage  prin- 
cipal , qui  a pour  titre  : Recherches  fur 
V origine  des  découvertes  attribuées  aux  Mo- 
dernes.  Ce  Livre  réunit  les  connoilLances 
les  plus  étendues , & la  critique  la  plus 
judicieufe.  M.  Dutems  fe  propofe  d’y'dé- 
montrer  que  les  plus  célébrés  Philofophes 
du  dernier  temps , & les  Philofophes  ac- 
tuels, doivent  aux  Anciens  la  plus  grande 
partie  de  leurs  opinions , de  leurs  fyftê- 
mes,  & de  leurs  prétendues  inventions. 
Dans  cette  importante  dileuffion  , tout 
cft  appuyé  fur  les  preuves  les  plus  incon- 
tellables  i on  cite  , dans  les  Langues  ori- 
ginales , les  paflages  qui  viennent  au  fe- 
cours  des  aflertions  > on  les  traduit  lé 
plus  fouvent  en  faveur  de  ceux  qui  n’en- 
tendent' pas  les  Langues  favantes.  Eu 
voyant  cet  Auteur  remonter  à la  fourec 
de  tous  les  fyftcmes,  développer  la  pro- 
grelTibn  des  idées  humaines , produire  , ^ 
fl  l’on  peut, s’exprimer  de  la  forte,  la  gé- 
héalogie’des  vérités  & des  erréuts',  on  ne 
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peut  s’empêcher  de  convenir  que  la  Phi- 
lofophie  moderne  n’a  fait  que  répéter  ce 
qui  avoir  été  dit  & redit  dans  tous  les 
fiecles  & prefque  chez  tous  les  peuples. 
Quelle  dcmonftration  humiliante  pour  ce 
Siecle  philofophe  ! quel  coup  porté  à l’or- 
gueil de  ces  Efprits  fuperbes , convain- 
cus , d’après  les  textes  les  plus  formels , 
de  n’être  que  des'  ufurpateurs  des  lumières 
étrangères , & les  plus  foibles  échos  de 
tant  de  dogmes  dont  ils  voudroient  palfer  ~ 
pour  les  créateurs  ! L’inveftigateur  infati- 
gable ne  leur  lailfe  pas  même  la  trifte  gloire 
d’avoir  enfanté  les  premiers , les  erreurs 
qu’ils  fe  font  efforcés  d’accréditer.  Empe^- 
dock  , Pythagore  j Platon  , Heraclite , 
Anaxagoras  j Arijlote,  Epicure  ^ Arif~ 
tippe , &c.  viennent  réclamer  , à l’aide  de 
fa  plume  , la  gloire  de  nous  avoir  appris 
tout  ce  que  nous  favons  en  matière  d’Af* 

''  tronomie , de  Phyfique , d’Anatomie  , de 
Chirurgie,  de  Médecine,  de  Mathéma- 
tique, d’optique,  de  Métaphyfique,  de 
Morale  > &c.  Toutes  ces  fciences  font 
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fuivies  ,,  examinées  dans  leurs  différenJ 
progrès  j & cette  feule  expolîtion  fuflic 
pour  prouver  que  les  Modernes  ont  réel- 
lement ajouté  peu  de  lumières  à ces  di- 
vers objets  de  la  curiofiré  humaine.  . 

Cet  Ouvrage  , compofé  avec  autant  de 
méthode  que  de  clarté  , écrit  avec  autant 
de  fimplicité  que  de  précifion , efl:  précédé 
d’une  Préface , où  l’Auteur  expofe  fes 
idées  fur  le  mérite  des  Anciens  & des  Mo- 
dernes, avec  une  impartialité  & une  mo- 
deftie  qui  donnent  du  poids  à fa  critique. 

De  pareilles  Produélions  ne  fauroient 
être  lues  avec  trop  de  foin.  Toutes  les 
clafles  d’efprits  y apprendront  à régler , les 
uns  leurs  prétentions , les  autres  leur  en- 
thoufiafine  ; ceux  qui  s’érigent  en  maîtres, 
à ne  pas  facrifier  la  reconnoiflance  à la 
vanité , à favoir  rendre  hommage  à leurs 
prédécelTèurs,  à ne  pas  regarder  comme 
un  bien  propre  & perfonnel  ce  qu’ils  ont 
recueilli  fur  des  fonds  étrangers  ; ceux  qui 
les  admirent  trop  facilement,  compren- 
dront qu’il  eft  elTentiel  de  ne  pas  croire 
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^53, 


fur  parole,  de  fe  tenir  en  garde  contre- 


les  manèges  de  la  préfomption , Sc  de  s’inf- 
truire  avant  de  vouloir  alîigner  les  rangs 
Sc  fixer  les  réputations  i le  vrai  Philofo- 
plie  enfin  en  tirera  de  nouveaux  motifs 
de  s’éclairer  & d’être  modeftej  en  appre- 
nant que  le  cercle  des  idées  humaines  ed: 
étroit , & que  l’agiter  fans  celTe  , n’eft  ni 
l’ctcndre  , ni  le  renouveler. 

Les  Lettres  & les  Sciences  ont  encore 
une  nouvelle  obligation  à M.  Dutems.  Il 
nous  a donné  l’édition  complette  des 
Œuvres  de  Leibnîf:^^  qui , comme  on  fait, 
croient  difpcrfees  dans  les  Recueils  des 
différentes  Académies,  de  l’Europe.  Une 
falloir  rien  moins  qu’un  Savant  éclairé  & 
laborieux  , pour  fe  charger  de  ce  travail. 
Recueillir  , mettre  en  ordre  , corriger , 
éclaircir  ; telle  a été  la  tâche  que  fon  zele 
infatigable  a remplie;  ne  fût-il  connu 
que  par  cette  feule  édition  , c’en  feroit 
affez  pour  lui  concilier  lareconnoUrance  de 
tous  les  Savans  : ajoutons  que  fon  refpcft 
pour  la  Religion  lui  a mérité  l’eftime  des 
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honnêtes  gens , & , ce  qui  n’eftpis  moins 
honorable  , les  injures  du  GaraJJe  ^ de 
la  moderne  Philofophic. 


* Voyez  \z  Lettre  d" un  Théologien  , qui  nous 
a été  aHrcfTcc  par  l’honncte  & modéré  M.  le 
Marquis  de  Condorcet. 
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Eidoux  , [ Marc- Antoine  ] né  à Mar- 
feille  en  17..  le  plus  infatigable  de  tous 
les  Tradudteurs. 

Quarante  Ouvrages  traduits  de  l’Anglois 
ou  du  Latin , font  la  preuve  de  fa  vo- 
cation particulière  au  métier  de  la  Tra- 
duction-,  nous  difons  métier,  parce  qu’il 
s’en  faut  bien  que  l’Auteur  ait  donné  à fon 
travail  toute  l’application  qu’il  exigeoit. 
Ces  Ouvrages , prcfque  tous  médiocres , 
fl  on  en  excepte  le  Dictionnaire  de  Mé- 
decine , traduit  en  Société  avec  M.  Di- 
derot y font  des  Romans,  des  Hiftoires, 
d’«utres  Livres  de  Médecine  , &c.  Il  vaut 
mieux  lailfcr  les  Productions  étrangères 
dans  l’oubli , quand  on  ne  fait  pas  en  faire 
un  choix-  éclairé  ou  leur  donner  une 
nouvelle  vie,  que  de  les  expofer  à l’op- 
probre d’une  fécondé  mort  j ce  qui  eft 
arrivé  précifément  à tout  ce  dont  M. 
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Eidoux  a voulu  enrichir  notre  Littérature. 

Il  a encore  fourni  quelques  Articles  à 
l’Encyclopédie  , c’cft-à-dire  qu’il  n’a  fait 
qu’habiller,  en  mauvais  Fiançois,  des  lam- 
beaux d’Ouvragcs  Anglois , qui  peuvent 
figurer  parmi  l’infinité  des  articles  mé- 
diocres de  cette  imnienfe  Compilation. 

EGLY  , [ Charles-Philippe  de  Monte- 
NAOLT  d’ ] de  l’Académie  des  Infcrip- 
tions  & Belles  - Lettres , né  à Paris  en 
1696,  mort  daits  la  même  ville  en  1749. 

JournaliRe  & Tradu-flcur  juftemcnt  ou- 
blié, mais  qui  ne  métite  pas  le  même  fort 
en  qualité  d’i  liRorien.  Son  Hijioire  des  Rois 
des  deux  Siciles  de  la  Maifon  de  France , 
en  quatre  v()lumes  "rVr-i  z , eft  très-propre 
à faire  une  reputadon.  Cet  Ouvrage  , qui 
fuppofe  des  recherches  laborieufes,  & r^- 
pelle  des  révolutions  intérclLantes  , eft 
écrit  avec  fagdfe,  naturel  ^ & fimplicité. 
L’Ecrivain  a fu  Ce  rendre  maître  des  faits ^ 
les  lier  avec  difeernement  dans  fa  narra- 
tion , & les  appuyer  fur  des  preuves  aulïi 
folides  que  bien  difeutées.  On  peut  donc 
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reprocher  au  Public  fon  indifFérence  à 
l’égard  d’un  mérite  hiftorique  aulîî  rare. 
Nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de 
tâcher  de  ranimer  les  réputations  éteintes , 
comme  d’attaquer  les  réputations  ufurpées. 

EUE  DE  BEAUMONT.  [N.  Madame] 
On  trouve  fon  nom  à la  tête  d’un  Roman 
qui  a pour  titre  : Lettres  du  Marquis  de 
Rofelie.  Un  mélange  heureux  de  morale  8c 
d’intérêt,  d’inflruétion  & de  fenriment , 
de  chaleur  & de  fimpliciré  , rend  cet  Ou- 
vrage très'propre  à faire  fentir  les  egare- 
mens  d’une  jeuneffe  trop  palfionnée  , & à 
la  rappeler  aux  loix  de  la  fagefle  & de 
la  raifon.  Il  eil  d’ailleurs  écrit  d’un  ftyle 
pur  & fouvent  élégant;  on  défireroit  feu- 
lement qu’il  fût  un  peu  plus  varié. 

Madame  Elle  de  Beaumont  eft’ femme 
du  célébré  Avocat  de  ce  nom  , connu  par 
fon  zele  & les  Mémoires  dans  l’affaire  des 
ÇalaSf 

EON  DE  BEAUMONT  , [ Charlotte- 
Geneyieve-Louife-A  u^ufie- Andrée-  Tlùmo- 
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thée  d’]  Cenfeur  Royal,  Docteur  en  Droit 
civil  & en  Droit  canon , AVocat  au  Par- 
lement , ancien  Capitaine  des  Dragons 
Sc  des  Volontaires  de  l’armce,  Aide-de- 
camp  de  M.  le  Maréchal  & de  M.  le 
Comte  de  Broglie,  Chevalier  de  l’Ordre’ 
Royal  & Militaire  de  S.  Louis,  Secrétaire 
d’AmbalTade  , puis  Miniftre  Plénipoten- 
tiaire de  France^  auprès  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  &c.  née  à Tonnerre  fur 
l’Armençon  en  Bourgogne , le  5 Oélobre 
I 17^8  > beaucoup  plus  connue  par  la  fin- 

gularité  de  fes  aventures , que  par  Tes  Ou- 
vrages, quoiqu’ils  lui  donnent  le  droit  de 
figurer  avec  avantage  parmi  les  Auteurs 
de  ce  fiecle. 

Les  principaux  ont  été  recueillis  en  treize 
volumes  i/2-8°.  fous  le  titre  des  Loijirs  du 
Chevalier  d^Eon.  Ils  ont  la  plupart  pour 
objet  des  matières  d’adminiftration  & de 
politique , & annoncent  un  Obfervateur 
intelligent  & en  état  de  communiquer 
fés  lumières.  Rien  de  mieux  expofé,  de 
■ plus  méthodique , de  plus  inftruftif , que 
tout  ce  qu’on  y trouve  fur  les  Loix  , le 
Commerce , le  Gouvernement  de  la  Ruf- 
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fie  Sc  de  l'Angleterre:  les  obfervations  & 
les  recherches  de  l’Auteur  fur  ces  deux 
Etats , font  d’autant  plus  cmleufes  , d’au- 
tant plus  intéreflantes , qu’il  les  a faites 
fur  les  lieux,  ôc  qu’il  ne  s’efl:  jamais  per- 
mis d^e  trahir  la  vérité , au  rlfque  de  dé- 
plaire à ceux  qu’elle  auioit  pu  hlciler.  Si 
fon  ftyle  manque  quelquefois  de  noblclfe 
ôc  de  correction  , il  o!l  du  moins  conf- 
tamment  fimplc  & plein  de  clarté,  femé 
de  traits  vifs  , énergiques , attachant  par 
un  ton  de  franchife  6c  de  liberté  qui  ajoute 
à Initérct  des  matières. 

Ce  Recueil  avoir  été  précédé  pat  un 
Mémoire  très  - inftruétif  fur  la  vie  & les 
Ouvrages  de  M.  Lcnglet  Dufrefnoy  ; par 
un  Eloge  funèbre  j écrit  en  Latin  , de  Ma- 
rie-Thérefe-  Félicité  d’EsT  y DuchelTe  de 
Penthievre  ÿ par  un  autre  écrit 
aulli  en  Latin,  du  Comte  à’Ons-en-Bray^ 
Prélident  de  l’Académie  des  Sciences  de 

• Paris  i par  plufieurs  autres  Productions  de 

• ce  genre , qui  prouvent,  que  Mlle  d*.Ec>« 
eîit  pu  enrichir  notre  Littérature  de  plu- 
ücuis,  Ouvragcs.d’Eloquence,  fl  des  occu;- 
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parions  plus  importantes  lui  en  euflTenf 
laillé  le  temps , comme  elle  en  avoit  le 
goût. 

Pour  juger  des  progrès  qu’elle  eût  pu 
faire  dans  l’érudition,  il  fuflit  de  lire  fes 
Confidér allons  hïjloriques  & polidqj^cs  fut 
les  impôts  des  Egyptiens  des  Bahylo^ 
niens , des  Perfes , des  Grecs  , des  Ro- 
mains y & fur  les  di  fférentes  ftuadons  de 
la  France  , par  rapport  aux  finances  , de- 
puis V établiffement  des  Francs  dans  la 
Gaule  y jufqu^à  préfent.  Le  mérite  de  cet 
Ouvrage  ne  fe  borne  point  à celui  des 
recherches } il  offre  une  infinité  de  vues 
utiles  aux  Adminiftrateurs  des  Etats.  L’Au- 
teur penfe  & fait  penfer  fon  Ledleur  -, 
les  détails  les  plus  arides , les  matières 
les  plus  abfcraites  deviennent  intércirantes 
fous  fa  plume  , par  la  maniéré  agréable 
dont  il  les  préfente  , & par  l’air  d’origi-t 
nalité  qu’il  leur  donne. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  fes  Ecrits  po- 
lémiques j ils  font  affez  connus.  Nous  nous 
bornerons  à donner  quelques  details  fut 
fa  Vie,  plus  fingulicre,  fans  contredit, 

qu’aucunç 
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qu'âucune  de  celles  donc  l’Hifloire  aie 
fait  menrion.  Cette  notice  fera  d’autant 
plus.fidclle  , que  nos  liaifons  avec  Mlle 
à'Eon  nous  ont  mis  à portée  de  la  con- 
fulter  fur  la  vérité  des  faits. 

Douée , dès  l’àge  le  plus  tendre  , d’une 
prudence  capable  de  féconder  les  vues  po.- 
litiques  de  fes  pareils , qui  la  faifoient 
palTer  pour  un  garçon  , elle  touchoit  à fa 
lixiemc  année,  lorfqu’elle  fut  envoyée  à 
Paris  auprès  d’une  de  fes  Tantes.  Elle  y 
reçut  une  éducation  conforme  à fon  tra- 
vellilTement.  A quatorze  ans  elle  fut  mife 
au  Collège  Mazarin , pour  y faire  fes  étu- 
des. Elle  ne  s’y  diftingua  pas  moins  par 
la  fagelfe  de  fa  conduire , que  par  fes 
progrès  dans  les  Belles-Lettres.  On  fent* 
tout  ce  qu’il  dut  lui  en  coûter  de  dégoûts , 
de  travail  & d’efforts , pour  fuivre  tous 
les  exercices  d’efprit  & de  corps , fans  trahit 
le  fccret  de  fon  fexe , qu’on  nefoupçonna 
jamais. 

A l’étude  dts  Belles -Lettres  fuccédâ 
celle  des  Loix.  Mlle  di'Eon  s’y  appliqua 

. m 

avec  tant  de  foin , qn  elle  fc  rendit  bientôt 

Tome  IL  L 
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digne  d’ctre  reçue  d’abord  Dodeur  en 
Droit  civil  & en  Droit  canon  , puis  Avo^ 
car  au  Parlement. 

Après  avoir  public  plufieurs  petits  'Ou- 
vrages propres  à donner  une  idée  avan- 
tâgeufe  de  la  fagefle  & de  la  fagaciré  de 
Ton  efprir , elle  eut  occafion  de  faire  con- 
noître  Tes  talcns  & fa  prudence  à feu  M. 
le  Prince  de  Conti  ^ qui  honoroit  fa  Fa- 
mille d’une  bienveillance  particulière.  La 
Ruflîc  croit  alors  brouillée  avec  la  Francev 
il  étoit  elfentiel  de  rapprocher  ces  deux 
Cours.  Le  Prince  de  Conti , qui  favoit 
' que  l’Avocat  d’£c/i  écoit  une  Demoifellc, 
en  inl^ruifit  Louis  & la  lui  propofa 
comme  très-capable  de  tenter  cette  en- 
»trcprifc.Elle  partit fecrétemcnt.Lorfqu’elîe 
arriva  à S.  Pétersb.ourg , elle  prit  les  ha- 
bits de  fon  fexe,  qu’elle  quitta  à fon  retour 
en  France , pour  reprendre  les  habits 
d’homme.  Après  avoir  applani , dans  ce 
voyage , les  voies  de  pacification , elle  fut 
envoyée  une  fécondé  fois^  mais  publique- 
ment , à S.Pétersbourg , avec  M.  le  Che- 
valier Doublas  I & ic  fruit  de  leurs  né- 
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gociations  fut  de  déterminer , en  faveur 
des  Cours  de  Vienne  & de  Vcrfailles,  la 
marche  de  quatre-vingt  mille  Mofcovircs, 
qui,  dans  l’origine,  éroientdeftinés  àfiiivre 
les  Drapeaux  Prulîîens.  Le  Traité  fignc , 
Mlle  à'Eon , que  perfonne  n’avoit  recon- 
nue à la  Cour  de  Rulîie  , fut  chargée  d’en 
porter  la  nouvelle  au  Roi.  Elle  s’arrêta  à 
Vienne,  pour  communiquer  le  plan  de 
la  Campagne  projetée  par  les  RulTcs.  M. 
le  Comte  de  BrogUe  la  chargea  de  po*r 
à,  la  Cour  de  France  la  nouvelle  du  gain 
de  la  bataille  de  Prague,  du  6 Mai  1757. 
A peine  fut-elle  partie , quelle  fe  cafla  la 
jambe  i mais  ce  cruel  accident  ne  l’arrêra 
point,  & fon  arrivée  à Verfailles  précéda 
de  56  heures  celle  du  Courrier  dépêché 
par  la  Cour  de  Vienne  à fon  AmbalFa- 
deur  à celle  de  France.  C’eft  à- cette  oc- 
cafion  que  notre  jeune  Négociateur , qui 
avoir  toujours  montré  le  plus  grand  défit 
d’entrer  dans  l’état  militaire  ^ & qui  s’é- 
roit  rendu  habile  dans  tous  les  genres 
d’exercice  que  cet  état  exige,  obtint  une 
Lieutenance  de  Dragons.  Le  Roi  ordonna 
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à fon  Chirurgien  de  prendre  un  foin  pat- 
ticulier  de  Mlle  Dcon^  qui  ne  put  fc 
fervir  de  fa  jambe  quaprès  avoir  gardé 
plus  ^e  trois  mois  le  lit.  Après  fon  parfait 
récabliirement , elle  fut  envoyée  une  troi- 
{ieme  fois  en  Ruiîîe,  en  qualité  de  Se- 
crétaire de  l’Ambaifade  de  M.  le  Marquis 
de  X’Hôpital. 

A fon  retour,  brûlant  du  défit  de  fc 
diftinguer  par  les  armes , elle  follicita  & 
retint  la  pcrmilîion  d’aller  rejoindre  notre 
armée  en  Allemagne.  Elle  fit  la  campagne 
de  1761,  comme  Capitaine  de  Dragons 
& des  Volontaires  de  l’Armée,  & comme 
Aide-de-camp  de  M.  le  Maréchal  ôc  de 
M.  le  Comte  de  Broglie.  Au  combat  d’Ul- 
trop , elle  fut  blelfée  à la  tête  &c  à une 
cuilfe.  A Ofterwick , étant  à la  tête  d’un 
Corps  de  quatre-vingts  Dragons  des  Vo- 
lontaires de  St.  Viétor , qu’elle  comman- 
doit , notre  Héroïne  chargea , avec  tant 
de  réfolution  & d’intrépidité , le  bataillon 
,Franc-Pruflien  de  Rhées,  compofé  de  800 
hommes,  quelle  le  força  à mettre  bas 
les  armes , & le  fit  prifonnicr. 
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Xl  paix  de  1761  la  fir  rentrer  dans  la 
carrière  de  la  Politique.  Elle  fut  envoyée 
à Londres  en  qualité  de  Secrétaire  d’Am- 
balTade , & fe  rendit  fi  agréable  à cette 
Cour,  que,  contre  l’ufage,  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  la  choifit  pour  porter  à 
Louis  XV , & à M.  le  Duc  de  Bedf&rd 
fon  AmbalTadeur  à Paris,  la  Ratification 
du  Traité  de  paix  conclu  entre  les’deux. 
Nations.  Ce  fut  dans  cette  occafion  que  le 
Roi  lui  accorda  la  Croix  de  S.  Louis. 

Quand  M.  le  Duc  de  Nivernois  quitta 
PAngleterre,  ou.  il  venoit  de  remplir  la' 
miflîon  d’Ambalfadeur  extraordinaire,  Mlle  • 
A'Eon  l’y  remplaça  en  qualité  de  Miniftre 
Plénipotentiaire.  Des  évéïiemens  célebres 
* fqivirent  cette  époque  cauferent  fa 
difgrace.  Ce  n’efl:  pas  ici  le  lieu  d’en  par- 
ler •,  on  en  trouvera  le  détail  dans  le  Re-  ^ 
cueil  qui  a pour  titre  : Lettres  y Mémoires 
& Négociations  particulières  du  Chevalier 
d'Eon  y en  un  vol.  i/z-4®.  de  l’édition  de 
Londres , & en  deux  vol.  in-%^.  de  l’édi* 
tion  de  Liège,  qu’on  regarde  comme  la 

meilleure.  Tout  ce  que  nous  nous  permet- 

L iij  . 
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tons  de  dite , au  fujet  de  ces  évcncniens  , 
c’eft  que,  malgré  fes  démêlés  avec  pla- 
fieurs  Miniftrês  de  France  , * elle  n’a  pas 
ce(Té  d’étre  fîdellc  à fon  Roi , avec  qui 
elle  a eu  une  correrpondancc  fecrcte  qui 
îi  duré  près  de  vingt  ans , & qui  duroit 
encore  à l’époque  de  la  dernière  mal  idic 
de  ce  Prince.  Les  différentes  pendons  donc 
il  récompenfa  fSs  fcrvices,  viennent  à l’ap- 
pui de  cette  anecdote.  En  1757,  il  lui  en 
accorda  une,  fccrete,  de  trois  mille. li- 
vres j en  i^(>o,  une,  publique,  de  deux 
mille  .livres  fur  fon  Tréfor  Royal  j Sc  le 
^premier  Avril  1766  ^ une  autre,  fccrete, 

’ de  douze  mille  livres  fur  fa  caffette , dont  j 
la  formule,  conçue  dans  les  termes  fui- 
vans,  eft  lignée  & écrite  en  entier  de  fa 
main  : » En  conféquencc  des  fetvices  que 
■ w le  ficur  à’Eon  m’a  rendus,  tant  en  Ruf- 
» lie  que  dans  mes  armées,  & d’autres 
M commiffions  que  je  lui  ai  données  , je 
» veux  bien  lui  aflurer  un  Traitement 
« annuel  de  douze  mille  livres,  que  je  lui 
'»  ferai  payer  exadement  tous  les  fx  moi$,, 

>»  dans  quelque  pays  qu’il  fuir  [hormis^ 
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» en  temps  de  guerre  chez  mes  ennemis], 
>»  & ce , jufqu  à ce  que  je  jugé  à propos 
y»  de  lui  donner  quelque  pofte  dont  les 
» appoinremens  foient  plus  confidérables 
« que  le  préfent  Traitement,  A Ver- 
» failles,  le  premier  Avril  1766,  Signé , 
U LOUIS  «. 

On  fait  que  l’angurte  Succeflèur  de  ce 
Prince , également  jaloux  de  récompenfcr 
le  mérire  xSê  les  fervices  rendus  à TEtat, 
continue  à Mlle  ^Bon  la  pcnfionde  douze 
mille  livres,  &c.... 

ESPAGNAC , \_Jean-BaptiJle-Jofeph  dh 
Sahuguet  d’Amarzit,  Baron  d’]  Gou- 
verneur de  l’Hotel  Royal  des  Invalides , 
né.  dans  le  Limoufin  en  17M. 

Son  Supplément  aux  rêveries  du  Maré- 
chal de  Saxe  y YHifioire  inréreflante  qu’il 
a donnée  de  ce  fameux  Guerrier,  & fes 
autres  Ouvrages  fur  l’Art  de  la  Guerre , 
font  autant  d’honneur  à fa  plume,  'qu’il 
s’eft  acquis  de  gloire  en  en  pratiquant  les 
«aaximes  j en  forte  qu’on  peut  dire  de  ce 
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Militaire  Ecrivain  , codent  anîmo  fcnpjit 
quo  debeUavit. 

M.  l’Abbc  à'EfpagnaCi  fon  fils.  Cha- 
noine de  l’Eglife  de  Paris  & Grand  Vicaire 
de  Sens,  s’eft  fait  connoîrre  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres  , par  un  Ecrit  peu 
réfléchi  fur  le  Miniftere  du  fameux  Su- 
ger , dont  quelques  Critiques  ont  relevé 
les  défauts  avec  trop  d’amertume.  Les 
Journaliftes,  jaloux  des  ftiffrages  du  Public 
éclairé,  doivent  moins  s’attacher  à mor- 
tifier l’amour-propre  des  Auteurs  qui  s’é- 
garent , qu’à  les  inftruire  & à les  ramener 
aux  réglés  dont  ils  fe  font  .écartés.  Les 
épithètes  dures  & groflieres , telles  que 
celles  èi  écolier  i d'ignorant  y &c,  qu’on  a 
prodiguées  à M.  l’Abbé  à'EfpagnaCy  annon- 
cent un  efprit  impuiflant  ou  mal-adroit, 
& font  plus  de  tort  à celui  qui  fe  les  elt 

permifes,  qu’à  celui  qui  en  eft  l’objet, 

». 

ESPRIT  , [ Jacques  ] de  l’Académie 
Françoife.,  né  à Befiers  en  1611,  mort  en 

ï 668. 

En  travaillant  à fon  Livre  des  FauJJece's 
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tks  Venus  humaines ^ il  n’a  pas  fongé  que 
le  plus  mauvais  fervice  qu’on  puidc  scn- 
dre  à un  Auteur  "fubftamiel  & profond*, 
c ’eft  de  le  Commenter.  Il  cft  vrai  qu’il  nc‘ 
s’eft  pas  propofé  diredement  de  paraplira- 
fcr  les  Maximes  de  la  RochefoucauU  ; 
mais  tout  fon  Ouvrage  eft  appuyé  fur  le 
fyftcmc  de  ce  fubtil  Obfervateur;  & il  ne 
fait  qu  etendre , 5c  par  conféquent  qu’af- 
foiblir  les  penfees  de  fon  moJele.  Le  Pu- 
blic n’en  a pas  été  la  dupe.  Les  Maximes 
de  la  Rochefoucaut  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde , & la  Faujfeté  des 
V mus  humaines  eft  entièrement  oubliée* 

i 

I.  ETIENNE,  l^Robert^  Imprimeur i; 
né  à Paris  en  i yoj  , mort  à Geneve  en 
IJJ9* 

Les  fervices  qu’il  a rendus  aux  Let- 
tres, font  tombés  fur  deux  objets  tres- 
importans  : il  a d’abord  perfcéHo'nné  l’Im- 
primerie , & le  Trefor  de  la  Langue' La.-^ 
t'ine  étoit , pour  fon  fiecle  , & même  pour 
le  nôtre,  le  meilleur  préfent  qu’il  pût  faire 
au  Public.  Cet  Ouvrage , d’une,  uyjjté 

Lv*' 
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reconnue,  fuppofe  autant  de  travail  ôc  de 
méiijpire que  de  goût  & de  jugement.  On 
dit  que , pour  rendre  les  Editions  des  Li- 
vres qu’il  impriraoit  plus  correctes,  il  en 
faifoit  cxpofer  les  feuilles  dans  les  Places 
publiques,  & qu’il  récompenfoit  généreu- 
fcment  ceux  qui  y découvroient  des  fautes, 
moyen  auili  sûr  que  négligé,  pour  arriver  à 
la  perfection.  . , 

1.  ETIENNE,  [Ifenri]  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  iji8,  mort  à Lyon 
en  1598.  * 

Son  perc  avoir  ouvert  les  tréfors  de  la 
Langue  Latine , celui-ci  fe  chargea  de  ré- 
pandre ceux  de  la  Langue  Grecque.  L’Ou- 
vrage qu’il  publia  à ce  fujet  eft  auffi  cftimé 
que  celui  de  fon  pere , & ne  prouve  pas 
moins  de  connoilTahces  & de  recherches. 
Il  eût  pu  s’en  tenir  là;  mais  le  Calvinifme 
lui  échauffa  la  tête,  & d’ Auteur  eftimable 
' en  fit  un  Libellifte  & un  Calomniateur. 

• Tout  le  monde  convient  à préfent  que  fon 
Ouvrage  intitulé  V Apologie  d’Hérodote^ 
n’eft  .qu’un  Recueil  de  groffiérctés,  d’A- 
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iiccdotcs  indécentes,  d’Hiftoriettcs  fcan- 
daleufes  contre  les  Prêtres  & les  Moines  \ 
dont  les  trois  quarts  font  des  menfonges 
que  plufieurs  Ecrivains  n’ont  pas  craint  de 
répéter. 

EXPILLY,  [Jean-Jofeph]  Abbé,  ci- 
devant  Secrétaire  d’AmbalTade  de  fa  Ma- 
jefté  Sicilienne,  Examinateur  & Auditeur 
général  de  l’Evêché  de  Sagonne  en  Corfe  > 
des  Académies  de  Berlin',  de  Madrid,  de 
Stockholm  ; de  Copenhague  , de  Nancy  , 
de  Dijon  , de  Marfeille , de  Berne  , &c. 
né  à St.  Remy  en  Provence  en  1719. 

De  tous  les  Gens  de  Lettres  qui  ont 
écrit  fur  la  Géographie,  il  eft  le  plus  la- 
borieux,- le  plus  fécond,  le  plus  cxaâr,  & 
le  plus  utile.  Le  louable  délîr  de  donner 
, de  la  perfection  à fes  Ouvrages , l’a  porté  ’ 
à joindre  la  pratique  à l’étude  & à la'  fpé- 
culation.  De  fréquens  voyages  dans  pref-  • 
que  toutes  les  contrées  de  f Europe,  & 1 ' ; 

même  fur  les  côtes  d’Afrique  & ailleurs, 
ont  beaucoup  contribué  à le  mettre  en 
état  de  vérifier  les  fitüations  des-  lieux , 

^ L vj 
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ik  les  obrervations  fur  les  mœurs  & Is 
Religion  de  dilferens  Peuples.  De  pa- 
reils moyens  , aidés  de  la  fcience  da 
difeernement  , dévoient  nécelTairement 
procurer  le  plus  grand  fuccès  à Tes  Ouvra- 
ges. M.  l’Abbé  Expilly  peut  fe  flatter  de 
l’avoir  obtenu.  Son  Diclionnaire  Géogra- 
- phique  J Hijlorïque  & Politique  des  Gaules- 
& de  la  France,  eft  fur-tout  généralemeftc 
eftimé.  Il  a fu  y réunir  aux  anciennes 
Traditions , des  détails  curieux  & utiles 
qui  n’appartiennent  qu’à  lui  feul.  Il  efl:  le 
premier  qui  foit  parvenu  à déterminer , 
avec  précifion , l’état  aduel  de  la  popu- 
lation , des  récoltes  & des  confommations 
du  Royaume  , trois  objets  dont  la  con- 
noiflance , plus  importante  qu’on  ne  croit 
à l’Adminiftration,  étoit  reftée  imparfaite 
fous  les  règnes  de  Louis  Xi V ôcàt  Louis 
XV.  Il  réfui  te  de  ces  recherches , que  la 
France  contient  plus  d’habitans  &:  recueille 
beaucoup  moins  de  grain  qu’on  le  ne  fup- 
pofoit.  De  pareilles  découvertes,  qui  inté- 
reflent  fl  fpécialement  l’humanité,  don- 
nent à'M.  l’Abbé  Expilly  des  droits  à la 
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reconnoifTance  publique  & aux  récom- 
penfes  du  Gouvernement.  On  fait  que 
fon  petit  Géographe  Manuel  eft  entre  les 
mains  de  tout  le  monde , qui  applaudit 
à fon  exactitude  & à fa  commodité. 
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Fa  B R E , [Jean-Claude]  Oratorien , né 
à Paris  en  1668  j mort  dans  la  meme  ville 
en  1755. 

Il  a bien  pu  prendre  fur  lui  de  conti- 
nuer l’Hiftoire  Eccléfiaftiqüe  de  Fleuri , 
mais  peu  de  gens  ofent  prendre  fur  eux 
de  lire  fa  continuation.  Il  autant , &c 
peut-être  plus  de  différence  entre  l’Hifto- 
rien  de  l'Eglife  & fon  .Continuateur, 
qu’entre  les  Mémoires  du  Cardinal  de  ilcrj 
& les  Mémoires  de  Joli.  Quand  on  entre- 
prend de  fuivre  une  carrière  tracée  par  un 
Ecrivain  juftement  célébré,  on  ne  devroic 
pas  ignorer  qu’il  faut,  avant  toutes  cho- 
fes , être  doué  du  mcnie  difeernement  , 

avoir  de  l’érudition,  de  la  méthode , & 
du  ftyle.  M.  Fabre  manquoit  abfolument^ 
de  toutes  ces  qualités.  Son  Hiftoire  eft  plus 
civile  qu’eccléfiaftique , 6c  eft  compofée 
d'ailleurs  fur  des  Mémoires  fufpe6bs  & 
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incxafts.  Qu’on  joigne  à ces  défauts  les 
vices  de  l’élocution  > c’en  fera  plus  qu’il 
n’en  faut , pour  nous  faire  dire  que  M. 
Fleuri  attend  encore  un  Continuateur. 
Virgile  attendroit  aulll  un  Tradudeur,  fi 
nous  n’avions  de  ce  Pocte  d’autre  Traduc- 
tion que  celle  de  cet  Oratoricn , plus  mé- 
diocre encore  que  la  Traduction  de  Mar- 
tignac. 


FAGAN,  \ChriJlophe-Barthelemï\  né  à 
Paris  en  1702  , mort  en  1755. 

Sans  riciw||cr  de  fa  gloire  littéraire, 
on  auroit  ^tj^intrancher  du  Recueil  de  fes 
Œuvres  un  grand  nombre  de  Pièces , de 
les  réduire  à trois  ou  quatre  qui  méritoient 
feules  d’être  recueillies.  Le  Rende:(^vous  j 
la  Pupille  y V Amitié  Rivale  ^ Joconde  , 
font,  fans  contredit,  ce  qui  le  diftinguc 
> de  la  foule  des  Auteurs  comiques  de  ce 
ficelé.  Les  deux  premières , fur-tout,  font 
d’un  comique  agréable  & piquant,  d’un 
ftyle  finjple  & fans  prétention.  Les  carac- 
tères y font  variés , naturels  j les  perfon-. 
nages  ne  difent  que  ce  qu’ils  doivent  dite. 
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On  n’y  trouve  point  de  ces  tirades  para- 
fites,  de  ces  portraits  encadrcs’avec  effort, 
& tout  exprès  pour  exercer  les  mains  du 
Parterre , qui  n’applaudit  jamais  tant  que 
dans  le  moment  où  fon  jugement  cft  le 
plus  ofFufquc.  Ces  deux  petites  Pièces  re- 
paroilfent  fouvent , & les  Amateurs  de 
la  bonne  Comédie  les  revoient  toujours 
avec  le  même  plaifîr.  On  rcconnoît  d’ex- 
cellentes chofes  dans  \ Amitié  Rivale  6c 
dans  Joconde;  mais  il  y a trop  à défirer 
& à reprendre,  pour  qu’on'puilfe.les  ranger 
parmi  les  bonnes  Pièces. 

M.  Fqgan  croit  né  avec  du  talent  pour 
la  Comédie;  mais  les  cTiagrins  qui  le  dé- 
voroient  ne.lui  permettoient  pas  de  don- 
ner à fes  Ouvrages  la  perfeélion  dont  ils 
croient  fufceptibles.  Il  devoit  beaucoup  à 
la  Nature , 5c  il  en  avoir  reçu  les  germes 
dti  génie.  Il  auroit  donc  été  plus  loin,  fans 
contredit , fi  l’indigence  n’eût  pas  été  pour 
lui,  comme  pour  beaucoup  d’autres  , le 
poifon  mortel  du  génie.  La  triftelTe  fom- 
bre , compagne  inféparable  du  * befoin  , 
étouffa  ou  rétrécitjes  heuteufes  difpofitions 
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que  Taifancc  l’auroit  mis  à ponce  de  culti- 
ver & de  développer. 

Ce  feul  exemple  devroit  fuffire  pour  en- 
gager les  Mécènes . modernes  à mieux  ac- 
cueillir les  vrais  calens , & à ne  pas  accor- 
der leur  proteflion  & leurs  bienfaits  à des. 
Auteurs  dont  ils  devroient  ccre  eux-mêmes 
les  redoutables  fléaux.  C’eft  en  demander 
peut-être  trop.  Les  hommes , en  général , 
n’approfondiflent  jamais  rien  ; Tillufion  , 
la  flatterie , les  décident  > & par-là  le  bon 
goût  & la  Littérature  trouvent,  leurs  pre-  - 
miers  dcftrudteurs  dans  ceux  qui  pour- 
roient  le  plus  aifément  en  foutenir  les  droits 
& en  perpétuer  la  gloire. 

FAILLE,  {^Germain  de  la]  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux , 
ne  à Caftelnaudari  en  1616,  mort  en  1 7 1 1 , 
%Ecrivain  laborieux,  à qui  la  ville  de  Tou- 
loufe  doit  fes  Annales  ^ Ouvrage  plein  de 
recherches  très-bien  digérées.  Ces  Annales 
ont  été  fondues  prefque  en  entier  dans  la 
grande  Hiftoiuede  Languedoc , & ont  épar" 
gné  beaucoup  de  peine  au  Compilateur 
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[M»  du  Ro:^oi'\,  quia  entrepris  cîe les  re- 
faire , ou  plutôt  de  leur  donner  une  nou- 
velle forme.  Les  autres  Ouvrages  de  la. 
Faille  font  moins  connus,  parce  qu’ils  font 
moins  utiles. 

FARET,  [picolas]  de  l’Académie  Fran- 
çoife,  né  à Bourg  en  Breflc  eu  i jpy,  mort 
à Paris  en  1 646. 

Ce  vers  & demi  de  Boileau  \ 

Qu’on  vît,  avec  Foret ^ 
Charboniicr  de  fes  Vers  les  murs  d’un  Cabaret, 

eft  le  feul  monument  qui  nous  refte 
de  fa  trifte  célébrité  : il  a été  cependant 
Poëte,  Traduébeur,  Hiftorien,  Académi- 
cien. 

» 

FAVART,  [Charles-Simon']  né  à Paris 

en  17.. 

De  tous  ceux  qui  ont  travaillé  pour 
le  Théâtre  de  l’Opéra-comique , il  eft  celui 
qui  a le  mieux  faifî  l’efprit  de  ce  genre  de 
Spcétacle.  Sans  le  furchirger  ridiculement 
d’un  fentiment  froid  & puérile,  fans  y 
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étaler  une  philofophie  vaporeufe , propre 
à faire  hurler  la  mufique  ou  la  dénaturer, 
fans  le  parfemer  de  ces  petits  riens  à pré-, 
tention , qui  ne  fonr  accueillis  qu’au  dé- 
faut de  quelque  chofe , il  a,  fu  y répandre 
de  l’intérêt,  du  naturel,  de  la  gaieté,  de 
la  finefle , Sc  tous  les  agrémens  dont  il  eft 
fufceptible  j il  a fu , en  un  mot , y pein- 
dre le  vrai  caradere  de  la  Nation,  que 
fes  Rivaux  ne  s’occupent  qu’à  abâtardir 
& à défigurer.  La  Chercheufe  d* efprit  fera 
toujours  la  plus  agréable  & la  plus  ingé- 
nieufe  de  ces  fortes  de  bagatelles,  qui 
exercent  tant  de  Chercheurs  d’efprit  qui 
n’ont  encore  trpuvc  que  le  verbiage , la 
fadeur,  & jamais  le  goût  & la  raifon.  C’eft 
au  fujet  de  cette  Pièce  que  l’Auteur  de 
Rhadamijle  adrelfa  ce  Quatrain  à M.  Fa" 
vart. 

eft  un  Auteur  en  crédit. 

Donc  la  Mufe  a le  don  de  plaire  ; 

II  fit  la  Chercheufe  (TEfpnt , 

Et  n’en  chercha  point  pour  la  faire. 

. FAUCHET,  [CWcjPréfidentàlaCoui: 


% 
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des  Monnoies  de  Paris,  fa  patrie,  mort  Cti 

i6oi , âgé  de  71  ans. 

^ Il  a beaucoup  écrit  fur  les  Antiquités, 

& particuliérement  fur  celles  qui  ont  rap- 
port à THiftoirc  de  France.  Ses  Ouvrages  , 
peu  lus  aujourd’hui  , parce,  qu’ils  font 
écrits  d’un  ftyle  dur  & ennuyeux,  dégoû- 
tèrent, comme  on  fait , Louis  XIII  de 
toute  autre  efpece  de  leéture.  Il  eft  vrai 
qu’on ‘avoir  mal  choili  l’Ecrivain,  fi  on 
vouloir  infpirer  à ce  Prince  du  goût  pour 
les  Livres  \ mais  il  faut  conclure  qu’il  avoit 
naturellement  peu  de  penchant  à s’inf- 
truirc*.  Car  enfin , feroitron  autorifé  à fc 
dégoûter  de  la  Poé.fie  ,*  pour  avoir  lu  les 
Vers  de  Chapelain  ^ ou  à proferire  la  Tra- 
gédie d’après  celles  de  MM.  Marmontel  ôc 
Lemiere?  D’ailleurs  le  Préfident  Fauchet 
n’écrivoit  mal , que  parce  que  d’étoit  un 
défaut  alTez  général  de  fon  temps , ^ la 
langue  n’étoit  pas  encore  formée.  Ses  An- 
tiquités Gauloifes  & (ts -Antiquités  Fran- 
foifes  fuppofant  une  étude  & un  travail 
dont  on  doit  lui  favoit  gré.  Il  s’eft  rendu 
encore  très-utile  pat  un  Traité  des  Libertés 
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de  l’EgUfe  Gallicane  , & par  un  aucre , 
de  V Origine  des  Chevaliers  y Héraults  y &c. 
deux  Ouvrages  qui  nous  en  ont  procuré 
beaucoup  d’autres  fur  le  meme  fujer. 

FAUQUE,  [iV.  Mademoifclle]  née  dans 
le  Comtat  Venailîm  en  17.. 

On  ne  peut  lui  refufer  de  refprit  Si  du 
talent  pour  écrire;  mais  dans  Tes  Ouvra- 
ges , qui  ne  font  que  des  Romans , elle 
a plus  confulté  l’imagination  que  la  nature. 
Ce  n’eft  cependant  que  par  la  vraifem- 
blance  & une  noble  fimplicitc , que  ces 
Produéfcions  plaire  & fe  foutenir. 

Tout  ce  qui  eflRicroyable  & peu  naturel, 

n’intérelfe  jamais  que  foiblement. 

^ / 

FAYDIT,  [Pic/re]  Abbe,  né  à Riona 
en  Auvergne,  mort  en  1709,  efprit  bi- 
zarre & impétueux,  dont  oa  ne  lit  plus 
. les  Ouvrages,  malgré  le  ton  d’originalité 
qui  y régné.  On  pourroit  y trouver  en- 
core quelques  idées  juftes,  fi  on  avoir  le 
courage  de  dévorer  un  ras  d’inepties  & 
d’extravagances  qui  les  fuffoquent.  Le 
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choix  de  tous  les  Ouvrages  étoit  dirige  par 
le  caraderc  de  fon  efprit , entraîne  vers 
tour  ce  qui  fortoit  des  réglés  ordinaires. 
Que  penfer  de  fon  jugement , quand  on 
fait  qu’il  fit  une  critique  de  l’immortel 
Télémaque  ôc  de  quelques  Ouvrages  de 
l’cloqucnc  Bojfuet?  Que  penfer  également 
de  celui  de  tant  d’autres  Ecrivains , qui 
fe  font  efforcés , depuis  lui , à dépréciée 
ces  memes  Auteurs  î On  peut  bien  com- 
pofer  quelques  Epigrammes  contre  des 
hemmes  célébrés j mais. la  pointe  de  ces 
Epigrammes  ne  bleffe  que  celui  qui  l'a 
aiguifée.  C’eft  ce  quiipjfiva  à l’Abbé 
Faydit.  Son  extravagandlr^  lu  folie  fc 
font  peintes  dans  fes  Sermons  & dans 
fes  Ecrits  de  Religion , comme  dans  fes 
Produclions  *littéraires  j ce  qui  lui  va- 
lut un  féjour  de  quelques  années  à Saine  . 
Lazare ^ d’où  il  fortit  pour  aller*  mourir 
dans  fa  patrie , à peu  près  comme  il  avoir 
vécu,  c’eft-à-dirc , au  milieu  de  la  plai> 
fanterie  & du  farcafroe.  Il  fit  plufieurs 
Epigrammes  contre  la  Mort , qui  prou- 
voient  que  la  Mort  avoit  raifon  de  débar- 
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raiïer  la  Société  d’un  mauvais  plaifant,  qui 
en  ell  le  plus  tetiible  fléau. 

PAYE  , \ Jean-François  Leriguet  de 
la]  de  l’Academie  Fiançoifc,  né  à Vienne 
en  Dauphiné  en  167.^^,  mort  à Paris  en 
1751. 

L’imagination,  l’efprit  & la  délicatclTe 
caraclérifent  le  petit  nombre  de  Tes  Poéfies. 
C’efl  de  lui  qu’un  Poè're  a dit  : 

Il  reçut  deux  préfens  des  Dieux , 

Les  plus  cliarmans  qu’ils  puilTent  faire  : 

L’un  étoît  le  talent  de  plaire; 

L’autre , le  fecret  d’être  heureux. 

Le  plus  connu  de  tous  Tes  Ouvrages  cfl 
fon  Ode  apologétique  de  la  Rime,  contre 
le  fyftcme  de  M.  de  la  Mothe  en  faveur 
de  la  Profe.  On  y trouve  cette  belle  Stro- 
phe : 

De  la  contrainte  rigoureufe 
Où  l’cfprit  fcmble  refTerrc  , 

Il  reçoit«cettc  force  beureufe  ' - 

Qui  l’élcvc  au  plus  haut  degré. 
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Telle,  dans  des  canaux  prclTëc,  , 
Avec  plus  de  force  élancée , 

L’onde  s'élève  dans  les  airs: 

Et  la  réglé,  qui  femblc  auftere, 

N’efl:  qu’un  art  plus  certain  de  plaire, 
Iiifcparablc  des  beaux  Vers. 

FAYETTE,  \Marie-Maddainc  Pioche 
deLa  Vergne,  Comteirc  de  la]  née  en 
1635,  morte  en  165)}. 

Avant  elle  , les  Romans  étoient  l’ou- 
vrage de  l’imagination , & jamais  celui 
du  fentiment.  Elle  en  a banni , la  première, 
un  héroiTme  chimérique , & en  a réduit 
la  fiétion  à la  peinture  des  mœurs , des 
caraderes  & des  ufages  de  la  Société.  A 
ce  premier  mérite,  elle  a joint  celui  d’un 
ftyle  naturel , élégant , corred , .tel  qu’il 
convient  à ces  fortes  d’Ouvrages.  On  lit 
encore  avec  plaifir.la  PrinceJJe  de  CUveSy 
tandis  que  mille  autres  Romans,  publiés 
depuis  , n’ont  pu  fe  foutenir  au  delà 
des  bornes  toujours  étroites  de  la  nou- 
' veauté. 

- Le  Roman  de  Z dis,  qui  parut  d’abord 

fous 
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fous  le  nom  de  Scgraisj  & fut  attribué, 
après  la  mort  de  cet  Auteur,  à Madame 
de  la  Fayette , eft  aujourd’hui  la  matière 
d’un  problème.  Si  l’on  en  croit  M.  Huet^ 
fveque  d’Avranches , c’eft  au  beau  lexe 
qu’il  faut  en  attribuer  l’honneur  j &:  voici 
les  preuves  qu’il  en  donne  : » Madame 
» de  la  Fayette  négligaa  fi  fort  la  gloire 
M qu’elle  méritoit,  qu’elle  iaiffa  fa  Z aide 
paroître  fous  le  nom  de  Segrais;  mais 
« lorfquc  j’eus  rapporté  cette  anecdote , 
» quelques  amis  de  Segrais ^ qui  ne  ra- 
»*  voient  pas  la  vérité  , le  plaignirent  dé 
t>  ce  trait , comme  d’un  outrage  fait  à fa 
mémoire.  Mais  c’étoit  un  fait  dont  j’a- 
n vois  été  long- temps  témoin  ociriaire; 
V Sc  c’eft  ce  que  je  fuis  en  état  de  prouver 
i>  par  plufieurs  lettres  de  Madame  de  la 
»>  Fayette  3 & par  l’original  du  manuf- 
« crit  de  Za'ide  , dont  elle  m’envoyoit 
» les  feuilles  à mefure  qu’elle  les  corapo- 
M foit  “. 

■ Nous  ferions  tentés  de  croire  que  ces 
preuves  font  infuffîfantes.  Segrais  , qui , 
de  r aveu  de  tout  le  inonde , &:  de  Madame 
Tome  TL  M 
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de  la  Fayette  elle-mcrae,  avoit  travaillé 
à la  Princejfe  de  Cléves , fans  fonger  à 
s’en  faire -honneur,  n’etoit  pas  capable 
d'adopter  un  Ouvrage , au  préjudice  d’une 
femme  dont  il  fe  plaifoit  à féconder  les 
talens.  On  lait  encore  qu’il  étoit  peu  ja- 
loux de  fes  Produélions.  Ses  fuccès  dans 
l’Eglogue , où  il  eft,  jufqu’à  préfent , le  feul 
qui  ait  fu  conferver  la  douceur  & la  lîm- 
plicité  qui  conviennent  àce  genre  de  Poé- 
fie  , flattoient  peu  foii  amour-propre  poé- 
tique. Il  n’attacha  jamais  aucun  mérite  à fes 
Nûuvelles'F r an  golfes  ^ où  l’on  rcconnoît  la 
meme  trempe  d’efprit  & la  même  touche 
que  dans  Zàide. 

Comment  imaginer,  après  cela,  qu’il 
ait  eu  la  malliomicteté  de  fe  donner  pour 
\ Auteur*  d’un  Ouvrage  qu’il  n’avoit  pas 
fait , & fur-tout  d’un  Ouvrage  compofe 
par  une  femme  dont  le  nom  avoit  paru 
à la  tête  d’autres  ProduéUons  moins  ef- 
timées  & moins  ellimables,  telles  que  la 
Princejfe  de  Montpën/ier  ^ les  Mémoires  de 
la  Cour  de  France , ôc  Henriette  d’ Angle* 
terre?  D’ailleurs  il  étoit  très-facile  à Ma- 
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dame  de  la  Fayette  d’envoyer  les  feuilles 
du  manufcrit  à M.  Huet , à mefure  qu’on 
les  compofoit  : Segrais  étoit  alors  logé  chez 
elle , & cette  'Dame  n’avoit  que  la  peine 
d’ccr  r^  ou  de  tranfcrire. 

Sans  prétendre  néanmoins  décider  la 
queftion , nous  nous  contenterons  de  dire 
que  Zaïde.  eft  un  des  meilleurs  Romans; 
Le  plan  en  eft  bien  concerté , les  paillons 
en  font  fagcs , les  détails  agréables , le 
dénouement  très-heureux.  Ce  feroit  tou- 
jours beaucoup  pour  la  gloire  de  Madame 
de  la  Fayette , d’y  avoir  mis  le  coloris 
après  que  Segrais  en  eut  tracé  le  deflein. 

I.  FEBVRE,  \_PhUippe  le]  Préiîdcnt 
Honoraire  du  Bureau  des  Finances  de  la 
Généralité  de  Rouen , fa  patrie , ne  en 
lyoy. 

-)  Plufieurs  dc  ies  petites  Brochures,  ac- 
cueillies dans  leur  temps , annoncent  en 
général  un  efprit  qui  n’eft  point  etranger 
à la  Littérature  j ce  font,  des  Lettres  fur 
différentes  Pièces  de  Théâtre,  des  Songes 
roraanefqucs , & d’autres  bagatelles.  On 
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ne  doit  pas  s’attendre  à vivre  long-temps^ 
quand  on  fe  borne  à des  Pamphlets  : quel- 
que agréables  qu’ils  foient  , ce  ne  font 
que  les  enfans  du  moment  ; un  autre  mo- 
ment les  méconnoît  j les  tue^  & les  fait 
oublier. 

M.  le  Fcbvfe  a donné  encore  une  Hif~ 
toirc  abrégée  de  la  Vte  d’AuguJle.  Ce  petit 
morceau  d’Hiftoire  eft  d’une  lecture  inté- 
reifantc , & prouve  que  Tes  autres  Ouvra- 
ges ne  doivent  l’ oubli  adtuel  où  ils  font, 
qu’au  choix  des  fujets.  Quiconque , avec 
des  talens,  veut  travailler  pour  l’immor- 
talité, îdoit  s’attacher  à des  objets  immor- 
tels. 

2.  FEBVRE  DE  SAINT  MARC,  [Char- 
les-Hugues le]  né  à Paris  en  i6j;8,  mort 
en  17.. 

Il  a donné  de  nouvelles  éditions  de  plu- 
fieurs  bons  Auteurs  modernes,  auxquelles 
il  a joint  des  notes  & des  réHexions.  Il 
auroit  dû  s’abftenir  d’inférer,  dans  l’édi- 
tion des  Œuvres  de  Chapelle , de  Ba- 
ehaumont^  àtChaulieUf  de  Pavillon^  des 
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î^ieces  qui  n’appartiennent  point  à ces 
Poètes  , ou  qu’ils  avoient  rejetées  eux- 
^ memes.  Cette  fureur  de  groflïr  indiferéte- 
.inent  les  volumes,  fous  prétexte  de  les 
-enrichir.,,  eft  commune  à prefque  tous  les 
J Editeurs  j & cependant  point ‘dè  moyen 
plus  sûr  de  nuire  au  goût  & à la  gloire 
^ des  Auteurs.  On  croit  leur  donner  de  la 
. parure  i&r  de  l’embonpoint  j on  ne  leur 
rend  que  de  vieux  vètemens  réformés  j on 
ne  leur  donne. qu’une  enflure  hydropique,' 
. qui  les  défigure. 

FELIBIEN,  [^ndré]  également  connu 
. fous  le  nom  de  des  Avaux , Hiftoriogra- 
phe-du  Roi,  de  fes  Bâtimens,  des  Arts 
& des  Manufactures  de  France,  Membre* 
1 de  l’Académie  deslnfcriptions,  né  à Char- 
. très  en  1619,  mort  àParis  cn.i(j9j.  , 

Perfonne  n’a  tant  Arit  fur  la  Peinture, 
_la  Sculpture,  & l’ArchiteCture.  Son  meil- 
.. leur* Ouvrage  eft  celui  qui  a poür  titre: 
hntretu^ns  fur  les  Vies  & les  Ouvrages  des 
Peintres  anciens  & modernes  y dont  la  meil- 
leure édition  eft  celle  de  Trévoux,. fix  vol. 
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in-ii  , 171  y.  Un  jugement  folide,  un  goût 
exquis , une  méthode  claire , des  tours 
ingénieux  , enrichirent  cette  Ptoduâ:ion , 
dont  le  ftyle  eft  néanmoins*  quelquefois 
diffus  & peu  châtié.  Sa  maniéré  de  pro- 
céder eft  la  meilleure  qu’on  pût  employer 
dans  un  Ouvrage  de  cette  nature.  Les  prin- 
cipes y font  expofés  avec  netteté , & les 
faits  racontés  avec  intérêt.  Il  eft  facile  de 
juger  que  l’Auteur  a vu  de  fes  propres  yeux  j 

I qu’il  a examiné  & réfléchi  avec  foin  fur 

• 

la  plupart  des  objets  qu’il  préfentc  au  Lec- 
teur. Fdiblen  étoit  ami  du  fameux  PouJJin, 
qui  ne  contribua  pas  peu  à perfeéUonner 

• fon  goût  pour  les  Arts.  Son  Livre  eft  à la 

portée  des  Artiftes,  des  Amateurs,  de  ceux 
mêmequi  ne  feroientnil’un  ni  l’autre 5 c’eft 
l’Ouvrage  tout  à la  fois  le  plus  agréable 
& le  plus  inftruvtif  que  nous  ayons  en  ce 
genre.  * 

Jean-François  Felibien,  fon  fils,  Hif* 

• toriographe  des  Bâtimens  du  Roi,  Mem- 
bre de  l’Académie  des  Infcriptions,'mort 
en  1733  , eft  Auteur  d’un  Recueil  kijlo- 

'Tique  delà  Vie  & des  Ouvrages  des  plus  pé- 
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lebres  Architecles^  qui  eft  cftimé  des  Ar- 
tiftes. 

I.  FÉNÉLON,  François  DE  Sali- 
GNAc  DE  LA  Motte]  Archcvêque  de  Cam- 
brai, Précepteur  des  Enfans  de  France, 
de  l’Académie  Françoife,  né  en  Quercy 
en  i6ji , mort  en  1715  *,  homme  qui  fcul 
peut-être  a eu  le  privilège  de  réunir  les 
plus  beaux  & les  plus  heureux  dons  du 
génie , aux  fentimens  de  l’ame  la  plus 
élevée , la  plus  fenfible  & la  plus  ver- 
tucufe. 

N’eût-il  fait  que  le  Télémaque^  les  pre- 
miers rangs  de  la  gloire  lui  feroient  aflurés 
dans  la  poftérité.  Il  a ajouté  à l’éclat  des 
grands  talens,  le  mérite  'des  plus  hautes  ver- 
tus : c'eft  plus  qu’il  n’en  faut  pour  confacrcr 
. fon  nom  à l’amour  & au  refpeét,  autant 
qu’à  l’immonalité. 

Avant  lui , notre  Nation  ctoit  réduite  ^ 
à admirer  chez  les  Anciens  ou  les  Etran- 
gers les  beautés  du  Poëme  épique  : Fénelon 
parut , & nous  lui  dûmes  la  gloire  de 
• pouvoir  .offrir  un  chef  - d’œuvre  capable 
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de  furpalTcc  pcut-ctrc,  ou  du  moins  de 
balancer  la  gloire  de  ceux  qui  l’avoient 
précédé. 

Quelques-uns  de  nos  Littérateurs  mo- 
dernes ont  ptctendu  & foutiennent  en- 
core , que  le  Télémaque  n’eft  point  un 
Pocme.  Cette  allertion  a trouvé  bien  des 
parti  fans  : mais  a-t-on  cru  aveugler  les 
cfprits,  au  point  de  leur  faire  oublier  les 
principes  5c  la  vérité  ? Pour  nous , qui  nç 
connoilfons  que  ces  deux  intérêts  en 
matière  de  Littérature , nous  ne  craignons 
pas  d’alTurer  que  cet  Ouvrage  ell  non 
feulement  un  Pocme,  mais  encore  un  des 
plus  beaux  Poëmes  épiques  qui  aient  été 
faits. 

Qu’eft-ce  en  effet  que  l’Epopée  ? Ce  mot 
Grec  n’a  jamais  fignifié  autre  chofe  que 
récit  y narration.  Il  eft  vrai  que  l’Epopée 
doit  s’attacher  au  récit  d’une  aélion  grande, 
merveillcufe  , intéreflante  , propre  à ex- 
citer l’admiration  & à infpircr  la  vertu. 
Ces  différens  refforts  ne  fe  > trouvcpt-ils 
pas  raffemblés  dans  le  Télémaque?  En  vain 
nous  dira-t-on  que  la  Fable . oq  l’aétion 
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de'  l’Epopée  doit  être  racontée  par  lui 
Poète  i il  faut  entendre  - d’abord  l’idée 
qu’on  attache  à ce  mot. 

La  Poéfie  n’a  jamais  été  & ne  fauroit 
être  regardée  que  comme  une  imitation 
' de  la  Nature  , la  peinture  des  objets  & des 
•pallîons  : le  but  du  Poctedoit  donc  être  de 
peindre.  Or , quel  Peintre  tout  à la  fois 
plus  vigoureux , plus  tendre  , plus  animé  , 
plus  fécond,  plus  varié,  plus  naturel 
Sc  plus  vrai  que  Fénelon  ! LTloquence 
.peint  fans  doute  i mais  dira-t-on  pour  cela 
qu’un  Orateur  foit  Poète  ? Ce  qui  diftin- 
gue  la  Poéfie  de  l’Eloquence  , c’eft  la  fie-  • 
tion  , la  vivacité  des  figures,  la  hardielTe 
de  Pexpreflion,  larichcire^&  la  multiplicité 
des  images  , l’enthoufiafme , le  feu , l’im- 
jîétuofité , les  divers  elPors  du  génie.  L’O- 
rateur peut  employer  . quelquefois  ces  ref- 
ibutces  ,;i|  mais,  des -qa’il  les  prodigue  où  ' 
les  excede,  dès  qu’il  en  fait  la  bafe  de  Tes 
Difeours,'  il  cefle  d’être  Orateur,  parce 
que  tous  les  Arts  ©nt  leurs  limites.  . 

Si  qn  ajoute  que  la  verfification  a tou- 
jours été  le  caraéterc  &c  le  ligne  diftinétif 

M V 


Digitized  by  Google 


i74  ' Sinïcli* 

de  la  Poéfie,  il  en  faudroit  donc  conclure 
que  tout  ce  qui  eft  en  vers  eft  nécclTai- 
rcment  Poéfie  , tandis  que  nous  avons 
tant  de  Verfificatems  & fi  peu  de  Poètes. 
Il  eft  bien  plus  naturel  & plus  jufte  de 
regarder  la  mefure  & la  rime  comme  des 
ornemens  de  convention  , agréables , il 
eft  vrai , mais  point  elïèntiels.  Ils  ne  font, 
tout  au  plus , que  la  bordure  du  tableau  : 
cette  bordure  en  releve  l’éclat,  ôc  en  fait 
quelquefois  relfortir  les  figures  , mais  ne 
peut  être  comptée  que  parmi  les  orne- 
mens  acceffoires.  Le  Rîthfiie  des  Hébreux, 
celui  des  Grecs  & des  Latins, -avoient 
entre  eux  une  différence  marquée.  La 
même  différence  fubfifte  encore  aujour- 
d’hui chez  les  Modernes  : les  Chinois, 
les  RufTes,  les  Lapons  ont  dej  Poètes', 
& n’ont  point  de  verfification  déterminée; 
Les  Poètes  Italiens  & Anglois  favent  fe 
dégager,  quand  ils  veulent  i du  joug  de 
la  rime,  fur-tout  dans  les  grands  Pôëmcs. 
Les  réglés  font  des  obtlacles  au  génie , Sc 
le  génie  fait  s’élever  au  delfus  des  réglés, 
fans  ceffer  d’etre  ce  qu’il  eft. 
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Cette ‘maxime , que  nous  ne  préten- 
dons pas  étendre  à tous  les  genres  /mais 
qui,  bien  approfondie,  fuffit  feule  pour 
conferver  la  couronne  poétique  à Fénelon, 
fe  trouve  développée  dans  les  Ouvrages 
de  cet  Ecrivain , par  des  raifons  auffi  lu- 
mineufes  que  folides.  » La  Poélîe,  dit-il, 
»>  perd  plus  qu’elle  ne  gagne  par  les  rimes. 
M Elle  perd  beaucoup  de  variété,  de  fa- 

cilité  Sc  d’harmonie.*  Souvent  la  rime 
»»  qu’un  Poîfte  va  chercher  bien  loin , le 
■«  réduit  à alonger  & à faite  languir  fou 
>*  difeours  i il  lui  faut  deux  oij  trois  vers 
M poftiches,  pour  en  amener  un  dont  il  a 
» befoin.  On  efl:  fctupuleux  pour  n’em- 
M ployer  que  des  rimes  riches , & on  ne 
>»  l’eft  ni  fur  le  fond  des  penfées  & des 
M fentimens  , ni  fur  la  clarté  des  termes, 
» ni  fur  les  tours  naturels,  ni  fur  la  no- 
»j  blelTe  des  exprefîlons.  La  rime  ne  nous 
« donne  que  l’uniformité  des  finales , qui 
» eft  ennuyeufe , &,  qu’on  évite  dans  la 
M profe,  tant  elle  cft  loin  de.  frapper  l’o- 
♦j  reille.' Cette  répétition  de  fyllabe  lalfe 
1»  même  dans  les  vers  héroïques,  où  deux 
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.«  mafculins  font  toujours  fuivis  de  deux 
foniinins  * y &cc. 

Nous  pourrions  encore  appuyer  notre 
feniiment  fur  l’autorité  à' Arijlote*^ y de 
Denis  d’HalicarnaJfc  , & de  Strabon , qui 
fouticn lient  que  la  verfification  n’eft  pas 
cirentielle  à l’Epopée.  Parmi  les  Moder- 
nes J cette  idée  fe  trouve  répétée  dans  mille 
endroits.  Le  don  le  .plus  utile  que  les  Mu- 


* Réf  exions  fur  la  PoêtiquCy  &c.  adrcflcc  à M. 
D acier  y Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Fran- 
çoife.  • 

**  L’Epo^ée  se  dit  du  Discours  en  Prose 
-ou  IN  Vers.  Arift.  Poéc.  ch.  i. 

M.  Dacierfa.it , fur  ce  mot  à'Ariflote  , la  re- 
marque fuivante  :»  Comme  le  mot  ne  fe  di- 
» foit  pas  moins , chez  les  Grecs , de  la  Profe 
=3  que  des  Vers,  ce  Légiflatcur  de  la  Poéfic  a 
r>  fort  bien  pu  comprendre,  fous  le  nom  d’Epo- 
« pée  ou  de  Po'éme  Epique  , les  Difeours  en 
3’  profe  , puifqu’en  effet , ils  peuvent  être  de 

^3  VÉRITABLES  POEMES  EPIQUES.  NoS  bonS  Ro- 
•33  mans  ne  le  font-ils  pas?..  ..  Ce  n’eft  p^s  le 
• 33  Vers  qui  fait  le  Poëte , c’eft  l’invention  , c’eft 
33  l’imitation  «.  Traduit,  de  lu  Poéc,  d’Arifiotc. 
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, fes  aient  fait  aux  hommes  , difoit  l’Abbé 
Terraffouy  c*eji  le  Télémaque i car  Jî  le 
bonheur  du  genre  humain  pouvoit  naître 
d’un  PoEME  , il  naîtroït  de  celui-là.  On 
ne  fit  point  un  crime  à la  Motte-Houdart 
de  s’être  aind  expliqué  dans  une  Ode  lue 
& applaudie  par  toute  l’Académie  Fran- 
çoife , à qui  elle  étoit  adrelTee  : 

Notre  age  retrouve  vtn^IIomere 

Dans  ce  Poe  me  rjucaire  , ^ 

Par  la  Vertu  même  inventé  : 

Les  Nymphes  de  la  double  cîme 
Ne  l’afFranchirent  de  la  rîme. 

Qu’en  faveur  de  la  vérité. 

M.  de  Sacy  ne  fut  contredit  par  per- 
sonne, lorfqü’il  dit  que  le  Télémaque  étoit 
un  PoEME  EPIQUE  , qui  mettoit  notre  Na- 
tion en  état  de  n’ avoir  rien  à envier  de  ce 
côté-là  aux  Grecs  & aux  Romains. 

Ajoutons  à ces  témoignages  celui  de 
’bA.-Marmontel  i qui , en  fourenant  qu’il 
n’eft  pas  de  l’elfçnce  du  PoUme  héroïque 
d’être  écrit  en  vers,  & en, appelant  Té- 
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lémaque  un  Poeme  divin  , n’a  certai-  • 
nemem  rien  prouvé  en  faveur  de  fon  Bé- 
lifaire. 

Qu’il  nous  foit  permis  , en  refpeélant 
des  noms  confacrés  par  les  Xutfrages  una- 
- nimes  de  tous  les  fiecles  , de  mettre  dans 
la  meme  balance  ï Iliade  & \ Enéide , avec 
l’immortel  Ouvrage  du  Cygne  de  Cam- 
brai. Et  d’abord,  le  fujet  de, ces  deux 
Poemes  eft-il  aulH  heureux  que  celui  du 
Foeme  François  ? Le  plan  en  cft-il  mieux 
entendu,  l’unité  d’aélion  mieux  obfervée, 
les  épifodes  amenés  avec  plus  d’art , le^ 
nœud  plus  adroitement  tiflu , & .le  dé- 
nouement plus  naturel  ? Homere  ôc  Vir- 
gile ne  le  cedent-ils  pas  fouvent  à Féne- 
lon du  côté  de  l’intérêt  général  , des  in- 
térêts particuliers  , de  la  vérité  des  carac- 
tères , de  la  beauté  des  fentimens,  de  la 
fublimité  de  la  morale  ? • 

Un  heureux  fujet , comme  une  phyfio- 
nomie  heureufe , prévient  d’abord  en  fa 


* Poéc,.Franf.  tom.  t,  ch.  ij.  ' 
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•faveur  5 & Télémaque , annoncé  des  le  dé- 
but, eft  déjà  sûr  de  tous  les  cœurs.  Les 
fujets  de  Tlliade  & de  rOdyÜTée  , celui  de 
l’Enéide,  font  fans  doute  beaux  aux  yeux 
de  l’imagination  j ils  ne  font  réellement 
intéreffans  que  pour  les  Grecs  & les  La- 
tins. Le  fujét  du  Télémaque  eft  d’un  ref- 
fort  univerfel  i il  prend  fa  fource  dans  la 
nature  de  l’homme  ; rien  de  plus  touchant 
que  la  tendrefte  filiale  i rien  de  plus  di- 
gne des  vœux  de  tous  les  hommes,  qu'un 
•fage  & heureux  Gouvernement. 

Achille  eft  prefque  toujours  bouillant 
Âr^vindicatif’,  Vlyffe  fouvenr  faux  & trom- 
peur > Enée  foible  & fuperftitieux.  Télé- 
'Tnaque eft,  fans  interruption,  d’accord  avec 
lui-meme , courageux  fans  férocité , poli- 
tique fans  artifice,  tendre  fans  foiblelTc, 
•ferme  fans  opiniâtreté , fage  fans  oftenta- 
tion,  paflionné  fans  excès.  S’ilparoît  quel- 
quefois faillir  & s’égarer , ce  n’eft  qu’une 
adrelfe  de  l’Auteur,  pour  le  rendre  plus 
jntérelTant  & donner  un  nouveau'  luftre 
à fes  vertus.  Toutes  les  différentes  circonf- 
tances  où  il  fe  trouve  , ne  ferveiit  qu’à 
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mieux  développer  fon  caraârere  , fans  ja- 
mais le  démentir,  l'atfoiblir  ou  Texcédor. 

L'Iliade  a^pour  but  de  montrer  les  fuites 
funeftes  de  la  dcfunion  parmi  les  Chefs 
d’une  armée  -,  rOdyllée  , de  faire  fentir  ce 
que  peut  la  prudence  foutenue  par  la  va- 
leur j rEnéid<j , de  développer  la  piété 
jointe  au  courage  & à la  conftance.  La 
morale  du  Télémaque  eft  mieux  choifîe, 
plus  étendue,  plus  touchante , plus  uni- 
verfellement  utile.  Tous  les  peuples  & 
toutes  les  conditions  y peuvent  trouver 
des  leçons  qui  leur  font  propres.  Elle  tend 
à former  un  Prince  guerrier , légiflateur , 
équitable  J vertueux,  & par  lui  , des  Peu- 
ples docilSs , laborieux,  vaillans  , fidcles, 
& heureux.  Elle  enfeigne  l’art  de  gou- 
verner des  Nations  différentes  J les  moyens 
de  conlerver  la  paix  avec  Tes  voifins  , 
d’affermir  un  Royaume  au.  dqhars  par  des 
forces  toujours  prêtes , de  lui  donner  de 
l’aétivité  au  dedans  par  des  reffbrts  bien 
concertés , de  l’enrichir  par  le  commerce 
& l’agriculture,  d’en  écarter  le  luxe,  d’eil 
prévenir  la -corruption  &.  l’indépendance. 
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paie  de  fages  loix.  Elle  apprend  , en  un 
mot,  à refpeder  la  Religion,  à écouter 
la  voix  de  la  belle  Nature  , à aimer  fon 
pere,  fa  patrie  , à être  citoyen , ami,  mal- 
heureux , cfclave  même  , fi  le  fort  le  veut. 

Dans  rexpofitioii  des  événemens  , le 
Poëtc  a fu  accorder  la  politique  la  plus 
profonde  avec  les  idées  de  la  juftice  la  plus 
févere.  Son  grand  principe , d’après  la 
Religion  chrétienne,  eft  de  rappeler  tous 
les  hommes  à la  concorde  & à l’union, 
d’établir  entre  eux  une  correfpondancc  de 
fecours  mutuels,  d’émouvoir  tous  les  ctrurs 
• en  faveur  de  l’humanité,  ôc  de  les  inté- 
reffer  au  fort  des  malheureux  , de  quel- 
que Nation  qu’ils  foient.  Un  tel  defleiii 
ne  pouvoir  naître  que  d’une  ame  fenf- 
ble  , & il  falloir  un  génie  fupérkur  pour  le 
rendre  aufïi  intéreffant. 

Admirons  encore  dans  cet  Ecrivain  in’, 
comparable , l’idée  fublimc  & neuve  d’a- 
voir caché  Minerve  fous  la  forme  de  Menr, 
tor.  Par  cette  adrefle  heureufe,  tout  devient 
polTîble  à fon  Héros  ; le  naturel  & la  vrai- 
fcmblance  fe  trouvent  toujours  d’accord 
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avec  le  merveilleux.  Tout  fc  fait  dans  Ton 
Poëmc  par  des  fecours  divins , & toutpa- 
roît  opéré  par  des  forces  humaines.  En 
cachant  au  Ijeunc  Télémaque  Taffiftance 
d'une  Divinité  toujours  préfente,  il  a l’art 
de  ne  rien  dérober  à fa  gloire  i la  vertu 
du  jeune  Grec  en  eft  plus  vigilante  & plus 
ferme  , fes  triomphes  en  font  plus  glo- 
rieux & plus  folides , fes  dangers  plus  in- 
térelfans,  fes  fuccès  p'us  Hatteurs. 

Tels  font  les  cxcellens  caraéteres  qui 
alTureront  au  Télémaque  des  Leéleurs  dans 
tous  les  temps  & chez  tous  les  peuples. 
C’eft  par  ces  heureux  relforts  qu’il  fera 
C|jrouver,  dans  la  poftérité,  les  memes  im- 
preflîons  qu’il  produifit  dans  fon  fiecle. 

Les  Poëmes  épiques  écrits  en  vers  per- 
dent beaucoup  dans  la  Tradudlion,  tan- 
dis que  le  Télémaque  conferve  fes  beau- 
tés originales  dans  les  Langues  où  on  l’a 
traduit.  La  Jé^ufalem  délivrée , le  Paradis 
perdu,  laHenriade,  fatiguent , dégoûtent 
meme  dans  une  longue  leélure  par  la  mo- 
notonie de  la  verfification.  Le  Télémaque 
Ce  fait  lire  toujours  avec  le  même  inté- 
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Jet.  L’efprit  ne  *lc  quitte  qu’avec  le  défît 
d’y  revenir  & tout  Ledteur  en  fcnt  les 
beautés,  parce  qu’elles  font  tout  à la  fois 
fublimes  & naturelles.  Qui  pourroit , en 
effet,  réfîfter  aux  charmes  feduâreurs  d’une 
élocution  qui  pénétré  l’ame , la  remue, 
réchauffe  , & lui  fait  éprouver  fans  fa- 
tigue les  fenfations  les  plus  douces  ôc  les 
plus  variées  î » Quoique  cet  Ouvrage , 
>♦  dit  un  des  Panégyrifîes  de  Fénélori , 
»»  femble  écrit  pour  la  jeuneffe , & par- 
»>  ticuliérement  pour,  un  Prince,  c’eftpour- 
»•  tant  le  Livre  de  tous  les  âges  6c  de  tous 
»>  les  efprits.  Jamais  on  n’a  fait  un  plus  bel 
■»»  ufage  des  richeffes  de  l’antiquité  & des 
» tréfors  de  l’imagination.  Jamais  la  vertu 
t>  n’emprunta  , pour  parler  aux  hommes, 
9>  un  langage  plus  enchanteur , & n’eut 
t»  plus  de  droit  à notre  amour.  Là  , fe  fait 
fentir  davantage  ce  genre  d’éloquence 


Eloge  de  François  de  Salignac  de  la  Motte 
Fénelon,  &c.  Difeours  qui  a remporté  le  prix 
de  l’Académie  Françoife  en  1771,  par  M.  delà 
Harpe. 
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>j  qui  eft  propre  à Fénelon  j cette  onctiort 

» pénétrante  , cette  élocution  perfuafive, 

JJ  cette  abondance' de  fentiment  qui  fe  re- 
jj  pand  de  l’ame  de  l’Auteur , & qui  pafic 
JJ  dans  la  notle  j cette  aménité  de  ftyle  qui 
JJ  flatte  toujours  l’oreille , & ne  la  fatigue 
JJ  jamais  ; ces  tournures  nombreufes  où  fc 
JJ  développent  tous  les  fecretsde  l’harmo- 
« nie  périodique,  & pourtant  , ne 

" JJ  femhlent  étft  que  les  mouvemens  nam- 
JJ  tels  de  fa  phrafe  & Tes  accens  de  fa  pen- 
jj  fée  ; cette  diction  j toujours  élégante 
JJ  & pure , qui  s’élève  fans  effort , qui  fe 
JJ  pajfionne  fans  affedation  & fans  re- 
jj  cherche  i ces  formes  antiques  qui  fem- 
jj  blcroiént  ne  pas  appartenir  à notre  lan- 
jj  gue  , & qui  l’enrichilTent  fans  la  dé- 
jj  naturer*,  enfin  cette  facilité  charmante, 
JJ  l’un  des  plus  beaux  caraderes  du  génie, 
JJ  qui  produit  de  grandes  chofes  fans  tra- 
jj  vail , & qui  s^ épanche  fans  s’épuifer 
On  fouferira  toujours  , avec  M.  de  la 
Harpe  ^ à la  vérité  de  cet' éloge,  parce 
qu’il  ne  fait  qu’énoncer  ce  que  tout  le 
monde  avoir  dans  l’efprit  & dans  la  bou- 
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die  aviint  le  Panégyrifte  ; mais  on  s'cle- 
v-era  toujours  contre  la  tcméricé  qui  le 
porte  à lui  refufer  le  titre  de  Polnic.  Nous 
voulons  croire  que  ce  font  des  fentimens 
étrangers  qui  l’ont  déterminé  à faire  cet 
outrage  à un  des  plus  glorieux  monumens 
de  notre  Littérature,  Il  falloir  peut -être 
Ce  prêter  aux  idées  du  Tribunal  qui  de- 
voir adjuger  la  couronne  à fon  Dilcours  5 il 
falloir  rendre  un  hommage  à l’Auteur  de  la 
Henriade,  qui  ne  viendra  cependant  jamais 
à bout  d’obtenir  parmi  nous  les  honneurs 
exclulifs  de  PEpopcej  il  falloir  prendre  le 
ton  du  fiecle  j parler  au  moins  d’après  le 
. langage  de  convention  établi  dans  certains 
départemens.  Mais  comment  n’a  t-il  pas 
fenti  que  de  fauiïes  idées  fuggérées  font 
toujours  froides  êc  révoltantes , quelque 
effort  qu’on  faife  pour  les  donner  comme 
fiennesî  Un  lîecle  où  l’on  n’a  pas  rougi 
cle  comparer  uu  fade  & ennuyeux  Ro- 
man (i)  à un  Poeme  divin,  eft-il  donc 


(i)  Béli faire , que  les  amis  de  l’Auteur  ont 
tais  à côté  du  Télémaque, 
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fait  pour  donner  des  loix , contre  les  de* 
cifions  d’un  fiecle  plein  de  lumières  & de 
goût,  qui  avoit  déjà  fixé  la  queftion? 
Quand  on  eft  capable  d’avancer  (i)  que 
Boileau  ne  doit  être  regardé  que  comme 
un  funple  Verfificateur  j que  tous  les  Lit- 
térateurs du  fiecle  dernier , a 1 exception 
de  'Perrault^  de  Boindin , de  TerraJfon&C  ■ 
de  la  Mothçy  n’étoient  pas  en  état  de  four-  “ 
nir  à l’Encyclopédie  une  feule  page  qu’on 
daignât  lire  (2)  aujourd’hui  j que  Racine 
n'a  jamais  fu  peindre  que  des  Juifs  (})i 
que  Corneille  n’a  fait  que  des  Scenes,  & 
pas  une  bonne  Piece  (4}  j que  la  Fon~ 
taille  n’a  fait  tout  au  plus  que  trente 


(0  C’eft  ce  (ju'ont  die  & écrit  prcfquc  tous 
les  Philofoplics  , depuis  M.  Diderot  jufqu’i  M. 
de  la  Harpe.  ^ . 

(1)  Voyez  l’article  Perrault  où  nous  rap- 
portons le  pafTage  dans  lequel  M.  Diderot  fou- 
tknt  cette  étrange  alfertion. 

(j)  Dans  une  note-' du  quatrième  Chant  dfl 
Poëmç  des  Saifons. 

(4)  Eloge  de  Racine,  par  Mr-dr/d  Harpe. 
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bonnes  Fables  (i)  j que  J.  B.  Roujfedu 
n’eft  qu’un  Poctc  de  fons  & de  beaux 
mots  (z)  y que  Bojfuet  n’eft  qu’un  décla- 
maceur  (5)  > quand  on  ne  craint  pas  de 
défigner  mal-adroitement  fon  fiecle  par 
les  noms  de  Diderot , de  d’Akmbert  ^ de 
Marmontel  f de  Delijlc  & de  S.  Lam- 
bert (4)  : on  ne  peut  aller  que  d’abfur- 
dité  en  abfurdité  , & qu’y  mettre  le  com- 
ble par  les  derniers  excès  de  l’injuftice  Sc 
de  l’extravagance. 

Avoir  préfenté^  Fe'nélon.C  ws  les  traits 
qui  lui  alTurent  les  honneurs  de  l’Epopée, 
c’eft  n’avoir  fait  connoître  qu’une  partie 
de  Tes  taleps.  Que  les  ennemis  de  fa  gloire 
apprennent  que  dans  fes  autres  Ouvrag^’S 
U a de  nouveaux  titres  pour  exciter  leur 
jaloulîe,  & les  humilier  par  fa  fupério- 
rité.  Rien  de  plus  éloquent  que  lés  Dif- 


( I ) Qu^ions  fur  l'Encyclopédie. 

(i)  De  la  Poéfie  lyrique,  par  M.  de  la  Harpe  y 
Mercure  de  France  , Avril  1771 , premier  vol. 

(j)  Mélanges  àz  M.  de  Voltaife. 

U)  Quefion  fur  i' Encyclopédie^ 
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u^urs , & , entre  autres , celui  qu*il  pt(> 
nonça  pour  le  Sacre  de  TEledteur  de  Co- 
logne. Ce  Difcours  efl;  un  vrai  modelé  à 
propofer  aux  Orateurs  Chrétiei-»s , foie 
pour  l’art  d’appliquer  nuis  affed:ation 
l’Ecriture  Sainte  , 'foit  pour  celui  de  favoir 
dilpofer,  embellir  & animer  les  Produc- 
tions de  leur  propre  génie. 

Ses  Œuvres  philofophiqucs  auront  tou- 
jours le  mérite  de  réunir  la  précifion  & la 
netteté  à la  méthode  &c  à l’élégance.  Cet 
Ouvrage  , compofé  pour  l’inlhuélion  du 
Duc  de  Bourgogne , fon  Elevé , offrira  à 
la  Jeunelle  un  contre-poifon  victorieux 
contre  les  délires  de  notre  efpecé  de  Phi- 
lo fophie. 

Dans  Çcs  Réjîexiûns  fur  la  Grammaire ^ 
la  Rhétorique  j la  Poétique  & PHiJloire  , 
on  admire  le  Littérateur  éclairé , l'Erudit 
fans  étalage  , rhemme  de  goût  fans  af- 
feétation.  Quiconque  les  lira  avec  atten- 
tion [ & tout  le  monde  devrdit  s’em- 
^ prelfer  de  les  lire  ] , y apprendra  à éviter 
les  écueils , à refpeder  les  règles  , à pré- 
férer le  naturel  au  bel-efprit  ^ les  beautés 

réelles 
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réelles  & folides  au  feu  brillant  & aux 
penfees  recherchées , l’éloquence  de  tous 
les  temps  à celle  du  moment. 

Il  a fait  encore  des  Dialogues  furl’Elo- 
quenceç\t\xïs  derétlexions  lumineufes,  qui , 
prouvant  fon  génie , ne  fauroient  convenir 
qu’à  des  "génies  auiîi  heureux  que  le  ficn. 
Sans  adopter  fon  fyftéme,  qui  donneroit 
peut-être  plus  de  relîort  à l’imagination 
& aux  vrais  talens , les  Orateurs  Chré- 
tiens doivent  au  moins  en  fuivre  les  pré- 
ceptes , & fe  garantir  cks  défauts  qu’il 
condamne.  . 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  Ouvrages  - 
afcétiques  j c’eft  à la  piété  à lc|g|^ger.  U 
fuffit  de  dire  que  la  piété  ne  fut  jamais  ac- 
compagnée de  plus  de  lumières , de  plus 
d’onélion,  de  plus  de  douceur,  de  plhs 
de  perfuafion  , de  plus  de  charmes,  de 
plus  de  redburces  enfin , pour  fe  • faire 
goûter.  Fénelon  étoit , dans  les  chofes  cé- 
lelles,  comme  dans  Içs  chofes  humaines  , 
toujours  entraîné  par  la  pente  de  fon  ef 
prit  à choifir  dans  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  folide  Ôc  de  plus  exquis.  La, piété 
Tome  IL  N 
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étoit , pour  ainfi  dire  , la  fecon<!e  vie  de 
fon  ame  : pouvoir  il  ne  la  pas  faire  ref- 
pirer  dans  fes  Ecrits , qui  portent  conti- 
nuellement l’empreinte  de  fon  cara(5tere  ? 

Il  femble  qu’un  tel  homme  n’eût  jamais 
dû  elfuyer  de  contradidtions.  On  fait  pour- 
tant que  la  fenfibiliré  de  fon  ame  le  con- 
duifit  trop  loin  dans  une  matière  où  il 
feroit  beau  de  s’égarer  , fi  la  Divinité  ne 
rejetoit*  elle-mcme  tout  excès^  Ses  fenti- 
mens  fur  l’amour  de  Dieu  excitèrent  des 
débats.  Mais  fans  aigreur  dans  la  difpute , 
fans  entêtehaent  dans  fes  idées , fans  achar- 
nement contre  fes  Adverfaires,  l’Arche- 
vêque miCambrai  fe  contenta  d’expofer 
fes  raifons , & les  abandonna  dès  qu’il 
eut  lieu  de  cohnoître  qu’il  défendoit  une 
mauvaife  caufe.  Son  Livre  des  Maximes 
des  Saints  fut  condamné  par  lui-mênjc, 
aufll-tôt  qu’il  eut  été  condamné  à Rome. 

Ce  genre  de  triomphe,  fi  glorieux  pour 
fa  mémoire  , prouve  que,  fi  l’efprit  peut 
s’égarer  parce  qu’il  eft  faillible , la  droi- 
ture des  fentimens , l’élévation  de  l’ame , 
la  générofité  du  cœur,  font  des  relTour- 
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CCS  puifTantes  pour  contenir  l’amour-pro- 
pre , & faire  naître  la  véritable  gloire  du 
fein  même  de  ce  que  les  hommes  vul- 
gaires feroient  tentés  de  regarder  comme  • 
une  humiliation.  Il  fit  plus , il  voulut  étcr- 
nifer  lui-même  fa  foui^lîîon  par  un  mo- 
nument auflî  refpeétable  que  magnifique. 
Le  Soleil  de  la  Cathédrale  de  Cambrai 
dépofera  toujours  contre  la  folle  opiniâ- 
treté de  toute  efpece  de  novateurs , & at- 
tellera la  magnilficence  & la  docilité  du 
Fadeur  qui  en  conçut  l’idée  Sc  en  fit  le 
préfent 

Son  défintérelTement  égaloit  fa  modef- 
tie.  //  vaut  mieux  y répondit-il  à celui  qui 
lui  annonça  l’incendie  de  fa  Bibliothèque, 
il  vaut  mieux  que  le  feu  ait  pris  à mes 
livres  y qu  à la  chaumière  d*un  pauvre  La- 
boureur. 

C’ed  à ces  traits  qu’il  faut  reconnoître 
fa  véritable  & fublimephilofophie,  & non 


* Ce  Soleil  repréfente  la  Vérité  foudroyant 
pluficurs  Livres  d’erreurs , parmi  lefquels  on  en 
' voit  un  intitulé  : Maximes  des  Saints.  ^ 

N ij 
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dans  un  Couplet  abfurde  que  M.  de  Vol- 
taire lui  impute  , & qu’il  n’a  jamais  fait. 
Cette  anecdote  impertinente  a été  démen- 
tie fur  des  preuves  fans  réplique;  & quand 
CCS  preuves  nous  auroient  manqué , il  eût 
fuffi  de  dire  : »>  ^hilofophes , Fénelon  eût 
» été  votre  plus  grand  adverfaire , ne  lui 
i>  imputez  pas  votre  langage  «. 

FENOUILLOT  DE  FALBAIRE,  [A^.] 
né  à Befançon , Auteur  de  plufieurs  Dra- 
'mes  médiocres  qui  n’ont  eu  aucun  fuccès, 
malgré  le  goût  de  la  multitude  pour  les 
tableaux  triftes  & déchirans.  C’eft  dans  les 
Greffes  criminels  qu’il  en  a pris  les  fujets  ; 
-tel  cft  du  moins  celui  du  Fabricant  de 
Londres , Pièce  en  cinq  Aétes  & en  profe, 
jouée  & fifflée  au  Théâtre  François  en 
1771.  Tel  eft  encore  le  fujet  de  ï Honnête 
Criminel  y qui , à la  faveur  du  fentiitienc 
qui  y régné , n’a  pas  lailfé  de  réufîîr  fur 
des  Théâtres  de  Société.  Il  s’en  faut  bien 
: cependant  que  cette  Pièce  lugubre,  quoi- 
' qu’en  vers , ait  autant  de  mérite  que  la 
. Piété  filiale  de  M.  Counialy  qui  a traité 
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en  profe  le  meme  fujer.  Ce  dernier  a le 
talent  du  dialogue , & celui  de  marcher 
avec  aéHvité  au  dénouement  •,  l’autre  ne 
fonge  qu’à  accumuler  les  incidens,  & perd 
en  déclamations  de  en  foupirs  un  temps 
qui  doit  être  "employé  à l’aétion. 

On  attribue  à M.  Fenouillot  une  efpece 
de  Tragédie  intitulée  les  Jammabos  y où 
l’Auteur  fe  déchaîne  courageufement  con- 
tre des  hommes  refpéélables  qui  n’exiftent 
plus , & qui  exifteroient'encore  s’ils  n’a- 
voient  eu  pour  ennemis  que  des  détrac- 
teurs <^c  cette  efpece. 

FERRAND,  \ Antoïne\  Çonfeiller  à la 
Cour  des  Aides  de  Paris,  fa  patrie,  mort  en 
1719,  âgé  de  42  ans. 

Le  naturel  & la  délicateflfe  font  l’agré-  1 
ment  du  petit  Recueil  de  fes  Poches  i elles 
confiftent  en  Chanfons  mifes  en  mufique 
par  Couperin  y en. Madrigaux  pleins  de 
finefTe,  & en  Epigrammes  pleines  d’en- 
jouement & de  fcl.  Si  Ferrand  n’a  pts 
eu  la  force  & l’énergie  pittorefque  de  * 
Rgujfeau  i il  avoit  du  moins  autant  de 
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précifion  & de  grâce.  L’Epigramme  fui- 
vante  TuiKra  pour  donner  une  idée  de  Ton 
talcnr. 

D’amour  & de  mélancolie  ' 

Celemnus  enfin  confumé  , 

En  fontaine  fut  transformé  î 
Et  qui  boit  de  fes  eaux , oublie 
Jufqu’au  nom  de  l’objet  aimé. 

Pour  mieux  oublier  Egerie, 

J’y  courus  hier  vabement  j 
A force  de  changer  d’ Amant , 

L’infidelle  l’aVoit  tarie. 

FEUTRY  , [ Àmé-  Amhroife-Jqfeph  ] 
Avocat  au  Parlement  de  Douai , né  à Lille 
en  Flandres,  ep  1710. 

Il  eft  connu  par  de  petits  Pocmes,  des 
Héroïdes , des  Romances , & d’autres  Poé- 
fies  propres  à juftificr  le  fuccès  qu’elles 
ont  eu.  Parmi  Tes  Poèmes,  on  doit  dif- 
tinguer  le  Temple  de  la  Mon  Sc  les 
Tombeaux.  Aucun  homme  de  Lettres 
11  oubliera  ce  Vers  fi  caraétériftique , où, 
d’un  feul  trait , digne  de  Michel- Ange ^ il 
peint  le  Temple  de  la  Mort, 

Temps  y qui  détruit  tout,  en  affermit  lesmiâ^s. 
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Avec  une  vcrfification  , en  général , 
noble , forte  ôc  élégante , ce  Poëte  auroit 
dû  s’attacher  à y répandre  un  peu  plus  de 
cette  douceur,  de  ce  moelleux,  qui,  faps 
nuire  à l’énergie,  donne,  h l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi  , de  l’embonpoint  aux  Vers, 
& les  fait  paroître  faciles. 

M.  Feutry  s’eft  ■encore  occupé  de  la 
Tradu<ftion  de  plufieurs  Ouvrages  An- 
glois,  dont  la  plupart  font  des  Romans 
qui  trpuvent^encorc  des  Lecteurs.  Il  a re- 
fondu celui  de  Robinfon  Ciifoé  ^ &afii 
en  écarter  les  longueurs  & les  inutilités*^ 
d’une  maniéré  fi  heureufe,  qu’il  en  a fait 
un  Livre  auffi  amufant  qu’inftrudif,  & qui 
nous  paroît  digne  de  figurer  parmi  le  petit 
nombre  de  bons  Ouvrages  néceflaircs  à l’é- 
ducation. «•  , 

FEVRE,  \_Tannegui  le]  ProfefTcur  de 
Belles-Lettres  à Saumur,  ne  à Caen  en  1 61  y, 
mort  en  1671. 

Son  nom  mériteroit  d’étre,  en  quelque 
forte,  confacré parmi  nous  à diftinguer  le 
travail  & l’érudition.  Perfonne  ne  polTé- 

N iv 
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doit  mieux  les  Auteurs  Grecs  & Latins  ^ 
& ne  s’eft  plus  appliqué  à les  commen- 
ter, à les  éclaircir,  & à les  faire  paroîtrd 
fut  la  Scène  avec  tout  le  cortège  d’une 
Edition  travaillée  av.ec  foin.  Ses  Notes  fur 
Lucien  , Longin  , Eutrope  , Jujlin  , fur 
Anacréon^  Lucrèce^  Virgile^  Horace,  Té- 
rence,  Phèdre,  font’ d’un  Editeur  con- 
fommé  dans  l’étude  & la  langue  de  ces 
originaux.  Il  n’a  pas  eu  le  même  fuccès 
lorfqu’il  a voulu  écrire  en  François  i fes 
différentes  Tladuéfions , ainfî  que  fes  p^ies 
des  Poètes  Grecs j font  d’un  ftylc  pcfant, 
inexact , & trop  fec. 

Le  Fevre  fut  le  pcre  & l’iiiftitutcur  de 
Madame  D acier , ce  qui  n’eft  pas  une  mé- 
diocre recommandation  dans  la  Républi- 
que des  Lettres.  N’oublions  pas  qu’au  mé- 
rite du  favoir  il  joignit  le  mérite  plus  efti- 
raable  cncorcj  des  vertus  fociales.  Les  Gens 
de  Lettres  peuventapprendre,  par  fon  exem- 
ple, à fe  refpeéier  mutuellement  dans  les  fuc- 
cès &dans  les  malheurs.  Il  étoit  ami  dePe- 
/i//ô«.Malgré  la  difgrace  de  celui-ci,  il  eut  le 
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courage  de  lui  dédier  fon  Commentaire 
fur  Lucrèce  J pendant  qu’il  écoit  .prifon- 
nier  à la  Baftille,  où  l’on  ne  va  pas  or- 
dinairement chercher  fcs  Mécènes.  Ce*feul 
trait  prouve  l’clcvation  de  fon  ame  & celle  ^ 
de  fon  ficelé.  Le  nôtre  qui  croit  aflez 
lourdement  qu’on  peut  tout  faire  avec  de 
l’efprit  & des  maximes  , devroit  fe  rap- 
peler que  l’efprit  ne  peut  jamais  donnée 
qu’un  foible  droit  à l’eftime,  & que  des 
volumes  de  belles  maximes  ne  valent  pas 
un  aéte  de  générohté. 

Nous  avons  aujourd’hui  un  homme  de 
Lettres  du  meme  nom.  Auteur  d’une  Tra- 
gédie, intitulée  Zuma,  qui  , malgré  le 
fuccès  qu’elle  a eu  au  Théâtre  , figu- 
rera  jamais  que  parmi  les  Pièces  médio- 
cres. La  Fable  en  eft  romanefque  j point 
de  vraifemblancc  dans  les  incidens , des 
fituations  forcées  , des  caradercs  peu  pro- 
noncés ou  peu  foutenus,  des  Scènes  alTez 
théâtrales,  des  mouvemens  très  - pathéti- 
ques, un  llyle  allez  noble  & quelquefois, 
élégant,  voilà  ce  quelle  offre  à la  critique^  . 
ôc  à l’éloge. 
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FLÉCHIER,  [Efprit]  Evêque  de  Nî- 
mes , de  l’Académie  Françoife , né  à Per- 
nes  près  d’Avignon  en  1631,  mort  en 
1710*. 

Si  on  excepte  Ton  Hijloire  de  Théodofe 
le  Grand  y de  toutes  les  parties  de»  Belles- 
Lettres  qu’il  a cultivées  , l’Eloquence  de 
la  Chaire  eft  la  feule  où  il  ait  réuffi  d’une 
maniéré  diftinguée.  On  a comparé  fes 
Oraifons  Funèbres ^ à celles  de  Dojfuet  y 
fans  faire  attention  que  les  comparaifons 
deviennent  ridicules  ou  au  moins  inutiles 
entre  deux  Génies  différens.  Celui  de  Bof- 
fuet  étoit  fublimc  en  tout  \ & celui  de 
Fléchier  ne  paroît  avoir  eu  en  partage 
que  la  n^lelTe  des  penfées  & l’harmonie 
de  l’élocurion.  Il  eft  vrai  qn’il  polfcdoit 
éminemment  ces  deux  qualités  de  l’Ora- 
teur , & que  perfonne  n’avoit  porté  aulli 
loin  cette  dernicre , dcrtit  on  avoit  eu  long- 
temps la.,  fimplicité  de  croire  que  notre 
langue  étoit  peu  fufceptible,  L’Oraifon  fu- 
nèbre de  M.  de  Turenne  peut  être  regar- 
dée comme  un  chef-d’œuvre , par  la  ma- 
niéré donc  les  différentes  qualités  du  Héro9 
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font  développées , & par  la  chaleur  du 
ftyle,  la  beauté  des  traits  qui  s’y  fucce-  ' 
dent  fans  appareil  , fans  gêne  , comme 
la  vraie  peinture  de  chaque  objet.  Les 
autres  Oraifons  funèbres  qu’il  a compo- 
fées,  fans  avoir  autant  de  mérite,  n’en  an- 
noncent pas  moins  un  talent  particulier 
d’aflortir  la  morale  & l’inftruétion  aux 
éloges  des  differentes  pêrfonnes  qu’il  avoir 
à célébrer.  C’eft:  là , comme  dit  M.  Mon- 
gin  dans  un  de  fes  Difeours  académi- 
ques , U c’eft  là  qu’on  eft  étonné  de  voir 
î*  dans  un  feul  homme  l’ame  univcrfelle 
« de  pluficurs  Grands  Hommes,  l’amç 
» du  Guerrier,  l’amc  du  Sage,  du  grand 
« Magiftrat  & de  l’habile  Politique  j là 
»?  il  s’élève  , il  change , il  fe  multiplie , 

»»  & prend  toutes  les  formes  différentes 
t»  du  mérite  & de  la  vertu.  La  fédudion 
»»  eft  fi  forte  , qu’on  croit  voir  tour  ce 
>»  qu’on  ne  fait. que  lire  ou  qu’entendre.. 
»»  Avec  un  Livre  à la  main  , vous  êtes 
t>  tranfporté  dans  des  fiéges  & dans  des 
n batailles  \ c’eft  l’Orateur  qui  vous  chat- 
»?  me,  & vous  n’étes  occupé  que  du 

N vj 
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»>  Héros  *,  c’eft  FUchier  qui  parle , & vous 
»j  ne  voyez  que  le  grand  Turenne;  l’Art 
»>  cache  l’Orateur , & ne  montre  que 
» le  grand  Capitaine  ou  le  grand  Magif- 
M trat  «. 

Cet  éloge  ne  feroit  point  au  defTus  des 
talens  de  l’éloquent  £vêque  de  Nîmes,  fi 
on  n’étoit  obligé  d’avertir  en  meme  temps 
ceux  qui  courent  la  même  carrière,  de  Te 
garder  de  le  prendre  en  tout  pour  modèle. 
Trop  de  penchant  à mettre  de  l’efprit  dans 
fes  penfées  , trop  d’afFcdlation  dans  la  fy- 
métrie  du  ftyle , trop  de  goût  pour  les  an- 
tithèfes , ne  pourroient  produire  & n’ont 
peut-êf.e  déjà  que  trop  produit  de  mau- 
vaifes  copies , parce  qu’il  eft  plus  facile 
d’imiter  l’efprit  des  grands  Orateurs , que 
leur  génie.  C’efi  fans  doute  cette  imita- 
tion mal  entendue  qui  a altéré  fi  fort, 
parmi  nous,  le  vrai  goût  de, l’Eloquence 
de  la  Ghairfe.  On  a cru  pouvoir  faite  re- 
vivre les  Grands  Hommes,  & plaire^  à 
leur  exemple.,  en  ne  prenant  d’eux  préci- 
fément  que  ce  qui  les  empêche  d’être  des 
Grands  Hommes  accomplis. 
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Il  s’en  faut  bien  que  Fléchier  ait  tou- 
jours été  entcté  des  défauts  qu’on  lui  re- 
proche. La  maturité  de  l’âge  & la  per- 
fection du  goût  les  lui  firent  fentir  & éviter 
dans  fes  derniers  Ouvrages.  Si  fes  Oraifons 
funèbres  &c  fes  Sermons  perdent  beaucoup 
de  leur  mérite  par  une  élégance  trop  com- 
palfee , on  peut  dire  que  fes  Injlruclions 
Pajlorales  y fes  Difcours  Synodaux  y font 
bien  éloignés  d’une  pareiHe  affeCbtion. 
Ceux  qui  n’ont  jamais  conhu  le  véritable 
efprit  de  la  Religion  , peuvent  les  lire  : 
ils  y reconnoîtiont  fes  vrais  fentimens  & 
fou  langage.  Ceux  qui  s’obftinent  à repro- 
cher à l’Eglife  un  caraCtere  odi^x  de 
dureté,  d’intolérance,  n’ont  qu’à  parcou- 
rir les  inftruCtions  qu’il  donnoit  à fes  Dio- 
céfains  pendant  les  troubles  des  Cévenes  -, 
ils  verront  comment  un  efprit  vraiment 
paftoral  fait  allier  la  fermeté  de  la  foi  avec 
la  charité  qu’elle  ordonne  j ils  admireront 
des  exhortarions  propres  à affermir  le  cou- 
rage des  Miniftres  de  la  Religion  , 5c  à 
foutenir  leur  patience  dans  les  perfécu-»  • 
tiens  j ils  feront  pénétres  de  refped  5c 
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d’atrendriflement  pour  cette  douceur  de 
morale , cette  générofîté  de  fentiment , 
cette  indulgence  qui  plaint  Terreur  en  la 
combattant  J cette  magnanimité  qui  fc  re- 
fufe  même  la  plus  légère  fatisfaéiion , lorf- 
que  les  perfécuteurs  les  plus  atroces  font 
devenus  malheureux.  C’eft  dans  ces  Ou- 
vrages enfin  que  la  Philofophie  apprendra 
Tufage  qu’on  doit  faire  des  lumières  & du 
fentiment,  &*que  Thumanité  n’a  pas  de 
confolation  plus  folide  que  la  Religion  , 
comme  la  Politique  n^  pas  de  meilleur 
appui. 

FLEURY,  [Claude]  Prieur  d’Argen- 
teuil , Sous-Précepteur  des  Ducs  de  Bour- 
gogne y è! Anjou  & de  Berri^  de  l’Acadé- 
mie Françoife,  né  à Paris  en  1640,  mort 
en  172  J i un  des  Ecrivains  qui  ont  ho- 
noré le  plus  la  France  & les  Lettres , par 
la  fupériorité  & le  bon  ufage  de  leurs 
talcns. 

Son  Hijioire  Eccléjîajlique^  qui  finit  au 
Concile  de  Confiance  , eft  un  des  plus 
beaux  & des  plus  utiles  mouumens  élevés 
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à la  gloire  du  Chriftianifme , & le  titre 
d’une  célébrité  durable.  Cetïc  Hiftoire 
réunit  le  ton  qui  convient  à Ton  fujet , 
êc  les  qualités  qui  caraétérifent  un  grand 
Hiftorien.  Le  plan  en  eft  vafte , fagemenc 
entendu , habilement  exécuté.  L’Auteur 
n’a  point  écrit , comme  il  l’annonce  lui- 
même  , pour  repaître  la  vainc  curiofité 
de  ceux  qui  ne  recherchent  que  des  faits 
nouveaux  & extraordinaires-,  il  s’eft  en- 
core moins  propofé  d’amufer  les  Efprits 
oififs , qui  ne  lifent  que  fuperfîciellenient 
ou  pour  fe  défennuyer.  Il  a écrit  pour  des 
Efprits  folides , pour  des  Chrétiens  jaloux 
de  connoître  leur  Religion  dans  fon  ori- 
gine, dans  fes  progrès,  dans  fes  vrais  ca- 
raderes  j pour  les  âmes  droites  qui  lifent 
dans  la  vue  d’acquérir  des  connoilfances 
utiles  & de  devenir  meilleures-,  pour  les 
hommes  de  toutes  les  conditions  qui  n’ont 
ni  le  loifir , ni  la  facilité , ni  le  talent 
de  puifer  dans  les  fources  & d’en  écarter 
ce  que  la  prévention , l’ignorance  ôc  la 
fupcrftition  ont  pu  y racler  de  faux,  d’ex- 
ceûif  & d’indigne  de  la  divinité  du  dogme 
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ôc  de  la  faintetc  du  culte.  Pour  remplir 
avec  fuccès  un  projet  fi  utile , rérudi- 
tion  , le  difcerncmenc  & le  zele  de  l’E- 
crivain Ce  font  pliés  à rous  -les  objets.  Tra- 
duire avec  autant  de  forc'fe  que  d’exaéti- 
tude  les  Auteuts  Grecs  & Latins,  analyfer’ 
avec  clarté  Sc  précifion  les  Peres  de  l’E- 
glifc,  préfenter  avec  une  fimplicité  élo- 
quente la  fubftance  des  décifions  des  Con- 
ciles, raconter  les  événemens,  ou  plutôt 
les  peindre  de  maniéré  que  le  Le<5teur  croit 
en  être  témoin  ; tel  eft  le  réfultat  du  tra- 
vail de  M.  l’Abbé  Fleury.  Toujours  guide 
par  des  lumières  sûres  & un  jugement  fain, 
il  a fubjugué  les  matières , afin  de  les  ren- 
dre plus  fenlibles.  Une  critique  fage  lui 
a fait  négliger  les  petits  faits,  comme  fu- 
perflus  ou  comme  étrangers  au  but  de  Ton 
Hiftoire  , qui  eft  de  mettre  au  grand  jour 
la  doélrine  de  l’Eglifc,  fa  difeipline,  fes 
mœurs.  Autant  il  eft  féverc  à proferiré 
les  inutilités , autant  il  fc  montre  attentif 
à circonftancier  les  grands  événemens,  à 
recueillir  fcrupulcufemcnt  les  détails, qui 
ont  rapport  aux  traits  inftruéUfs  & inté-; 
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rcflans.  Jamais  rambition  inquiété  d’éta- 
1er  fes  propres  idées,  défaut  ordinaire  à 
la  plupan  des  Hiftoriens , ne  l’entraîne  à 
prévenir  les  réflexions  du  Ledeurj  il  fe 
contente  de  le  mettre  à portée  de  réfléchit 
lui-même , en  fe  bornant  à la  fimple  narra- 
tion. Par  cette  louable  difcrétion , refprit 
n’eft  occupé  que  des  aéHons  racontéesi  illes 
voit , les  faifit,  les  compare,  les  pefc,  les 
juge.  L’illufion  du  récit  eft  telle , qu’on 
ne  s’apperçoit  pas  qu’on  lit  une  Hiftoire  : 
on  ne  voit  qu’une  fuite  non  interrompue 
de  tableaux , qui  frappent , intérelTcnt , 
& qu’on  ne  quitte  qu’en  confervant  les 
impreffions  profondes  qu’ils  dévoient  pro- 
duire. Il  eft  fâcheux,  après  cela,  que  la 
monotonie  trop  continue  du  ftyle,  qu’une 
narration  lente  & trop  timide , affoiblif- 
fent,  en  quelque  forte,  aux  yeux  des  Lec- 
teurs délicats , le  mérite  de  cet  excellent 
Ouvrage.  Mais  où  l’Ecrivain  eft  abfolument 
exempt  de  ces  défauts,  & fe  développe 
avec  une  fupériorlté  qui  étonne,  c’eft  dan§ 
les  Difeours  préliminaires.  Ils  ont  été  im- 
jprimes  féparément , âc  on  peut  les  regar- 
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dcr  comme  des  chef-d’œuvres  de  raifon , 
de  critique  , de  ftylc , par  la  pureté , la 
précifion , la  force  &:  l'élégance  qui  y ré- 
gnent. Ces  Difcours  renferment  la  quin- 
relTence  de  tout  ce  qu’on  a penfé  de  plus 
fagelur  l’établilTement , les  progtès  & les 
révolutions  de  la  Religion  Chrétienne. 
L’Auteur  y efl:  Obfervateur  éclairé^  pro- 
fond Politique,  DilTcrtateur  plein  de  fa- 
gacité , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  re- 
monter aux  principes  des  troubles , d'en 
faire  connoître  les  dangers , & d’indiquer 
les  moyens  de  les  empêcher  de  renaître, 
Boffuet i en  un  mot,  n’eft  ni  plus  lumi- 
neux , ni  plus  fublimc , dans  Ton  Difcours 
fur  l’Hiftoire  univerfcllc. 

N’eft-il  pas  étonnant  qu’un  Hiftorien, 
tel  que  M.  l’Abbé  Fleury  ^ ait  trouvé  un 
Continuateur  auflî  médiocre  que  le  P. 
Fabre , de  l’Oratoire  } Celui-çi  a bien  pu 
entreprendre  de  nous  donner  la  fuite  de  fon 
Hiftoire  ; mais  en  marchant  fur  fes  tra- 
ces , il  n’a  fervi  qu’à  faire  connoître  la  fu- 
périorité  de  Ion  modèle.  Si  M.  l’Abbé 
D.ucreux  ^ Auteur  des  Siècles  Chrétiens^ 
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avoir  un  ftyle  moins  inégal , ce  feroit  s 
lui  qu’il  appartiendroit  de  continuer  cette 
Hiftoire,  puifqu’au  ftyle  près,  Siée  Us 
Chrétiens  annoncent  toutes  les  qualités 
qu’on  exige  dans  un  Hiftorien  de  l’E- 
glife. 

Nous  avons  encore  de  M.  ï Ahhé  Fleury 
plufieurs  Ouvrages  eftimés , dont  les  plus 
connus  font  ceux  qui  ont  pour  titre  : 
Mœurs  des  Jfraélites , & Mœurs  des  Chré- 
tiens. Le  premier  offre  un  tableau  fîdele 
de  la  vie,  de  la  conduite,  des  ufages,  du 
gouvernement  des  Hébreux  : le  fécond , 
écrit  avec  une  candeur  & une  onétion  peu 
communes,  eft  en  meme  temps  une  In- 
troduction à l’Hiftoire  Eccléfiaftique , & 
une  éloquente  apologie  de  la  Religion. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  parler  de 
fon  Traité  du  choix  «S*  de  la  méthode  des 
Etudes  J où  il  décrit  la  marche  convenable 
à chaque  Science  en  particulier  j ni  de  fon 
Livre  des  Devoirs  des  Maîtres  & des  Do- 
mejliques  y où  une  philofophie  chrétienne 
preferit  aux  uns  des  réglés  de  conduite 
conformes  à l’ordre  & à l’humanité,  de 
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aux  autres  des  leçons  propres  à régler  leur 
dépendance  & à rendre  leur  lort  plus  heu- 
reux. 


1.  FLEURY,  Avocat  au  Parlement  de 
Paris , fa  patrie.  Il  s’appelle  François-Tho- 
mas , & non  Jacques  ; il  eft  vivant , & 
non  mort  : double  erreur , dont  nous  nous 
étions  rendus  coupables  dans  la  première 
Edition , & qu’il  nous  a joliment  repro- 
chée par  une  Lettre  inférée  dans  le  Mer- 
cure du  mois  d’ Avril  1773. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  égale- 
ment , en  faveur  de  cette  Lettre , réfor- 
mer ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  fes 
Poéfies  , ôc  nous  joindre  aux  Jîx  Journa- 
lijles  qui  ont  honoré  ce  Poëte  d* éloges  fort 
au  dejfus  de  fes  efpérances , comme  il  nous 
en  alTure  > mais  les  raifons  de  M.  Fran- 
çois-Thomas Fleury  ne  nous  ont  pas  paru 
alTez  concluantes.  Il  a beau  foutenir  qu’il 
s’eft  débité  deux  mille  exemplaires  de  fou 
Recueil  ; il  n’a  pas  fait  attention , fans 
doute , que  deux  mille  Acheteurs  ne  fup- 
pofent  pas  toujours  deux  mille  Leéleurs, 
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& encore  moins  Jeux  mille  Approbateurs. 
D’ailleurs  , én  avançant  quon  ne  lit  point 
Jes  Poefîes  J nous  n’avons  pas  prêter, du 
dire  quon  ne  les  a point  lues,  mais  bien 
qu’on  ne  les  lifoit  plu,s.  L’étonnement  qu’on 
a témoigne  des  plaintes  de  M.  Fleury j eft 
malheureufement  venu  à l’appui  de  cette 
alTertion.  Nous  n’aurons  pas  plus  d’égard 
à la  priere  qu’il  nous  fait  de  fupprimer 
fon  article  dans  cette  Edition.  Il  faut  infr 
truite  , autant  qu’on  le  peut , les  jeunes 
Auteurs  , par  les  difgraces  de  la  médio- 
crité. C’eft  pourquoi  nous  répéterons  ; 

» Le  Recueil  de  fes  Poéfies  offre  une 
>»  Colleélion  'de  Fables  , d’Epîtres , de 
»>  Chanfons,  de  Madrigaux,  d’Epigram- 
» mes,  qu’on  peut  placer  parmi  les  ou- 
» vrages  qu’on  ne  lit  point  j de  la  Profe 
w en  mefure  & en  rimes,  voilà  tout  ce 
>1  qu’on  auroit  à regretter.  Ses  Chanfons , 
» pour  la  plupart,  ont  eu  cependant  de 
la  vogue  dans  les  Sociétés  Bourgeoifes. 
» La  Mufique , fans  doute , eft  le  prinr- 
M cipe  de  cette  petite  fortune  i car  il  eft 
' certain  que  M.  Fleury  a le  talent  de 
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»>  parodier  les  Airs , & d’y  appliquer  des 
« paroles  avec  juftefle  «. 

FONCEMAGNE  , [ Etienne  Lau- 
REAULT  de]  de  l’Académie  Françoife  & 
de  celle  des  Infcriptions , né  à Orléans , 
mort  à Paris  en  1779. 

Nous  ignorons  s’il  a fait  d’autres  Ou- 
vrages que  fes  Lettres  à M.  de  Voltaire^ 
au  fujet  du  Teftament  politique  du  Car- 
dinal de  Richelieu;  mais  ces  Lettres,  écri- 
tes avec  aurant  dfe  politelFe  que  de  juge- 
ment , donnent  une  idée  avantageufe  de 
fon  efptit , de  Ton  érudition , & de  la 
facilité  de  fon  ftyle.  Il  n’y  a peut-être  que 
M.  de  Voltaire  dans  le  monde,  capable 
de  perfifter,  apres  les  avoir  lues,  nous  ne 
difons  pas  à croire , mais  à foutenir  que 
le  Miniftre  de  Louis  XIII  n’eft  pas  l’Au- 
teur du  Teftament  qui  porte  fon  nom. 
Les  raifons  de  M.  de  Foncemagne  font  Ci 
claires  , ft  folides  , fi  bien  appuyées  fut 
l’Hiftoire,  fur  la  vraifemblance,  qu’il  eft 
impofliblc  de  ne  pas  abandonner  le  fen- 
timent  de  l’Hiftoricn  du  Siecle  de  Louis 
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XIFf  qui  n’a  paru  le  foutenir  depuis 
avec  tant  d’acharnement,  que  pour  s’é> 
pargner  la  honte  d’une  rétra(5tation.  A quoi 
fert  donc  la  Philofophie , fi  la  convic- 
tion , au  lieu  de  l’iveu  de  l’erreur , ne 
produit  que  de  l’opiniâtreté  ? Il  faut  ce- 
pendant* remarquer,  à la  louange  de  M. 
de  Voltaire  , qu’il  a au  moins  foutenu 
cette  querelle  fans  humeur,  & même  avec 
politelfe.  Il  efl:  vrai  que  M.  de  Foncemagne 
lui  avoit  donné  l’exemple  de  la  modéra,- 
tion.  » Plus  il  imprime  de  force  à Tes 
M raifons  , dit  fon  fuccefieiir  à l’Acadé- 
mie,  plus  il  les  expofe  arec  modeftiej 
U on  diroit  qu’en  voulant  faire  triompher 
» fa  caufe,  il  a peur  de  triompher  lui- 
a»  même  , il  fe  défie  de  fon  jugement  au 
* M moment  même  où  il  établit  la  fupério- 
>*  rité  de  fon  opinion  «. 

FONT  DE  St.  YENNE,  [iV.  de  la] 
de  •l’Académie  de  Lyon,  fa  patrie,  né 
en  17.. 

Ses  Réflexions  fur  la  Peinture , fes  Ob- 
fetvations  fur  le  Poëme  de  V^rt  d&  peinr^ 
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dre.  Tes  Lettres  critiques  fur  Cenle,  fur 
X’HiJloire  du  Parlement  d’ Angleterre , & 
fur  quelques  autres  Ouvrages,  n’ont  eu 
qu’un  fuccès  momentané.  On  remarque 
cependant  beaucoup  d’efprit  & de  faci- 
lité dans  ces  différentes  Brochures;  mais 
elles  dévoient  néceffairemeht  mounr,  parce 
que  les  circonftances  qui  y ont  donné  lieu 
n’exiftent  plus. 

FONTAINE-MALHERBE,  lJean\  né 
dans  le  Diocefe  de  Coutance  en  17.. 

Argdlany  ou  le  Fanatïfme  des  Croifa- 
desy  Tragédie  en  cinqaéles,  le  Gouverneur  y 
Drame  en  profe,  le  Cadet  de  Famille  y 
Comédie  en  un  aéle  & en  vers,  n’ont 
eu  , jufqu’à  ^réfent , que  les  honneurs 
de  l’imprefïlon,  & ne  méritent  tout  au 
plus  de  figurer  que  fur  les  Théâtres  de 
Société , où  l’on  accueille  tout  ce  qui  eft 
nouveau.  Ces  Pièces  ne  laifTent  pas  de  fup- 
pofer  beaucoup  d’efprit  & meme  un  cer- 
tain talent  dans  M.  Fontaine-Malherbe  ; 
mais  ce  n’eft  que  par  un  vrai  talent  qu’oa 
peut  fe  diftinguer  de  la  foule  des  Poëtes 

Dramatiques  , 
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Dramatiques,  qui,  chaque  jour,  devient 
plus  nombrcufe,  Gins  que  l’Art  falfc  les 
moindres  progrès. 

Les  petites  Fieces  de  Poéfie  que  cet 
Auteur  a préfentées  au  Concours  des  Prix 
de  l’Académie  Françoife  , n’ont 'obtenu  , 
jufqu’à  préfent,  que  les  lauriers  de  l’ac- 
celîît.  Ce  leroit  toujours  beaucoup , fi  le 
Public  eût  confirmé  les  éloges  du  Tribu- 
nal; mais  le  vernis  philofophique,  répandu 
fur  le  Poeme  de  la  Rapidité  de  la  Vie^ 
& fur  le  Difeours  en  vers  fur  la  Philo fo- 
phie , n’en  a pas  impofé  aux  vrais  Con- 
noiffeurs  fur  le  défaut  d’intérêt,  de  poéfie 
& de  vrai  talent  qu’ils  y ont  remarqué  ; ce 
qui  n’a  pas  empcché  de  regarder  ces  deux 
Poemes  comme  très-fupérieurs  à ceux  qui 
ont  eu  le  Piix. 

FONT  AINES , {Pierre-François  Gu  yot 
pEs]  Voyf{  DESFONTAINES. 

FONTANELLE , [ Jean-Gafpard  de  ] 
né  à Grenoble  en  1757. 

Avec  plus  de  travail , fes  Ouvrages , 
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qui  annoncent  des  difpofirions  heureufes,' 
reroient  parvenus  à une  plus  grande  pcr- 
fedUon  , & auroient  eu  de  plus  grands 
fuccès.  Il  eft  impollîble  de  ne  pas  fentir 
que  cet  Auteur  eft  en  état  de  mieux  faire  , 

& que  trop'  de  rapidité  & de  négligence 
dans  la  compolltion,  ôte  aux  Produdions 
de  fa  plume  un  caraétere  qui  pourroit  les 
rendre  dignes  de  lui. 

• Dans  fa  Tragédie  à’Ericie,  ou  la  Vef- 
tale  t il  n'a  pas  fu  aftez  réprimer  les  ef- 
fervefcences  de  fon  imagination  : fes  pen- 
fées  font  fouvent  fauftes , & plus  fouvent 
encore  trop  hardies.  Malgré  cela , cette 
Piece  eft  fupcricure  à la  Mélanie , fi  vantée 
% dans  le  Mercure , où  M.  de  la  Harpe , qui 
travailloit  à ce  Journal  lorfque  cette  der- 
nière T ragédie  parut , ne  s’eft  point  épargné  / 
les  tranfports  d’admiration.  Le  fujet , la  ' } 

marche , les  caraéteres , dans  la  Fejlale  , ' 

font  infiniment  mieux  préfenrés , mieux 
•foutenus , l’intérêt  plus  vivement  déve- 
loppé , le  ton  plus  noble , plus  tragique.  ■ 

Cette  Piece  a encore  l’avantage  d’avoir 
fervi  de  modelé  à M.  de  la  Harpe , qui , 

• 
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en  qualité  d’imitateur,  devroit  être  un  peu 
plus  modefte. 

La  Traduction  des  Métamorphofes  d’O- 
yiit , par  M.  de  Fontanelle , annonce  une^ 
plume,  finon  auflî  exercée  & âuffî élégantflP 
que  celle  de  l’Abbé  Bannier  qui  a tra^ 
duit  le  même  Ouvrage  , du  moins  plus 
exacte,  & capable  de  faire  pafler,  dans 
notre  langue , les  grâces  & la  facilite  de 
l’ingénieux  Pocte  de  Sulmone. 

FONTENAl,  [Louis- Abell  Abbé,  né 
à Caftclnau  de  Braflac,  Diocefe  de  Caf- 
tres,  en  1736. 

Après  avoir  fait  palTer  dans  notre  lan- 
gue plufieurs  morceaux  intéreflans  de  la 
Littérature  Italienne , & avoir  publié  un 
excellent  Diclionnaire  hijlorique  des  Ar-- 
üftesy  en  deux  gros  volumes  in-8’^,  il  a 
' fuccédé  à M.  de  Qaer/o/z  dans  la  rédaction 
des  Annonces  & Affiches  pour  la  Pro- 
vince ÿ & l’on  s’apperçoit  de  plus  en  plus 
que  cette  Feuille  n’a  dégénéré  ni  du  côté 
du  ftylc,  ni  rien  perdu  du  côté  de  la  fo- 
lidité  des  principes,  de  la  jurtelfe,  de 
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la  critique,  de  de  l’honnêteté  des  juge- 
, mens.  Aux  qualité?  qui  caradtérifent  'le 
fage  & bon  Littérateur,  M.  1 Abbé  Fort- 
tenai  réunit  des  mœurs  douces  & aima- 
^fcles  , qui  le  font  chérir  & rechercher  de 
. ^tous  ceux  qui  le  connoiiruit  pétfonnel- 
V lement.  ...  . , . , i 

FONTENELLE,  lE  Bouvier. 

DE  1 de  l’Académie  des  Sciences , dont  il 
fut  Secrétaire  pendant  ii  ans,  de  l’Aca- 
démie Françoife,  de  celle  des  Jnferiperons 
& de  pluheurs  autres,  né  à Rouen' en 
16  J7,  mort  à Paris  en  1757. 

Son  nom  peut  fervir  à deux  époques 
différentes  dans  l’Hiftoire  , «chez  notre 
Nation  ; au  développement  ’de  la  Philo- 
• fophie , & à la  corruption  du  goût.  ' 
Enenvifageant  M.  de  Fontencl/e  comme 
Pàcte  , il  faut  oublier,  pour  fa  gloire,, 
qu’il  a fait  des  Tragédies,  des  Comédies, 
&c.  & ne  fe  reffouvenir  que  de  l’Opéra  de 
Thétis  & Pelée.  Scs  autres  poéfies  paroî- 
rront  également  médiocres  à ceux  qui  pré- 
fèrent le  naturel  à l’affedation.du  Bel- 
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Efprit.  ScsEglogues,  fur-rout,  font  des  en- 
tretiens de  Petits-Maîtres  raffinés,  & non 
des  Paftorales  , dont  la  candeur  & la  fim- 
plicitc  doivent  faire  le  premier  agrément. 

Comme  Profateur,  il  feroit  dangereux 
de  prendre , en  tout , fa  maniéré  d’écrire 
pour  modèle.  La  finelTe  & l’agrément  trop 
recherché , qui  régnent  dansfaprofe,  font 
des  amorces  féduilantes,  propres  à égarer 
les  jeunes  efprits.  Les  Lettres  du  Chevaiier 
d'Her*^*  font  aujourd’hui  regardées , avec 
raifon , comme  l’antipode  du  ftyle  épifto- 
laire.  Les  Dialogues  des  Morts  ne  font 
que  des  alTauts  de  penfees  brillantes , ou 
l'Auteur  cherche  plus  à étonner  par  lés  In- 
terlocuteurs difparates  , qu’à  inftruirc  en 
développant  le  vrai  cara<5tere.  Cen’eft  pas 
“ainfi  qu’on  écrit  la  morale  \ l’étalage  de 
l’efpritne  peut  que  l’affoibhr.  On  ne  goûte, 
en  ce  genre,  que  ce  qui  part  du  cœur  & 
de  la  raifon. 

Si  l’Ecrivain  dont  nous  parlons  étoit 
réduit  à la  leule  gloire  d’avoir  mis  au  jour 
de  pareilles  Productions,  fa  célébrité  au- 
roit  fini  avec  fa  vie_,  te  même 
. . >,  O iij 


avant. 


^5*8  Siècles 

Mais  en  reconnoiirant  les  défauts  du  Bcl- 
■ Efprit , on  ne  peut  s’empêcher  de  rendre 
juftice  au  Philofophe.  Le  talent  particulier 
qu  il  a eu  de  mettre  à la  portée  de  tout 
le  monde  les  matières  les  plus  abftraites, 
de  reverir  de  la  clarté  ôc  des  agrémens 
du  ftyle  les  fujets  les  plus  ingrats  j de  ré- 
pandre dans  Tes  Ouvrages  les  connoilfan- 
ces  les  plus  étendues  fans  affeélation  , avec 
ordre  & dans  la  plus  grande  précifionj 
de  dominer , par  raifancc  de  fon  efprit, 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  fouS  fa  plume , 
dans  les  genres  les  plus  oppofés  &c  les 
plus  difficiles  j lui  alfure  la  gloire  d’une 
intelligence  prompte,  fine  , profonde  , & 
celle  du  mérite  rare  d’avoir  fu  communi- 
quer aux  autres  , fans  effort,  ce  qui  pa- 
roiffoit , avant  lui , au  deffus  de  la  péné- 
tration du  commun  des  Leéfeurs. 

C’eft  ce  qifil  eft  facile  de  remarquer 
dans  fon  Livre  fur  la  Pluralité  des  Mon- 
des , dans  fon  Hijloire  de  P Académie  des 
Sciences , ôc  dans  les  Eloges  qu’il  a faits 
de  pluficurs  Académiciens. 

Le  premier  Ouvrage  fait  admirer  un  ef- 
prit lumineux , qui  fe  joue  de  l’embarras 
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des  fyftcraes,  procédé  avec  dextérité  à tra- 
vers les  contradictions  , développe  fans 
gène  les  principes  qu’il  a établis , & fait 
adopter  lès  idées , non  en  faifant  fentir 
la  touche  intime  de  la  perfuafion  , encore 
moins  la  force  de  la  conviétion  , mais 
par  le  talent  de  plaire  & d’ainufcr.  L’a- 
drdfe  ôc  la  fubtilité  font  la  fource  de  tout 
le  preftige. 

• VHifloire  de  l’Académie,  aulîî  bien  que 
les  Eloges  des  Académiciens,  forment  une 
efpece  d’Encyclopédie,  où  tous  les  genres 
de  favoit  fe  réuniflent , & font  traites 
d’une  manière  conforme  à leur  objet.  L’Af- 
tronome  comme  le  Moralifte,  le  Médecin 
comme  le  Géomètre , le  Chimifte  comme 
le  Mécanicien , Ip  Philofophe  comme 
l’Homme  d’Etat , y reconnoilfent  l’Homme 
fupcricur  dans  chacune  de  leurs  parties , 
comme  s’il  ne  fe  fût  attaché  route  fa  vie 
qu’à  elle  feule. 

On  ne  fauroit  donc  lui  refufer  la  qua- 
lité d’efprit  univeifel.  Il  n’a  rien  inventé, 
il  eft  vrai , mais  il  a fu  fé  rendre  propres 
les  découvenes  des  autres , erî  y ajoutant 
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des  traits  de  lumière  qui  n’ont  pas  peu 
fervi  à les  faire  valoir.  Le  Livre  de  Van- 
dale. fur  les  Oracles  fut  tombé  dans  l’ou- 
bli, li  la  plume  ne  lui  efit  prêté  des  agré- 
mens , qui  ont  fait  difparourc  la  féche- 
relfc  de  l’Original.  On  ftit  que  cette  Tra- 
duction excita  de  grands  débats , & que 
je  P.  Baltus  entreprit  de  réfuter  le  (yf- 
teme  du  Traducteur.  La  modération  de 
M.  de  Fontenclle , dans  cette  circonftance, 
doit  fervir  de  modèle  à tout  Auteur  rai- 

c 

fonnable.  Il  étoit  Philofophe  dans  toute 
l’étendue  du  terme,  &:  cependant  ilfuttou- 
, jours  éloigné  de  ce  ton  dogmatique,  de 
ce  Ityle  avantageux  , de  cet  orgueil  ap- 
prêté, de  cette  aigreur  de  rclTentiment,  de 
cette  intolérance  prefquc  fanatique  , qui 
fait  le  caractère  dominant  de  ceux  qui  ne 
fout  Philofophes  que  dans  le  "fens  actuel. 
S’il  s’égara  dans  fes  idées , il  n’eut  pas  la 
témérité  de  les  réduire  en  fyftcraes  i ‘s’il 
avança  quelques  proportions  un  peu  har- 
dies, il  ne  les  défenditpas  avec  opiniâtreté; 
s’il  eut  quelques, démêlés  littéraires,  il  les 
foutim  conftamment  avec  honnêteté,  ou  les 
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termina  par  un  filcnce,  toujours  fagc  quand 
on  n’offrc  aux  autres  que  des  decouvertes 
oppofées  aux  idées  reçues.  Ces  qualités 
rendirent  au  moins  fa  phiiofophic  ref- 
pedlable  dans  fes  fentimens , quoiqu’elle 
ne  fût  pas  toujours  sûre  dans  fes  maxi- 
mes. 

On  lui  a reproche  , dans  la  Société , un  , 
égoïfme  qui  rapprochoit  tout  de  hii-mc- 
me  ; c’efl:  un  grand  défaut , fans  doute , 
mais  on  peut  le  lui  pardonner , en  ce  qn’il 
a pris  foin  de  le  cacher  autant  qu’il  a pu, 

& qu’il  n’a  pas  cherché  à l’infpirer  par  fes 
Ecrits , comme  nos  Moraliftes  modernes 
qui  en  font  la  bafe  du  bonheur  de  l’hu- 
manité , & croient  s’acquitter  envers  la 
Patrie  , envers  le  genre  humain , par  un 
amour  univerfel  pour  les  individus  qui 
le  compofenr.  * •' 

• L’Abbé  Trublet  'a  fait  une  efpccc  de  - 
Fonunellianay  où  l’Admirateur  emhoufiafte 
fe  fait  fentir  à chaque  ligne.  Ce  li’éft  pas 
ainfî  qu’on  fait  valoir  les  Grands  Hom- 
mes-,  ce  n’efl;  pas  non  plus  d’après  de  tels  “■ 
Panégy  rides  qu’on  doit  les  juger.  La  finelfe, 
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les  grâces , Tabiis  de  rimagination  , la  fulv 
tilité  de  refprit  dans  le  ftyle  : le  même  cf- 
prit  doué  de  la  plus  grande  pénétration» 
étincelant  des  plus  vives  lumières,  enri- 
chi des  plus  vaftes  connoitrances  j tels  font 
les  défauts  & les  qualités  qui  fixeront  le 
jugement  qu’on  doit  porter  de  M.  de  Fon- 
tenelle  , comme  Littérateur  & comme  Phi-, 
lofophe. 

FORBONNAIS ,[  Véron  de]  Infpec- 

# 

teur  Général  des  Monnoies  de  France,  Con- 
feiller  au  Parlement  de  Metz,  néeniy» 

Les  Ouvrages  de  cet  ^Auteur  , qui  font 
en  très-grand  nombre  , ont  prefquetous 
pour  objet  les  Finances,  le  Commerce, 
& font  remplis  d’excellentes  vues.  La  ma- 
niéré noble,  facile,  & fouvent  élégante 
avec  laquelle  ils  font  écrits,  eût  été  ca- 
pable d’embeUir  & de  faire  goûter  des 
Produétiqns  purement  littéraires,  s’il  s’y 
fût  attaché.  M.  Thomas  en  a fenti  tout 

le  mérite & y a puifé  les  principes 
• 

* Voyez  les  Recherches  fur  ies  Finances , par 
M.  Veron  de  ForBonnais. 
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d’adminiftration  8c  d’économie  dont  il  a 
enrichi  Ton  Eloge  dû  Duc  de  Sully. 

FORCE  , [ Charlotte  - Rofe  de  Gau- 
mont, Demoifelle  de  la]  née  en  Guienne 
en  1650,  morte  à Paris  en  1724., 

On  a d’elle  feize  Romans  , dont  quel- 
ques-uns font  en  pluficurs  volumes.  Ils 
annoncent  en  général  beaucoup  d’imagi- 
nation , de  l’efprit , & le  talent  d’écrire. 
S’il  y régnoit  plus  de  vivacité  & de  pré- 
cifion,  en  pourroit  les  préférer  au  déluge 
de  ProduéHons  de  ce  genre  dont  le  Public 
eft  inondé  tous  les  jours.  Ils  ont  un  avan- 
tage qui  doit  les  faire  accueillir  avec  plus 
d’indulgence  , c'eft  que  l’hiftoire  y eft  mê- 
lée avec  la  fidion.  Les  Perfonnages  qu’elle 
y introduit  ont  prcfque  tous  exifté,  & 
leurs  aventures  font  conformes  au  carac- 
tère qu’on  leur  connoît.  On  fent  bien  que 
l’exaditude  hiftorique  y eft  très-pe.u  obfer- 
vécj  mais  tant  d’Hiftoriens  ont  donpé  des 
Romans  pour  des  Hiftoires  , que  celles  de 
Mlle  de  la  Force  , qui  n’en  ont  pas  la  pré- 
tention , ne  doivent  pas  être  jugées;  a la 

O vj 
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rigueur.  Ses  Contes  de  Fées  font  pleins  de 

vaiiéré,  d’intérêt,  & de  morale. 

Elle  cultiva  aufli  la  Poéfie.  On  trouve 
dans  Ton  Poëme , adrelfé  à la  Princefle  de 
Conti , & dans  une  Epître  à Madame  de 
Mauitenon  ^ des  détails  trcs-heureufement 
rendus.  La  fortune  ne  répondit  pas  à l’éclat 
'de  fa  nailfance,  ni  au  mérite  de  fon  ef- 
prit , fi  on  en  juge  par  ces  Vers  qu’elle 
adrelfoit  à cette  derniere» 

Ton  fort  cft  glorieux , & le  mien  eft  fatal  : \ 
Nos  aïeux  , autrefois,  marchoient  d’un  pas  égal  j 
Cependant  entre  nous  que  je  vois  de  diftance. 
Et  combien  ton  mérite  y met  de  différence  l &c.» 

FOSSE  , [la]  Poëte  Tragique.  Voyez 
Lafosse. 

' I.  FOUCHER,  [^Simonl  né  à Dijon 
en  1644,  mort  à Paris  en  \6ç^6  ^ a\été 

»v 

furnommé  ÏQ-ReJlaurateur  de  la  Philofo- 
phie  Académicienne , dont  il  a compofé  une 
aIÎ'ez*J?onne  Hijioire.  On  doit  lui  favoir 
gré  de  l’Hilloirc  5 mais  la  Reftauration  de 


LlTTiRAin.ES.  $lj! 

la  Philofophie  des  anciens  Académiciens 
fera  toujours  d’un  très-petit  mérite  auprès 
des  gens  fenfés.  . ’ 

Il  a compofé  outre,  cela  une  vingtaine 
d’Ouvrages,  qu’on  ne  prendra  pas  fans 
' doute  foin  de  reftaurer..  On  cftime  pour- 
tant celui  qui  a pour  titre  : DijJ'chation 
fur  la  Recherche  de  la  Vérité ^ fuivi  d’un-, 
examen  particulier  des  fentimens  de  Def~ 
cartes.  Malgré  l’eftime  qu’on  a pour  cet 
Ouvrage , Simon  Foucher  ne  fera  jamais 
qu’un  Philofophe  très-obfcur. 

2.  FOUCHER,  [Paul]  Abbé,  de  l’A- 
cadémie Royale  des  Infcriptions  & Belles- 
Lettres,  Cenfeur  Royal,  né  à Tours  eu 
1704. 

On  trouve  dans  le  Recueil  de  l’Acadé-  ' 

« 

miè  dont  il  eft  Membre , onze  ou  douze 
Mémoires  qui  compleij||^  un  Traité  bif- 
torique  de  la  Religion  des  anciens  Perfes. 
Il  eft  facile  de  juger  par  eux , que  M. l’Abbé 
Foucher  joint  le  mérite  des  recherches  à 
l’art  de  les  mettre  en  œuvre , & à celui  de 
les  rendre  agréables , intérelfantes  à la  lec- 


Digitizod  by  Coogle 


326  Siècles 

turc.  Si  tous  les  Mémoires  des,  derniers 
volumes  du  Recueil  de  la  même  Acadé- 
mie étoient  travaillés  avec  autant  de  foin  , 
on  ne  feroit  pas  dans  le  cas  de  fc  plaindre 
que  lerudition  a dégénéré  parmi  nous.  Ce 
n’eft  qi^  d’après  les  fources  mêmes  qu’on 
peut  éclaircir  les  Traditions  obfcures.  La 
répétition  de  ce  qu’ont  dit  les  Ecrivains , 
fccondaires  ne  porte  qu’une  lumière  foible, 
dont  on  reconnoît  l’origine,  malgré  les 
ctforts  qu’on  fait  pour  la  cacher. 

FRAGUIER,  [Claude-Francis']  Abbé, 
de  l’Académie  Françoife  & de  celle  des 
Infcriptions , né  à Paris  en  i6é6,  mort 
dans  la  même  ville  en  1728. 

Cet  Auteur  a fu  parer  des  grâces  de  la 

Littérature , les  richélTes  de  l’Erudition.  La 

• 

connoilFance  du  Grec , du  Latin  , de  l’Ita- 
lien , de  l’Efpaa^l  & de  l’Anglois , n’af- 
foiblit  point  en  mi  le  véritable  goût  de  fa 
Langue*-^Dans  fes  Poéfies  Latines  , on 
trouve  une  élégance  & une  urbanité  qui 
en  rendent  la  Icéture  intérelfante , quoi- 
que les  différcns  fujets  'n’en  foicnt  pas 
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toujours  intcreirans.  Plein  de  la  Philofo- 
phic  Platonicienne,  il  la  mit  en  Vers  La- 
tins , fous  le  titre  ^ Ecole  de  Platon.  Ce 
Poëme  eft  marqué  au  coin  d’un  génie  auflî 
facile  qu’aimable  > l’Homme  de  goût  , le 
Page  Moralifte  , l’Ecrivain  élé^nt  , s’y 
montrent  tour-à-tour.  Ce  font  peut-ctre 
les  plus' beaux  Vers  qu’on  ait  faits  depuis 
Ovide , dont  ils  retracent  la  maniéré. 

L’Abbé' ne  mérite  pas  moins 
d’éloges  pour  fes  Ouvrages  de  pure  érudi- 
tion. Ses  Dilfertations , inférées  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  inferiptions 
& Belles-Lettres,  font  autant  de  morceaux 
précieux  qui  cnrichiffent  ce  Recueil , & 
prouvent  que  la  délicatelTe  de  notre  Lan- 
gue n’étoit  pas  moins  familière  à leur  Au- 
teur , que  celle  des  Latins. 

FRANC  , [ Jean-Georgé  le]  ci-devant 
Evêque  du  Puy  , aujourd’hui  Archevêque 
de  Vienne,  né  à Montauban  en  1714. 

Un  efprit  éclairé,  une  raifon  droite, 
une  littérature  étendue  , une  théologie  lur 
mineufe  un  ftyle  pur  , facile,  & fou- 
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vent  élégant,  font  les  principaux*  traits 
qui  dominent  dans  fes  Ouvrages , dout  la 
plupart  ont  pour  objet  la  défenfe  de  la 
Religion  .contre  les  attaques  des  Incré-  ^ 
dules.  Celui  qui  a pour  titre  : Vlncrcdu- 
lïté  convaincue  par  les  Prophéties  y eft  un 
des  meilleurs  Livres  qu’on  ait  faits  en  ce 
genre-,  on  y trouve  une  logique  prelfante, 
ôc  des  raifonnemens  au(îi  clairs  que  pro' 
fonds  , qui  ne  lailfcnt  rien  à délirer  au 
Leéteur.  Cet  Ouvrage  eft  le  plus  sûr  pré- 
fervatif  contre  la  léduction  des  Ecrits  phi- 
lofophiques.  Il  fera  toujours  aifé  à un  ef- 
prit  raifonnable  de  ftntir  une  extrême  dif- 
férence entre  l’Homme  qui  râifonne  lur 
des  principes  folides  , & le  Dilfertateur 
captieux  , dont  les  idées  ne  marchent 
qu’au  hafard  & fans  queune  liaifon. 

V Inflruclion  pajlorale  fur  la  prétendue 
Philofophie  des  Incrédules  modernes  ne 
fait  pas  moins  d’honneur  au  zeîe  & aux 
talens  de  ce  Prélar  -,  il  y eft  également 
clair  , également  profond  , également 
nourri  de  l’Ecriture  fainte  & de  l’érudi- 
tion littéraire.  C’eft  principalement  à cet 
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Ouvrage  qu’il  doit  les  farcafmes  que  feu 

M.  de  Voltaire  n’a  pas  rougi  de  lancer 

• 

contre  lui.  Cette  Injlruclion  demandoit 
des  réponfes,  &c  le  prétendu d*AU- 
thopolis  n’y  a répondu  que  par  de  fades 
bouftonneries.  Telle  e(l  la  méthode  des 
Dom-Quïchotes  de  l’impiété  : ils  ne  font 
braves  que  lorfqu’il  faut  combattre  des 
moulins  à vent.  Dès  qu’ils  rencontrent  un 
Athlète  réel , ils  efquivent  le  combat , & 
croient  fuppléer , par  des  pantalonnades , 
à ce  qui  leur  manque  du  côté  de  la  vi- 
gueur. Il  eft  vrai  qu’ils  amufent  par-là  le 
peuple  & les  efprits  légers  j mais  les  ef-  ■ 
prits  éclairés  n’en  reconnoilTent  que  mieux 
leur  foiblelTej  & bientôt  les  fots  mêmes 
feront  forcés  d’ouvrir  les  yeux  au  milieu 
de  la  fumée  enivrante  dont  ils  les  repaif- 
fenr. 

^ M.  l’Archevêque  de  Vienne  a porté  de 
nouveaux  coups  aux  prétendus  Sages  de 
nos  jours , dans  un  Ouvrage  qui  a pour 
titre , la  Rdiglon  vengée  de  V Incrédulité 
par  V Incrédulité  elle- même  ^ auquel  on  ne 
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peut  oppofer  que  des  reponfes  futiles  ou 
de  mauvaife  foi. 

On  doit  encore  à ce  Prélat,  dont  les 
mœurs  n’on't  jamais  démenti  les  Ecrits  , 
Y Avertijfement  adreflfé  , par  l’Aflcmblée 
générale  du  Clergé  de  France , tenue  en 
1775  , aux  Fidèles  de  ce  Royaume  ^ » fur 
les  avantages  de  la  Religion  & les  effets 
pernicieux  de  F Incrédulité  " ; Ouvrage 
plein  d’«éloqucncc , & de  cette  raifon  qui 
éclaire  & perfuade  les  cfprits  les  moins 
difpofés  à goûter  la  vérité.  Pour  mettre" 
nos  Ledeurs  en  état  d’en  juger , il  nous 
fuffira  de  citer  une. des  réflexions  de  l’Au-, 
leur  fur  la  dodrine  défefpérante'  de  ceux 
de  nos  Philofophes,  qui  n’offrent  , pour 
toute  confolation  , à l’humanité  fouffrante 
ou  malheureufe,  que  l’attente  du  néant 
& la  réfolution  de  le  hâter  par  une  mort 
volontaire.  » Que  fignifie  cette  dernicre 
>»  relfource  dans  les  fouffiances  î Elle  veut 
J»  dire  que  le  malheureux  doit  être  confolé 
» par  la  certitude*  de  n’être  jamais  heu- 
w reux;  comme  fi  l’on  fe  flattoit  d’encou- 
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i>  rager  un  Navigateur  , battu  de  la  tem- 
» pctc  , en  l’aflurant^  qu’il  n’y  a plus  de  / 
» port  ni  de  rivage  pour  lui”,  mais  que, 

.J  devant  être  fubmergé  fous  les  débris  de 
»'  fon  vailTeau',  il  ne  tient  qu’à  lui  de  pré- 
„ venir  ce  dcfaftre  Sc'  de  Te  jeter  dans 
U la  mer 

' FRANC,  [Jean-Jacques]  ficrc  du  pré- 
cédent, voye:[  POMPIGNAN. 

' FRANCHEVILLE,  [Jofeph]  Düfr-es^b 
de],  de  l’Académie  de  Berlin,  né  à Dour- 
içnt  dans  la  Picardie  en  17©4« 

On  eût  pu  d’abord  être  tenté  de  croire 
que  ce  nom  , placé  à la  tete  de  la  pre- 
mière Edition  de  VHiJloire  du  Siecle  de  Louis 
XIF^  étoit  un  de  ces  noms  de  guerre 
dont  M.  de  Voltaire  avoir  coutume  de 
parer  le  frontifpice  de  Tes  Ouvrages-,  mais 
il  eft  très-alTuré  quil  eft  celui  d’un  Au- 
teur exiftant.  Le  Public  eût  ete  cependant 
excufablc  de  s’y  méprendre  -,  car  les  Hif- 
toiies , les  Journaux , les  Ecrits  polémi- 
ques de  M.  de  Francheville , font  abfolu- 
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ment  inconnus  aujourd’hui.  Si  cet  Auteur  / 
cft  mort  pour  Ton  compte  , il  vivra  du 
moins  à la  faveur  d’une  Production  étran- 
gère , & Ton  nom  pourra  figurer  parmi 
ceux  des  Editeurs  faciles  6c  indulgens  à 
régard  des  Ouvrages  qu’ils  donnent  au 
Public. 

I.  FRANÇOIS  I,  Roi'de  France.  Nous 
le  plaçons  ici  en  qualité  de  Reftaurateur 
des  Lettres,  & comme  ayant  été  capable 
de  les  honorer  par  fes  Ouvrages , fi  les 
foins  du  Gouvernement  lui  eufient  permis 
de  cultiver  davantage  fes  talens  pour  la 
Poéfie. 

Ce  Monarque  a réuni  dans  fa  perfonne 
les  dons  heureux  qui  font  les  Héros,  6c 
qui  forment  les  génies  aimables.  Intrépide , 
généreux , affable  , fpirituel , amateur  de 
l’étude,  & fur-rout  de  la  leélure  des  An- 
ciens , il  procura  aux  Lettres  par  fes  bien- 
faits, ce  qu’il  auroit  voulu  leur  procurer 
par  fes  travaux,  tes  Savans  de  toutes  les 
Nations  éprouvèrent  fa  libéralité  , 6c  la 
plupart  furcqr  appelés  à fa  Cour.  Il  fonda 
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des  Collèges , établit  des  Imprimeries , & 
fît  ad'  prer  ’à  la  Jurirpiudcnce  la  langue 
Françoife  , au  lieu  de  celle  des  Latins, 
qui  avoir  été  jufqu’alors  en  ufage  dans  les 
Arrêts  de  dans  les  Contra's.  Quelques  mor- 
ceaux de  Poélîe  qui  nous  rtftent  de  lui , 
font  juger  qu’il  auroitpu  ngurer  avec  éclat 
panru  les  bons  Poct«  que  fa  proteélion  fit 
éclore.  L’Epitaphe  dont  il  honoia  le  tom- 
beau de  la  belle  , en  paifant  à Avi- 
gnon, fait  honneur  à fa  Mufe  : 

r 

En  petit  lieu  compris , vous  pouvez  voir 
' Ce  (]ui  cofiiprend  beaucoup  par  renommée  , 
Plume  , labeur,  la  langue  & le  devoir. 

Furent  vaincus  par  l’y^mant  de  l’aimée. 

. O gentil  ame’,  étant  tant  cftimée  , 

•/Qui  te  pourra  louer  qu’en  fe  taifantî 
Car  la  parole  eft  toujours  réprimée , ; 

. Quand  le  fujet  furmonte  le  Difant.  . . 

, iv  FRANÇOIS  DE  SALES,  [Saint'] 
Evêque  & Prince  de  Geneve,  fa  patrie, 
né  en  1567,  mort  à Lyon- en  i6zz‘,  Ecri- 
y vain  au  delfus  de  fon  fieclc,  8c  que  le  ca'- 
raélére  de  fon  génie  ne  rendra  jamais  in- 
fcricttt  fiedes  qui  Iç  fuivront. 
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Quiconque  voudra  éprouver  les  impref- 
(îons  touchantes  qui  réfultcnt  de  l’heu- 
reux accord  de  la  Religion  ôc  de  l’huma- 
nité, des  talens  & des  vertus,  n’a  qu’à 
lire  tes  Ouvrages  de  ce  faint  Prélat.  Tout 
ce  qui  eft  parti  de  fa  plume , eft  marqué 
au  coin  d’une  raifon  lumineufe  &■  d’une 
onélion  pénétrante,  ie  ftyle  de  fes  Pro- 
duélions  eft  iîmple , naïf,  facile , intéref- 
fant.  Les  Leçons  de  morale  qu’elles  con- 
tiennent, les  réglés  de  conduite  qu’elles 
prefcrivent , les  préceptes  quelles  indi- 
quent, les  réflexions  qu’elles  préfentent, 
font  proptes  à fatisfaire  non  feulement 
le  Chrétien  fidele , mais  encore  le  vrai 
Philofophe , autant  que  le  Littérateur  dé- 
licat. Le  Traité  de  V amour  de  Dieu , Vln~ 
troduclion  à la  vie  dévote  ^ fes  Lettres  à 
diftérentes  perfonnes  & futdifférens  fujets , 
font  autant  de  chef-d’œuv%^fs  de  lumières 
&.de  fentiment,  capables  de  dompter  les 
cfprits  rebelles,  & d’émouvoir  les  cœurs 
endurcis.  • 

De  pareils  Ouvrages  feront  toujours  la 
confolation  des  âmes  droites  & chrétien- 
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nés , & feront  un  puilTant  contrepoifun 
contre  les  Produâions  défolantes  de  la 
Philofophie.  Qu’on  les  life  donc , fi  Ion 
veut  juger  fainement  du  véritable  efprit 
du  Chriftianifme  J & des  devoirs  de  la 
" tendre  àc  folide  piété.  Qu’on  les  life  , à 
l’exemple  de  l’illuftre  Archevêque  de  Cam- 
brai , pour  acquérir  cet  amour  de  la  vertu , 
inféparable  de  celui  de  la  Religion  , ce 
naturel , ce  ton  de  candeur  , cet  air  de 
férénité,  fi  rares  dans  tous  les  Ecrits,  & 
deftinés  cependant  à en  être  le  plus  doux 
charme.  Qu’on  les  life , & on  apprendra 
à connoître  la  folide  gloire,  & l’ufage  qu’on 
doit  faire  des  talens.  Les  malheureufes 
célébrités  qui  ne  font  fondées  que  fur  les 
ravages  de  l’efpfit , fe  difiiperont  avec  les 
erreurs  qui  les  o*nt  enfantées.  Il  ne  reftera 
qu’un  odieux  fouvenir  des  Perturbateurs 
de  la  raifon  humaine.  Les  noms  des  Spi- 
nofui  èiçs  Collins  J des  Tindaly  àcsBayle^ 
&CC.  ne  feront  plus  qu’un  objet  d’indi- 
. gnation , tandis  que  celui  de  l’Evcquc  de 
Geneve,  indépendamment  des  hommages 
de^  la  Religion , fera  confacré  par  l’cftirac 
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Sc  les  éloges  de  la  Poftérité.  L’amour  de 
l’ordre  prévaut  toujours  contre  les  fecouf- 
fes  turbulentes  de  la  nouveauté  : ceux-là 
feuls  qui  ont  travaillé  à le  maintenir  ou 
à le  rappeler , peuvent  être  regardés  comme 
lia  gloire  Sc  les  vrais  bienfaiteurs  du  genre 
humain. 

3 FRANÇOIS^  [Laurent]  , hé  en 
Franche-Comté , vers  le  commei\eement  de 
ce  Siecle. 

M.  de  Voltaire  a bien  pu  dire  dans  une 
Epître  : 

L’Abbé  Franfoîs  écrit;  le  Léthé , fur  fes  rives. 
Reçoit  avec  plaifir  fes  Feuilles  fugitives. 

il  a bien  pu  ajouter  dans  une  note  def- 
tinée  à éclaircir  ces  Vers  : » Il  y a , en 
M effet,  un  Abbé  nommé  François  ^ des 
»>  Ouvrages  duquel  le  fleuvé  Léthé  s’eft 
» chargé  entièrement.  C’eft  un ‘pauvre 
« imbécille  qui  a fait  un  Livre  en  deux 
*>  volumes  «contre  les  Philofophes;  Livre 

* Epître  à M.  d‘ Alembert. 

»>  que 

« 

/ 
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» que  pecfonne  ne  connoit  ni  iic  con- 
»>  noîtra  ».  La  fadeur  de  ces  plaifinteries 
n’a  pas  empêché  & n’empcchera  pas  qu’on 
lie  rende  juftice  aux  Ecries  de  ccc  Auteur. 
Les  Preuves  de  la  Religion , ainfi  que  l'Exa- 
men des  faits  qui  fervent  de  fondement  au 
Chrijlianifme y feront,  toujours,  aux  yeux 
d’un  Cdrique  plus  impartial,  la  réfuta- 
tion de  cet  ahfurde  badinage.  Ces  deux 
Ouvrages,  fans  avoir  le  mérite  de  l’élé- 
gance dont  ils  peuvent  fe  palfer,  ont  celui 
de  l’intérct,  de  la  clarté,  delà  fimplicité', 
delà  facilité,  Sc  de  l’onâion,  qui  vaut  bien 
la  fécherdfe,  l’obfcurité,  l’enflure,  l’entor- 
tillage & la  morgue  des  Productions  philo- 
fophiques.  - 

Quel  étrange  délire  que  celui  de  s’a- 
charner à déprécier  des  Auteurs  efliraa- 
bles , en  cherchant  à les  couvrir  d’un  ri- 
dicule qui  n’attaque  que  le  mauvais  Plai- 
fant  ! Boileau  , a qui  la  Philolophie 
fait  un  crime  de  la  Satire,  fongea-t-il 
jamais  a décrier  ainfi  un  Ecrivain  quel- 
conque? Trouve-t-on , par  exemple,  dans 
fes  Epîrres  des  palTages  tels  que  celui-ci. 
Tome  II.  P 


<1 


jj8  .Siècles 

au  fujct  dç'M.  de  la  Beaumelle  ^ ce  vil 
c'oc^uant  contre  c^ui  tout  honnête  hotnnt^ 
éclate  y en  attendant  qu’on  lui  ait  appli- 
qué les  fleurs  de  lis  fur  la  joue  ou  fur  l’é- 
paule? A- t-il  jamais 4it  dequelqu’un,  qu’il 
réclamoit  y dans  fon  grenier  y 

La  Loi  qxî  profiitue  & fa  flU  & fa  femme ? 

♦ 

Auroit-il  traite  ^'Ecolie!r  impudent  ^ qui  y 
mourant  de  home  & de  faim  y fe  fit  Sati- 
rique pour  avoir  du  pain  , un  Critique 
cftimable  qui  n’eût  eu  d’autre-tort  que 
d’éclaiier  la  Littérature  & de  venger  le 
bon  goût  ? 

Telles  font  cependant  les  prccieufes  ' 
faillies  qui  enVichilfcnt  YEpître  amicale 
de  l’Auteur  de  Zaïre  à M.  à?Alembert. 

Ecrire  ainfi  à fes  amis,  n’eft-ce  pas  don- 
ner qne  étrange  idée  &c  de  l’amitié  qui 
écrit , & de  l’amitié  qui  reçoit  ? Et  la 


* M.  de  Voltaire , dans  cette  meme  Epître , dit 
cela  de  M.  Larcher,  qui  n’eft  point  marié. 

**  C’dl  en  ces  termes  qu’il  parle  de  M.  Clé- 
ment. 
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Réponfc  la  plus  honnête  k de  pareils 
EpiJloUers  t ne  devroit-clle  pa^s  Ce  bor- 
ner à ce  demi-vers  ài’ Ovide  ? ]Vil  mihi 

referibas. 

> 

FRANÇOIS,  [Zo«/‘j]  Avocat  au 
Parlement  de  Paris , des  Académies  de 
Nancy,  de  Lyon,  de  Marfeille  & de 
Dijon,  hé  à Neuf-Chàteau  en  175a. 

Le  Philofophe  de  Ferney  a autant  cé- 
lébré celui-ci , qu’il  a décrié  le  précédent. 
Il  eft  vrai  que  les  talens  prématurés  de  M, 
François  pour  la  Poélîe , méritoient  d’être 
accueillis  du  Patriarche  de  nos  Poctes.  A 
l’age  de  douze  ans,  il  avoir  été  reçu  dans^ 
les  Sociétés  Littéraires  dont  il  eft  Mem- 
bre. Il  ne  paroît  pas  que,  depuis  ce  temps, 

. il  fe  Toit  encore  attaché  à des  Ouvrages 
de  grand  genre.  Un  éruption  trop  précoce 
auroit  elle  aftoibli  dans  lui  les  germes  du  gé- 
nie ? Nous  aimons  mieux  croire  que , pat 
une  prudence  peu  ordinaire  dans  ce  Siècle , 
il  préfère  l’avantage  folide  de  cultiver , 
dans  le  Hlence  de  l’étude,  les  heureufes 
difpofitions  qu’il  a reçues  de  la  Nature  , 

P ij 
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à l’éclat  fubit  &c  paîTager  d’une  réputation 

“s 

trop  prompte.  L’exemple  de  tant  de  jeunes 
Jearesj  qui  ont  perdu  leurs  ailes  dès  le 
premier  dfor  de  leur  vol  inconfidéré,  lui 
a fans  doute  fait  fentir  la  nécelîlré  de  lailTcr 
croître  & fortifier  les  fiennes. 

C’eft  aiiilî  que  nous  nous  fommes  ex- 
primés fur  le  compte  de  ce  Littérateur, 
dans  les  précédentes  Editions  de  notre 
Ouvrage.  Depuis  la  derniere , il  a publié 
dilférentes  Pièces  de  Poéfie , qui  prouvent 
que  fes  talcns  ont  fait  des  progrès  fenfibles 
veis  la  perfeébion.  Tel  efl:,  entre  autres, 
fon  Difeours  fur  la  manière  de  lire  les 
i^UllVers  , remarquable  fur- tout  par  le  mé- 
rirc  d’une  Verfification  variée , &r  par  l’art 
d’exprimer  noblement  & avec  élégance  les 
chofes  les  plus  communes. 

Cet  éloge  ne  paroîtra  pas  fufped , 
quand  on  faura  que  M.  François  nous  a 
adrelEé  dans  l’Almanach  des  Mufes'  de 
cette  année , une  Epître  pleine  d’humeur , 
au  fujet  de  ce  que  nous  avions  dit  de  la 
prématurité  de  fes  talens.  C’efl  un  fingu- 
■ lier  fpecbacle  de  voir  avec  quelle  conf- 
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tance  les  Petits-efprits  crient  à l’outrage 
depuis  la  finiftre  publication  des  Trois 
Siècles , & combien  les  blelTures  de  leur 
amour-propre  les  rendent  ingénieux  à 
échauffer  leurs  partifans.  Depuis  que  leur 
malheureux  Auteur  a ofc  parler  de  réglés 
& de  goût  à des  Poctes  bizarres  & volon- 
taires , de  clarté  & de  méthode  à des  Pro- 
fateurs  découfus  & nébuleux , 'de  force  & 
de  chaleur  à des  Ecrivains  froids  & fy- 
métriques , de  bons  fens  & de  précifion 
à des  Moraliftes  enthouflaftes  & confus, 
de  jufteire  & de  raifon  à des  Philofophes 
inconféquens  & téméraires  -,  dès-lors  notre 
Siecle,  ceSiecle,  grâce  à leurs  prouefles, 
le  plus  ingénieux,  le  plus  éclairé,  le  plus 
merveilleux,  le  plus  heureux  des  Siècles^ 
s’eft  vu , d’après  leurs  déclarations  , mé- 
connu dans  fes  rich  (Tes,  calomnié  dans  fes 
lumières,  outrage  dans  fes  prodiges,  trou- 
ble dans  fa  fehetré  ; dès-lors  des  milliers  de 
bouches  éloquentes  fe  font  ouvertes  à la 
plainte  , aux  clameurs , à la  plaifanterie  ; 
dès  lors  l’Abbe  SABATIER  n’à  plus  été 
qu’un  Cuijlre  y qu’un  poh^on  , qu’un  raé- 

P ii; 
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chant  Critique  & un  Critique  méchant* 
Ainfi  les  animaux  lucifuî;es  fe  révoltent , 
par  leurs  cris,  contre  le  jour  qui  les  éclaire. 
Quand  l’illufion  s’efl:  affermie  par  le  fuc- 
cès,  la  vérité  devicut  odieufc,  fon  langage 
importune  J on  tâche  en  vain  de  ramener 
aux  principes  , on  n’excite  qnc  deS  cla- 
meurs. - . 

FR  A SNA  Y.  [Pierre  de}  C^i  ne  fait  pas 
où  eft  né  cet  Auteur,  maisc  cft  une  bien  ' 
petite  gloire  perdue  pour  fa  patrie.  On 
le  connok  par  un  mince  Recueil  de  Fables 
qu’il  publia  en  1751,  fous  le  titre  d« 
Mythologie  ^ ou  Recueil  de  Fables  Grec- 
ques^ Efopiques  & Syhariques^  mifes  en 
Vers  François,  Ce  feul  titre  fuffit  pour 
donner  une  idée  de  la  juftefle  de  fon  ef- 
prit.  Confondre  les  Fables  à'Fjope  ôc  des 
autres  Fabuliftes  avec  la  Mythologie , c’eft 
la'preuve  d’un  grand  difeernement.  Il  eut 
mieux  fait  d’intituler  fon  Recueil  ; Paro- 
die des  Fables  d’Efope ^ ou  plutôt,  des 
Fables  de  la  Fontaine 3 [car  ce  Mohfieut 
de  Frefnay  a mis  en  Vers  les  memes  Fa- 
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blés  que  celui-ci],  qrïe  d’annoncer  fon 
travail  fous  un  titre  qui  le  rend  double-  ' 
ment  ridicule.  On  l’a  pourtant  loué  dans 
le  Mercure.  - 

Qui  Bavium  non  odit^  amet  tua  carn^fia^  MtvL 


FRERET,  l^Nicolas"]  de  l’Académie  des 
Infcr'iptions,  né  à Paris  en  1 688 , mort  dans 
la  meme  ville  en  1749,  Ecrivain  égilcment 
célébré  & par  l’étendue  de  par  l’abus  du 
favoir. 

Il  n’avoit  pas  vingt  ans,  qu’il  avoir 
déjà  fait  plufieurs  Mémoires  très-favans 
fur  prefque  tous  les  points  de  la  Mytho- 
logie Grecque , & à vingt-cinq  il  fut  reçu 
à l’Académie  des  inferiptions.  L’Ouvrage 
par  lequel  il  débuta  dans  cette  Compa- 
gnie, fut  un  Difeours  fur  l’origine  des 
François,  lu  dans  une  Séance  publique, 
& fuiyi  de  l’cmprifonnement  de  l’Auwur 
à la  Baftille.  , 

Son  ardeur  pour  l’étude,  qui  étoir  fon 
unique  paffion , le  fou'tint  dans  fa  capti- 
vité. Mais  s’il  eût  voulu  fe  guérir  de  fa 
.1  ■ • P iv  ' 
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hardielTe  & de  fes  erreurs , ce  n’étoir  pas 
dans  les  Ouvrages  de  Bayle  qu’il  dévoie 
chercher  Tes  délalTemens.  La  lecture  de  ce 
Philofoplie  toujours  Hottant  dans  fes  prin- 
cipes, non  feulement  enhardit  fa  témérité , 
mais  encore  le  rendit  un  Sceptique  outré , 

& Ota  à fon  efprit  la  faculté  de  trouver  une 
afliette  fixe. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  la 
plupart  de  fes  Ouvrages  fc  relTentenc  de 
cette  incertitude  d’idées , fruit  ordinaire 
d’une  érudition indigefte,  qui  marche  au 
hafard  & n’a  point  d’étoile  polaire  pour 
la  diriger.  Tout  à la  fois  Chronglogifte, 
Géographe , Philofophe  , Myrhologifte  , 
Grammairien , il  n’eft  inftruélif  que  pour 
ceux  qui  favent  écarter  les  erreurs  & s’at- 
tacher avec  difeernement  aux  bonnes  inf- 
truélions  qu’il  préfente.  Cette  attention 
cft  fur-tout  nécelTiiire  dans  fon  Examen 
des  Apologiftes  de  la  Religion  Chrétienne^ 
Ouvrage  où  il  empoifonne  & altéré  tous 
les  faits  qui  contredifent  fes  idées,  à peu  ^ 
près  comme  certains  tempéramens  con- 
vcrtiircnt  en  humeurs  malignes  tous  les 
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alimens  qu’ils  prennenr.  Sa  Lettre  de  Tra- 
fibulc  à Leucipe  eft  encore  plus  dangcreufe. 
On  peut  la  regarder  comme  la  quinteflcncc 
des  fyftcmes  de  Hobbes , de  Spinofa , & 
la  fource  où  l’Auteur  du  Syjiême  de  la 
Nature  eft  allé  enluite  puifer  fes  rêveries. 
Jamais  rAthéifme  ne  parut  plus  réduit  eu 
principe,  quoiqu’adroitcment  enveloppé, 
que  dans  cette  Produiftion , qui  annonce 
par-tout  1 efprit  dur  & le  cœur  corrompu. 

Ces  deux  Ouvrages  n’ont  paru  qu’apres 
la  mort  de  M.  Freret , & le  zele  de  Tes 
Editeurs  a moins  contribué  à la  gloire  de 
ce  Savant , qu’a  fournir  un  répertoire  aux 
Incrédules,  à l’Auteur  du  Diclionnaïre 
philofophique y entre  autres,  qui  s’eftfou- 
yent  paré  de  Ton  érudition.  ^ 

Tel,cft  donc  l’effet  ordinaire  de  l’abus 
des  talens  ; ils  deviennent  un  poifon  en- 
tre les  mains  des  Frénétiques  qui  s’en 
trouvent  malheureufement  pourvus.  L’orr 
gueil,  l’indépendance,  l’entêtement,  font 
tour- à- tour  des  preftige^qui  les  aveuglent  j 
& , égarés  eux-mêmes  par  leurs  propres 
illufîons , ils  deviennent  une  occafion  d’e* 
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garcment  & de  folie  pour  les  efprits 
foibles  de  inquiets  qui  n’attendent  que  de 
faulfes  idées  pour  s’y  laifler  entraîner. 

Cependant , il  faut  l’avouer  , M.  Freret 
eût  pu  tenir  un  rang  auflî  illuftre  qu’irré- 
prochable parmi  nos  célébrés  Littérateurs. 

Ce  Savant  connoiflbit,  dit  l’Auteur  de 
» fon  Eloge  hiftorique  ■“ , tous  les  Ro- 
»>  mans  Ôc  les  Théâtres  de  prefque  tous 
M les  peuples  , comme  fi  fes  lecfbures  n’a- 

M voient  jamais  eu  d’autre  objet & 

« l’on  étoit  furpris  d’entendre  raconter 
» les  anecdotes  littéraires  de  politiques  du 
w temps  par  un  homme  que  les  Grecs , 
w les  Romains  , les  Celtes , les  Chinois , 
M les  Péruviens , auroient  pris  pour  leur 
t>  Compatriote  de  leur  Contemporain 
Que  ne  bornoit-il  là  fes  travaux  ! On  pour- 
roit  prononcer  fon  nom,  fans  rappeler 
aux  hommes  fages  & religieux  celui  d’un 
homiiîe  qui  a attaqué  le  plus  ouvertement 
le  Chriftianifme , & fourni  le  plus  d’ar- 

- • . 

* Mémoires  de  l’Académie  des  inferiptions  & 
Belles-Lettres.  . , 
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mes  aux  extravagans  adverfaires  qui  l’ont 
attaqué  après  lui. 

FRERON  J \^EHe-Catherlnc'\  des  Aca- 
démies d’Angers,  de  Monta'uban,  de  Marr 
fcille  , de  Nancy , d’Arras  & des  Arcades 
de  Rome,  né  à Quimper  en  1719,  mort 
à Paris  en  1776. 

Eft-il  permis  d’efpérer  que  ce  Journa- 
lifte  puilTe  jamais  trouver  d’autres  défen- 
feurs , <iue  M.  Ton  fils , apres  les  anathè- 
mes lancés  contre  lui  ,*  durant  fa  vie  & 
depuis  fa  mort , par  nos  Littérateurs  les 
plus  célébrés } î?eroit-on  bien  reçu  à dire 
que  perfonne  n’étoit  plus  capable  de  rem- 
placer l’Abbé  Desfontaines  • que  , né  avec 
autant  d efprit  que  fon  prédécelTeur,  il  l’a 
emporté  fur  lui  du  côté  du  talent  de  la 
Poéfie,  & qu’ôn  peut  en  juger  par  foii 
Ode  fur  la  Journée  de  Fontenoy  , & par 
d’autres  Pièces  connues  j que  les  Auteurs 
Grecs  & Latins  lui  étoient  auflî  familier^’ 
que  ceux  du  fiecle  de  Louis  XJF;  qu’il 
a réuni  la  connoilTancc  de  plufieurs  Lan- 
gues'étrangères  au  mérite  de  bien  écrira 
. • P vj 
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dans  la  fienne  j qu’il  s’eft  montré  fupé- 
lieur  dans  l’art  de  faire  l’analyfe  d’un  Ou- 
vrage , ôc  fur-tout  d’une  Piece  de  Théâtre, 
quand  il  a voulu  s’en  donner  la  peine  ? 
Seroit-il  permis  d’ajouter,  que  peu  de  Lit- 
térateurs ont  eu  le  coup-d’œii  plus  jufte 
pour  découvrir  les  défauts  d’un  Livre,  le 
ta6t  plus  fin  pour  en  fencir  les  négligen- 
tes & les  beautés-,  qu’il  a été  long-temps 
le  fcul  des  Journaliftes  qui  relevoit  les  . 
fautes  de  langage  aujourd  huifi  cornmunes. 

Se  qui , en  mariorc  de  ftylc , ait  fu  plus 
finement  diftinguer  le  fimple  du  bas , le 
naturel  du  recherché  , le  fublime  de  l’en- 
flure, le  vrai  du  faux? 

Par  rcfp’eét  pour  les  nouveaux  Oracles 
de  notre  Littérature,  nous  nous  guderons 
bien  d’avancer  des  alTertions  fi  abfurdes. 
C’ert  airurément-fans  intérêt,  comme  fans 
rcflrntiment , qu’ils  ont  débité  , M.  de 
Voltaire  y entre  autres,  c\\xt  Maître  Freron 
n’étoit  qu’un  Poliffon , un  Sicophante , un 
Ivrogne  y un  Ane  ^ w.\\  Infecte^  une  Che- 
nille^ un  Vermiffeau.  Quels  autres  noms 
pouvoitril  lui  donner,  en  voyant  quje^ 
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parmi  les  cent  cinquante  volumes  qui 
compofent  le  Recueil  de  fon  Journal , il 
n’y  en  a pas  un  où  il  n’ait  l’audace  de 
cririquer  ceux  qui  paflent  pour  nos  meil- 
leurs Ecrivains  î II  a eu  beau  dire  que  le 
goût  ôc  la  gloire  des  Lettres  étoient  in- 
térelTés  à cette  févéritc  ; que  les  défauts 
des  Auteurs  célébrés  font  beaucoup  plus 
dangereux  que  ceux  des  Auteurs  médio- 
cres, qu’on  n’eft  jamais  renté  de  prendre 
pour  modelés  > qu’il  eft  elTentiel  d’arrerer 
les  ufurpations  des  Tyrans  littéraires,  qui 
abufent  de  leur  réputastjon  pour  renver- 
fer  les  Loix&  faire  refpecier  jufqu’à  leurs 
écarts  : de  pareilles  raifom  ne  ftduroient 
- juftifier  ces  attentats  toujours  irnpardon- 
nables , fi  on  fait  attention  aux  génies 
qu’ils  attaquent. 

De  quel  crime  de  leze-Majcfté  poéti- 
que ne  s’eft-il  pas  rendu  coupable , par 
. éxemple,  en  s’acharnant  fans  relâche  con- 
tre M.  de  Foliaire  ! A-t-il  pu  imaginer 
qu’on  adopreroit  fes  décifions  , lorfqu’on 
l’a  vu  vingt' fois  s’efforcer  de  prouver  que 
ce  premier  Poëte  de  notre  Nation  n’eft 
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pas  fl  infaillible  qu’on  le  pcnfcique  Tes 
Ouvrages  ne  font  pas  exempts  de  fautes 
contre  la  Langue  <?>:  le  goût  j qu’il  a avancé 
des  erreurs  & des  menfonges  j qu’il  cft 
injufte  dans  prefque  toutes  fes  critiques, 
indécent  & atroce  dans  fes  diatribes  j que 
tous  fes  Opéra  font  déteftables -,  que  plu- 
ficurs  de  fes  Comédies  n’ont  d’autre  mé- 
rite que  celui  de  la  vevfification  ; que 
quelques-unes  de  fes  Tragédies  font  mé- 
diocres i que  fes  Hiftoires  font  remplies 
de  faulTctés , fes  Satires  de  calomnies , fes 
Romans  d’impiétés? 

Mais  ce  n’eft  encore  là  qu’un  des  moin- 
^ dres  crimes  de  feu  M.  Freron.  Pour  achever 
de  nous  convaincre  de  fa  folle  témérité,  il 
n'a  lailfé  échapper  aucune  occafion  de  fron- 
der les  Encyclopédiftes  & les  Philofophes. 
Quoiqu’on  n’ait  cclfé  de  lui  dire  qu’il  ne 
fauroit  trop  rcfpeder  ces  hommes  qui  ho- 
norent notre  Nation  par  leur  Littérature  \ 
- autant  que  par  leurs  lumières  & leurs 
vertus  i il  n’a  pas  craint  de  les  qualifier 
d’Ecrivains  bizarres , de  les  aceufer  d’être 
vindicatifs , intolérans , orgueilleux , égoïf- 
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tes  J pleins  de  morgue.  II  leur  a reproché 
de  corrompre  le  goût  par  des  paradoxes 
& des  exemples  , les  mœurs  par  des  prin- 
cipes qui  rendent  à troubler  & à ren- 
verfer  toure  fociété.  Qui  ne  fait  cepen- 
dant que  ce  font  les  plus  ardens  Prédi- 
cateurs de  la  modération , de  la  tolérance  ; 
qu’ils  n’ouvrent  la  bouche  que  pour  re- 
commander la  modeftie  , ôc  jamais  pour 
parler  d’eux-mêmes  ; que  tous  leurs  Ecrits 
dépofent  en  faveur  du  refpeét  qu’ils  ont 
pour  la  Religion , la  Nation  , les  Loix , & 
toute  autre  clpece^d’autorité  î 

Le  moyen  , apres ^ cela  , que  la  raifon 
foit  de  fon  côté  ! 

La  juilicc  y eft-élle  davantage î Lifez 
fes  Feuilles , ôz  vous  verrez  que  M.  Di~ 
derot  y quia  tant  écrit,  tant  écrit,  n’a  pas 
fait  encore  un  bon  Livre  j que  M.  d’A- 
Icmhcrty  Tradüéteùr  de  plulîeurs  morceaux 
de  Tacite  , n’entend  pas  le  Latin , & que 
fes  Mélanges  de  Littérature , Ci  eftimés  de 
tous  fes  amis,  font  écrits  avec  fécherelfe  & 
avec  froideur  j que  de  tous  les  Ouvrages 

r ■ • 1**  '’ï 

de  M.  Marmontel y on  ne  lit  plus  que  quel- 
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ques  uns  de  fes  Contes  que  M.  Thomas 
eft  moins  éloquent  que  bourfoufîlé , plus 
compilareur  & copifte  , que  cenfeur  & 
original  j que  M.  de  la  Harpe  , qui  a tra- 
duit Suétone  , a befoin  d’étudier  encore  la 
Langue  des  Céfars  j que  les  Extraits  qu’il 
a fournis  au  Mercure , font  plus  apprêtés 
que  favans  j que  fou  égoïïme  enfin  le 
rend  d abord  infiipportable  &:  enfuite  ridi- 
cule. Con.ment  s'expliquer  de  la  forte, 
& avoir  le  fens  commun  ? 

Ajoutons  qu’incapable  de  ftnt’r  comr 
bien  le  fiecle  des  lumières  doit  l’emporter 
fur  le  fiecle  du  goût,  il  a eu  la  fimpli- 
cité  de  prendre  la  défenfe  des  Corneilles  y 
des  des  Créhillons y conue  MM. 

de  Voltaire  ôc  de  Saint-Lambert  ; celle 
de  Defpréaux  & de  /.  B.  Rcujfeau  y con- 
tre MM.  Diderot  y Alemhert  y Marmon- 
tel  y Condorcet  y &c.  qui  cependant  ont 
fait  leurs  efforts  pour  démontrer , que  l’un 
n’étoit  pas  Poëte , . & que  l’autre  n’etoit 
qu’un  Vcrfificâteur. 

Apres  de  fi  lourdes  meprifes,  quelcon- 
trafte  J Des  éloges  prodigués  aux  Linéra- 
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teurs  les  plus  minces;  de  Tindulgence 
pour  des  Piodudlions  foibles;  de  l’encens 
pour  des  minuties.  M.  Freron  nous  ap- 
prend , il  cft  vrai , » qu’il  avoir  à craindre 
« le  mécontentement  de  plufieurs  puilTans 
Mécènes  pleins  d’entrailles  pour  leurs 
« chers  petits  Rimailleurs,  ou  leurs  infipi- 
» des  Romanciers  ; que  fes  amis  ont  été 
»»  cent  fois  le  trouver  lorfqu’il  paroilFoit  un 
»>  Ouvrage  nouveau , pour  l’engager  à n’en 
M pas  dire  du  mal , parce  que  l’Auteur 
M étoit  vivement  protégé  par  tel  Prince , 
>j  ou  tel  Duc , ou  telle  Dame , qui  ne  man- 
»>  queroit  pas  d’employer  contre  fa  per- 
« fonne  & fon  Journal  toutes  les  ref- 
M fourccs  du  crédit 

Que  ne  s’étoit-il  fait  Philofophe,  ce 
M.  Freron  ! il  auroit  pu  alors  impuné- 
ment attaquer  les  Grands  Hommes,  don- 
ner des  Brevets  d’honneur  aux  petits , en 
obtenir  un  pour  lui-meme  , & efpérer  de 
figurer , après  fa  mort , dans  le  Calen- 
drier des  véritables  Gens  de  Lettres. 


* Voyez  l'Année  Uttéraire,  i7H  > 
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Sans  doute  que  M.  Freron  le  fils  cft 
peu  jaloux  de  ces  prérogatives , puifquc 
dans  la  continuation  de  l*  Année  Littéraire^ 
il  s’efforce  de  marcher  conftamment  fur 
les  traces  de  Feu  M.  Ton  pere. 

FRESNAYE,  \^Jean  Vauquelin,  fieur 
DE  la]  mort  en  léio. 

Ami  de  Malherbe  ^ & fon  compatriote , 
il  s’exerça  comme  lui  dans  la  Poéfic  , fans 
avoir  les  memes  talens , & n’eut  pas , par 
conféquent , les  memes  fucccs.  On  lui  doit 
cependant  le  premier  exemple  du  mélange 
de  la  Profe  avec  les  Vers , genre  de  com- 
pofition  tout  à la  fois  commode,  & ca- 
pable de  faire  naître  l’agrément  & la  va- 
riété, quand  un  efprit  fécond  & délicat 
fait  le  manier  à propos.  Il  eft  auflî  le  pre- 
mier qui  ait  donné  des  Idylles  en  notre 
langue. 

Le  Public  doit- toujours  un  tribut  de 
reconnoilTancc  à ceux  qui  lui  ont  procuré 
quelque  nouveau  plaifir.  11  n’en  eR  pas 
certainement  dans  la  Littérature  comme 
dans  la  Nobleflc  : l’Auteur  d'une  grande 
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Maifon  eft  ordinairement  un  homme  d’un 
■ grand  mérite  , & c’eft  de  lui  qu’on  fc  fait 
gloire  de, dater}  tandis  que  le  plus  fou- 
vent  un  Ecrivain  obfcur  cft  Tinventeur' 
d’une  nouvelle  génération  poétique  : mais 
fon  obfcupté  n’eft  pas- une  raifon  pour 
fc  difpenfer  de  l’horomage  qu’on  doit  à 
. fon  invention. 

FURETIERE,  [Antoine]  Abbé  de  Chi- 
li voy  , de  l’Acadcmic  Fr^nçoife  , né  à 
Paris  en  léio,  mort  en  1688. 

Il  fut  exclu  de  l’Académie , parce  qu’on 
l’accufa  d’avoir  proHté  du  travail  de  fes 
Confrères , pour  corapofer  le  Diclïonnaire 
Univcrfel  qui  porte  fon  nom.  On  vit  dans 
ccrtc  occafion  un  procès  intenté  pour  des 
mots.  Furetiere  défendit  fa  caufe  avecA^i-  , 
vacité } mais  les  injures  qu’il  ajoura  aux 
raifens  , la  lui  firent  perdre.  Son  DidHon- 
naire  fut  néanmoins  donné  au  Public 
quelques  années  après  fa  mort , & eut 
même  plufieurs  éditions}  on  pouvoit  le 
regarder  comme  le  meilleur  en  ce  genre. 
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avec  faccès  de  l’inllruétion  de  la  Jeunefle. 
Noa  feulement  il  a rempli  avec  mérite 
cette  utile  funçüon  ; il  a encore  fu  pro- 
fiter de  fes  momcns  de  loifir  pour  étendre 
davantage  l’utilité  de  (es  travaux.  Sa  Gram~ 
maire  Greeque,  dclVmée  a faciliter  l’intel- 
ligence de  la  Langue  à' Homère  ëc  de  P/a~ 
torii  eft  un  Traité  auîîi  clair  que  métho- 
dique, de  tout  ce  qui  efl  nécelfaire  pour 
remplir  le  but  qu’il  s’efi:  propofe.  En' fait 
de  Livres  élémentaires,  le  nombre  des  Edi- 
tions eft  une  preuve  de  la  bonté  de  l'Ou- 
vra'ge  : le  fien  a été  réimprimé  pluficurs 
fois.  Pour  compléter  Ion  Cours  d’enfei- 
gnemens , à cet  égard , il  a donné  depuis 
un  DiHionnaire  d’ Antiquités  Grecques  & 
Romaines^  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  ces  Compilations  faméliques , que  le 
commandement  d’un  Libraire  fait  éclore 
fous  une  plume  mercenaire  , auxquelles 
la  précipitation  & ia  négligence  préfident, 
& que  le  Public  réprouve,  en  murmurant 
contre  le  Compofiteur  & le  Vendeur.  Il 
paroît,  au  contraire,  travaillé  avec  loin-, 
il  annonce  une  étude  profonde  & réflé- 
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chie  , une  critique  éclairée  , ôc  l’ Auteur 
à l’attention  de  n’y  rien  avancer  qui  ne 
foit  puifé  dans  les  fourccs  àc  appuyé  fur 
le  texte  des  originaux. 

FUZELLIER , [Louis']  né  à Paris,  mort 
en  1751,  Pocte  médiocre,  qui  a fuccelH- 
vement  travaillé  pour  les  trois  Théâtres, 
avec  plus  de  facilité  que  de  génie.  De  tou- 
tes les  Pièces  qu’il  a compofees , il  n’y  en 
a guere  que  trois  ou  quatre  qui  aient  eu 
des  fucccs  durables , Momus  Fabulijle , 
Comédie  en  un  Aéée  & en  Profe , eut  trente 
repréfentations.  On  fait  que  cette  Pieçe 
eft  une.  critique  ingénicule  des  Fables  de 
la  Mothe.  Les  autres  Drames  de  Fu’jfellier , 
qui  ont  réuffi,  appartiennent  au  Théâtre 
de  l’Opéra , où  l’on  donne  encore  le  Car- 
naval du  ParnaJfej  & les  Fêtes  Grecques  & 
Romaines, 

' . 
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G ACON , [François\  Prieur  de  Baillop , 
n;  à Lyon  en  1666,  moit  en  1755  , Ver- 
(IScateur  fatirique , qu’on  furnomma  le 
Pocce  San^  & qui  âuroit  eu  befoin 

d’en  employer  pour  relever  la  platicude 
de  fes  Satires.  Ce  genre  de  compolîtion 
cft  inexcufable,  quand  la  bile  & la  grof- 
' fiéreré  y régnent  ; & l’on  fe  rend  juftement 
odieux , quand , en  difant  du  mal  des  autres , 
on  fournit,  par  la  maniéré,  des  armes  lé- 
gitiines  contre  foi. 

On  peut  à Defurcaux  pardonner  la  Satire  ; 

II  joignit  l’arc  de  plaire , au  mallicur  de  médire. 
Le  miel  que  cette  abeille  avoit  tiré  des  fleurs  , 
Pouvoir  de  fa  piqûre  adoucir  les  douleurs 

Pour  Gacon  & tous  fes  Imitatqprs,  ils 
_ ne  doivent  attendre  que  l’indignation , 
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OU  J pour  mieux  dire,  le  mépris  public. 
Ses  Difcours  faùriqucs  fur  toutes  fortes  de 
fujetSy  ne' font  etfeélivemcnt  qu’un  Recueil 
de  platitudes  rimées  , dont  la  penfce  & 
Texprellion  offrent  un  objet  de  dégoût  con- 
tinuel au  Ledcur.  Son  Homère  vengé  cft 
un  Ouvrage  pitoyable,  où  il  n’y  a que  des 
injures.  Il  y fait  un  reproche  à la  Mothe 
Houdart  d’etre  aveugle , ce  q^ui  eft  une 
atrocité.  Plus  d’un  Philofophe  a fouvenc 
reproché  à fes  Adverfaires  leur  naiffance, 
leur  état,  leur  peu  de  fortune.  La  richeffe, 
l’opulence,  la  nobleffc,  le  crédit,  feroient- 
ils  donc  des  titres  pour  avoir  raifon  en 
littérature  î Et  la  julteffe  & la  vérité  des 
idées  doivent-elles  plier  fous  de  fembla- 
blcs  autorités  î La  Critique  a fes  bornes. 
Tout  ce  qui  ne  contribue  pas  à prouver  la 
bonté  d’une  cauCc,  la  décrédite  néceffaire- 
ment.  VHomere  vengé  donna  lieu  à cette 
' Epigramme  : 

En^vain  des  fiecles  triomphant , . 

De  J’ünivers  entier  Homere  eut  le  fuifrage  j 
Lepius  honteux  rever?  l’attendoit  dans  notre  âge  •" 
Houdart  l’attaque,  & Gacoa  le  défend. 

Cacon 
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Gacon  a fait  autîî  un  Jnti-Roujfeau  ^ 
qui  renchérit  encore  fur  la  turpiiude  de 
fes  autres  Ouvrages.  Les  injuftices , les 
calomnies,  les  imputations  y forment  un 
tilTu  d’abominations  qui  révolte.  La  honte 
d’avoir  marché  fur  les  traces  de  Gacon , 
eft  bien  propre  à humilier  ceux  qui,  de- 
puis lui , ont  attaqué  notre  Horace  Fran- 
çois. Autant  il  efl:  humiliant  pour  fes^ 
Adverfaires  de  fe  trouver  en  mauvailc 
compagnie,  autant  il  eft  glorieux  pour  lui 
d.e  navoir  eu  que  des  Adverfaires  qu’on 
peut  juftement  méprifer. 

GAICHIEZ,  \Jcan'\  Oratorien,  de  l’A- 
cadémie de  SoiHons,  mort  à Paris  en  173 1, 
âgé  de  83  ans. 

Cet  Auteur  a peu  écrit , & n’a  pas  meme 
mis  Ton  nom  à fes  Ouvrages,  attention 
qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une  timi- 
dité exceftîve,  ou  d’une  très-grande  mo- 
deftie.  A juger  de  fon  mérite  par  fon  Livre 
des  Maximes  fur  le  Minijlere  de  la  Chaire^ 
il  pouvoir,  avec  alfurance  , fe  montrer 
au  grand  jçur.  On  ne  fauroit  trop  déliter 
Tome  IL  Q , 
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que  cet  Ouvrage  fût  plus  connu  > il  con- 
tient dans  un  petit  efpace  ce  que  nous 
avons  de  plus  fenfé  & de  mieux  écrit  fut 
cette  partie  de  l’Art  oratoire.  Dès  qu’il 
parut  , on  l’attribua  à MaJJlllon  , qui 
prouva  qu’il  n’en  etoit  pas  l’Auteur , par 
les  grands  éloges  qu’il  lui  donna,  éloges 
que  cet  Ouvrage  obtiendra  certainement 
de  la  part  de  tout  Ledeur  capable  de  fentir 
& d’apprécier  la  fo’idité  des  préceptes  , 
la  profondeur  des  réflexions , l’énergie  & 
la  précifion  du  flyle.  M.  de  Voltaire  en 
cft  un  exemple.  Il  n’a  pas  craint  de  fe 
faire  honneur  de  plufieurs  maximes  qui 
y font  énoncées , entre  autres  de  celle-ci, 
ajoutée  à l’article  Defpréaux  , dans  les 
dernieres  Editions  du  Siecle  de  Louis  XIV. 
w Un  principe  propofé  d’un  tour  fenten- 
» tieux , fait  impreflion , & on  le  retient- 
»>  Les  fentences  font  les  proverbes  des  hon- 
»»  nêtes  gens , comme  les  proverbes  font  les 
»>  fentences  du  peuple  «.  Chap  7.  Maxime 
X.  Edition  de  171  r. 

GAILLARD,  \^Gabriel-lîenri\  Avocat 
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au  Parlement,  de  TAcadémic  Françoife  & 
de  celle  des  Infcriptions , né  à Soiflbns 
en  17..,  Litcérareur  moins  célébré  que  plu- 
fieurs  de  fcs  Confrères  de  l'Académie , 
quoiqu’il  leur  foit  fupérieur,  à bien  des' 
égards , par  fes  talens  de  le  mérite  de  quel- 
ques-uns de  fes  Ouvrages , ce  qui  ne  fup- 
pofe  pas  qu’ils  foient  cxcellens.  Il  a cultivé 
différentés  branches  de  la  Littérature;  de 
fes  Productions  , foit  didactiques , foit 
hiftoriques,  foit  morales,  annoncent  en 
général  l’homme  inftruit , l’obfcrvateur 
éclairé  qui  connoît  les  hommes , & fait 
peindre  les  vices  & les  vertus  avec  les  cou- 
leurs qui  leur  font  propres;  mais  rrop^de 
diffufion  , quelquefois  de  la  féchcrelTe, 
& atTez  fouvent  un  ton  peu  naturel , dé- 
figurent fon  ftyle,  de  l’excluent  du  nombre 
des  bons  Ecrivains.  Ses  Mélanges  littéraires^ 
de  fon  Hijloire  de  Francis  J y l’emportent 
fur  fes  autres  Productions , parce  qu’il  y a 
pris  plus  de  foin  d’éviter  les  fautes  que 
nous  venons  de  lui  reprocher.  Nous  ne 
parlons  point  de  fa  Rhétorique  des  De- 
moifdles  ^ ni  de  fa  Poétique  à Pufage  des 
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Dames  : ces  Ouvrages  font  d’une  médio- 
crité qui  humi'ic  fa  plume.  Quant  à fes 
petites  Poélics,  elles  feroient  plus  piquan- 
tes, fl  les  apoftrophes  ôc  les  exclamations 
n’y  étoient  pas  trop  répétées , fi  le  ftyle 
en  étoit  aullî  doux  & aulîi  moelleux  , que 
la  verfification  en  cft  vive  Ôc  ferrée. 

VHiJloire  de  la  Rivalité  de  la  France 
de  F Angleterre^  que  cet  Auteur  a publiée 
depuis  la  derniere  Edition  de  notre  Ou- 
vrage, ne  prouve  pas  qu’il  ait  perfectionné 
fa  maniéré  d’écrire.  Outre  que  le  plan  en 
eft  défectueux  & la  marche  de  l’Hiftoire 
trop  lente,  trop  n:crhodique  , le  ftyle  eu 
eft  communément  fec  & monotone. 

ôn  dit  que  M.  Gaillard  eft  chargé  de 
la  partie  Littéraire  du  Journal  des  Savans; 
ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  , depuis  quel- 
ques années  , depuis  {ui-tout  que  la  Phi- 
lofophic  cherche  à s’emparer  des  Tribu- 
naux littéraires ,%e  Journal  eft  devenu, 
comme  la  plupart  des  autres  , un  dépôt 
d’encens  pour  les  Philofophcs  du  jour , ou 
de  critiques  injuftes  à l’égard  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas. 
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~ GALLAND,  \^Antoinê\  né  dans  la  Picar- 
die en  1 646 , mort  en  1 7 1 j. 

“ La  Traduction  dès  mille  & une  Nuits  y 
èft  le  fruit  de  fon  habileté  dans  les  Lan- 
gues Orientales.  ,Ces  Contes , faits  pour 
amufer  des  en  fans , ne  lailfent  pas  d’être 
lus  avec  avidité , parce  que  tous  les  hom- 
mes s’enHamment  aifément  pour  le  mer- 
veilleux, & qüe  la  fécondité  qui  carac- 
térife  l’i imagination  arabelque',  y a répandu 
certains  traits  capables  de  'flatter  un  mo- 
ment les  efprits.  Malgré  cela , ils  font  diffus, 
foiblement  écrits , & inflpides.  La  leCture 
de  ces  bizarreries* n’a  pas  été  cependant 
inutile  A plufleuts  >Gens  de  Lettres.-  Les 
.uns  y ont*  puifé  le  flajet  fl’ühe  Comédie 
ou  d’un  Opéra  comique  y les  autres,  le  fujet 
d’une  Fable,  d’une  Nouvelle  ou  d’un  Ro- 
man. ' . I ■ 

> Lés  Contes  des  deux  premiers  volumes 
•commençoient  tous  par  cés  mots  : Mà 
chere  S&uryfi  vous  ne  dormeif^pasj  faites- 
nous  un  de  ces  beaux  Contes  que  vous  favc':^. 
Des  jeunes  gens,  ennuyés  de  cette  éternelle 
Tépéciiioii,  en  firent  une  critique,  où  la 
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plume  n’entra  pour  rien , & qui  corrigea 
l’Auteur.  Ils  allèrent  une  nuit  d’hiver 
frapper  à la  porte  de  M.  Gailand,  qui  cou- 
rut en  chemife  à la  fenêtre  pour  favok 
ce  qu’on  vouloir.  Après  l’avoir  lailfé  fe 
morfondre  pendant  quelque  temps,  en  lui 
demandant  toujours  s’il  étoit  M.  Galland 
lui-même,  Auteur  des  mille  5c  une  Nuits, 

celui-ci  leur  ayant  répondu  qu’oui  : Mon- 
fieur  Galland  y lui  dirent-ils,  fi  vous  ne 
dormc-[  pasy  faites-nauS'Un  de  ces  beaux 
Contes  que  vous  fave:^. 

Ces  mille  & une  Nuits  nous  ont  at<- 
tiréun4êluge  d’autres-Contes , qui,  pour 
ja  plupart,  fonr  fi  inhpides ,.  qu’onpourroit 
dire , auxontrairç^  à leur  Aùteut:  i?or/ne|;, 
& ne  nous  faites  point  de.  Contes-.^  ' '■> 

“ JU  - - -l-»  - \4  . — 

GALLOIS,  [Jean]  Profeifeur  en  .Grec 
au  Collège  Royal , ,de  4’Académîê  Fran- 
^oife  & rcejîe-, des  Sciences,  né  à, Pari* 

en -163  z ,-r  mort,  dans  la  même  ville,  en 
pyoy,  . ..  ,!■  -I  • . . V. 

• .Le  Journal  des  , qu’il  fe  chargea 

de  continuer  fe^il après,  la, mort  de  M, 

y 


! 
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de  Sallo , eft  un  monument  non  équivo- 
que de  l’étendue  de  Tes  connoiflances.  Ce 
genre  de  travail  en  exigeoit  un  grand  nom- 
bre , iSc  de  très-pénibles  à acquérir.  L’Abbé 
Gallois  s’y  étoit  difpofé  par  une  étude 
opiniâtre , qui  le  mit  à portée  de  remplir 
fa  tâche  avec  fuccès.  Il  favoit  le  Grec  , 
l’Hébreu,  le  Latin,  l’Efpagnol,  l’Italien» 
l’Allemand  , l’Anglois  , & les  Langues 
Orientales  ; il  étoit  tout  à la  fois  Géô-  - 
métré  , Phyficien  , Littérateur , Théolo- , 
gien , verfé  dans  l’Hiftoire  , Philofophe  , 

& excellent  Critique.  Vigneil-Marville  ^ 
l’Abbé  Bour-{ds  , l’Abbé  Fraguier^  Fon- 
tendle , &c.  ont  rendu  les  plus  grands 
hommages  à fon  mérite.  Le  Journal  palfi 
dans  fes  mains  en  i66é,  & il  le  poulfa 
jufqu’cn  1674.  Les  volumes  qui  font  de 
lui , offrent  une  variété  fi  étonnante  de 
matières,  qu’on  a peine  à fe  perfuader 
qu’un  Ccul  homme  ait  pu  y fufHre.  Les 
extraits  qu’ils  contiennent,  font,  d’un  ef- 
prit  confommé  dans  chaque  Science.  Les 
réflexions,  la  critique,  les  difculfions,  l’art 
d’analyfer  les  matières,  s’y  montrent  tour-  - 
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à-tour,  jamais  hors  de  propos,  & répan- 
dent la  lumière  fur  les  objets  les  plus 
abftraits. 

C’efl:  ici  le  lieu  de  remarquer  que  le 
Journal  des  Savons , qu’on  peut  regarder 
comme  le  perc  de  tous  les  Journaux,  n’a 
pas  été , même  dans  fa  nailfance , aulîî 
recherché  qu’il  le  méritoit.  On  peut  dire 
cependant  que,  depuis  fon  origine  jufqu’à 
nos  jours , il  a été  compofé  par  des  Savans 
célebres  & d’habiles  Littérateurs.  Peut-êrr-e 
la  fécherelfe  qu’on  lui  a toujours  repro- 
chée , eft-elle  caufe  de  cette  indifféréfree. 
Peut-être  les  Sciences  & les  Arts , aux- 
quels il  s’attache  plus  particuliérement , 
en  éloignent-ils  le  commun  des  LetSteurs. 
Ou  plutôt  n’eft-il  pas  vraifemblable  que 
fa  forme  analytique , &:  l’attention  qu’il 
a eue  pendant  long-temps  à ne  porter  au- 
cun jugement  fur  les  ' Ecrits , n’ont  pas 
peu  contribué  à ce  difetédit  î Ce  n’eft  pas 
ainfi  qu’il  procéda  dans  fon  établilfement: 
le  mérite  & les  défauts  des  Ouvrages  y 
croient  appréciés  avec  autant  de  lumières 
que  de  courage  & d’équité.  Il  eft  vrai  qw 
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cette  liberté  de  prononcer  fut  les  Ecri- 
vains qui,  en  général , ne  demandent  que 
des  Panegyriftes , lui  attira  des  difgraces, 
ôc  en  occafionna  la  fupprclîion  pour  quel- 
que temps  : mais  l’autorité  'comprit  bien- 
tôt qu’il  n’étoit  pas  moins'  eflentiel  de 
maintenir  les  loix  de  la  Littérature,  que 
celle  'de' la  fubordination  dans  les  autres 
ordres  de  l’Etat  5 qu’il  fera  toujours  avan- 
tageux aux  Littérateurs  d’être  inftruits , 
rcdrelTés , ôc  contenus  dans  les  bornes 
■qu’ils'  ne  doivent  pas  franchir  ; que  le  bon 
ufage  des  eonnoilfances  & des  taie  ns  eft 
un  objet  elTentiel  à l’intérct  & aux  agré- 
mens  de  la  fociété  i que  l’abus  de  ces  deux 
puilfans  reflbrts , dignes  de  toute  l’atten- 
tion de  la  Politique  , entraîne  toujours 
des  fuites  dangereufesj  qu’un  efprit  éclairé, 
courageux,  inflexible , mérite  de  l’encou- 
ragement , & ne  doit  point  être  livré  à d’in- 
juftes  perfécutions.  Alors  l’Abbé  Gallois 
fe  vit  protégé  par  le  Monarque  , 5c  fou- 
tenu  par  le  Miniftere.  Sa  critique  n’eut 
plus  d’autres  entraves  que  celle  de  l’hon- 
nêteté , indifpenfable  à tout  homme  qui 
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cClit , & encore  plus  à celui  qui  Juge» 
Ses  Succelfeurs  fuivent  aujourd  hui  les 
mêmes  tfaces,  fi  l’on  en  excepte  celui  qu’on 
a chargé  de  la  partie  purement  littéraire 
de  ce  Journal , qui  femble  avoir  pris  à 
tâche,  depuis  quelque  temps,  de  ne  louer 
que  les  Ouvrag  sJ  des  Auteurs  philofo-» 
phes  , & de  critiquer  avec  amenurtie  tout 
ce  qui  ne  porte  pas  la  livrée  philofophiT, 
que. 

GAMACHES  y [ £(ie/me-Simon>]  Cha- 
noine Régulier  de  Sainte-Croix  de  la  Bre- 
tonnerie  , de  l’Académie  des  Sitnees, 
né  à Meulan  en  1671  , mort  à Paris  en 

On  peut  lire  avec  fruit  quelques-uns 
de  Tes  Ouvrages  de  Phyfique , de  Litté- 
rature & de  Morale  j car  il  s’eft  également 
exercé  dans  les  Sciences  & dans  les  Belles- 
Lettres.  Scs  Dijfertations  littéraires  & phi- 
lofopkiques  ont  tout  à la  fois  le  mérite 
delà  réflexion,  & celui  d être  écrites  avec 
clarté  & préciflon  quoiqu’avec  trop  de 
fubtilité  quelquefois.  Celle  qui  regarde 
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les  Agrémens  du  Langage , fait  fur-tout 
honneur  à fa  figaicité  & à fon  goût.  Il 
eft  vrai  qu’on  n’y  rrouve  rien  , ou  pref- 
que  rien  de  neuf  i mais  c’eft  beaucoup  de 
s’attacher  aux  vérités  connues  , de  les 
développer  & de  les  mettre  à la  portée  de 
tous  les  Efprits.  On  préférera  toujours  une 
raifon  fage  & circonfpeéle , à cette  folle 
raifon  qui  s’égare  en  courant  apres  la  nou- 
veauté , laquelle  ne  fauroit  erre  qu’un  tra- 
vers , depuis  que  les  notions  du  goût  & 
de  la  langue  font  fixées. 

Nous  aurions  tort  d’oublier  que  M. 
Gamaches  a donné  encore  un  autre  Ou- 
vrage peu  connu  aujourd’hui , & cepen- 
dant très-digne  de  l’être.  Cet  Ouvrage, 
qui  a pour  titre,  le  Syjîême  du  Cœur  y 
parut  fous  le  faux  nom  de  Clarigny , & 
eft:  dédie  à M.  de  Fontenelle  , ami  de 
l’Auteur.  Il  contient  trois  Difeours  rem- 
plis d’une  métaphyfique  profonde  , de 
raifonnemens  folides  , & écrits  d’un  ftyle 
noble , facile , & nombreux.  Le  but  qu’on 
s’y  propofe  , eft  d’examiner  l’origine , la 
marche  & les  excès  des  pallions  humaines. 

Q vj 
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L'amour  fur  tout,  confidéré  comme  affetf 
tion  de  l’amc  , naifT^it  en  nous  d’elle-, 
mtme  , &:  précéd  .nt  route  détermination 
à la  volonté  , y eft  développé  dans  tous 
fes  mouvemens , & réduit  à une  théorie 
audl  lumineufe  qu’utile.  Il  e(t  aifé  de 
voir  que  l’Auteur  a beaucoup  réHechi 
fur  les  penchans  de  la  Nature  , qu’il  a 
le  talent  d’en  faifir  & d’en  peindre  juf-. 
qu’aux  moindres  agitations  & aux  moin- 
dres lignes.  Ce  feroit  peu , s’il  Ce  bornoit 
à la  lîmple  fpéculation.  Il  n’anatomife , 
pour  ainli  dire  , le  coeur  de  l’homme  , 
qu’afin  de  nous  apprendre  à en  prévenir 
ou  à en  guérir  les  maladies.  La  fagelfe  de 
la  conduire  dépend  prefque  entièrement  de 
la  connoiflancc  de  foi-meme:  il  indique 
les  moyens  de  parvenir  à cette  connoif- 
fance , d’en  tirer  des  fruits  , & de  fouf- 
traire  fon  ame  à la  tyrannie  des  palïlonsi 
il  met  fous  les  yeux  de  la  raifon , les  prin- 
cipes qui  les  éveillent , les  alimens  qui  les 
fortifient,  ôc  les  coatre- poids  qui  peu- 
vent les  arrêter.  En  forte  qu’il  a l’avan- 
tage d’inllruire  non  feulement  chaque  iut 
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dividu , mais  d’avoir  fourni  des  lumières 
à plufieurs  Métaphyùciens  poftérieurs  ; 
qui  ne  fe  font  pas  vantés  de  l’avoir  lu. 

• 

GARASSE,  [ François  ] Jéfuitc  , né  à 
Angouléme,  mort  en  léji,  âgé  de  4^ 
ans. 

Le  nom  de  cet  Auteur  eft  devenu  une 
injure , & nous  ne  le  plaçons  ici  que  pour 
effrayer  ceux  qui  feroient  tentés  de  l’imiter. 
Il  s’eft  rendu  juftement  méprifablc  par 
l’abus  qu’il  a fait  de  fon  efprit,  de  fon 
imagination',  & de  fa  vivacité  , toujours 
dépourvue  de  goût  & de  jugement.  Ceux 
de  fes  Contemporains  qui  lui  déplurent, 
furent  inondés  d’un  déluge  de  grolfiéretés 
les  plus  indécentes  & les  plus  plates.  Son 
Livre  de  Recherches  des  Recherches  d’ E~ 
tienne  Pafquier,  peut  être  regardé  comme 
les  archives,  où-l’Auteur  de  XiDéfenfe  de 
mon  Oncle  a puifé  les  injures  qu’il  a pro- 
diguées. à tant  d’Ecrivains.  Il  y a cepen- 
dant cette  différence  entre  lui  &:  Garajffe, 
que  celui-ci  fe  bornoit  à*  dire  que  fes 
adverfaiics  étoient  des  impies  ^ des  athées^ 
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des  unes , des  fois  par  hemol , des  fois 
par  bequarre  j des  fois  à la  plus  haute 
gamme  ; & que  le  Champion  de  l’Abbé 
Ba^pn  a rraité  les  fiens  non  feulement 
à' ânes  & de  fots,  mais  de  Croquons , de 
Cuijlres , de  Marauts , de  Fripons  j à'I- 
y rognes  y de  Sodomijles  y de  Scélérats  , 
êé Auteurs  mourant  de  honte  & de  faim. 
Chaque  Siecle  a donc  fa  nuance.  Garaffc* 


* Garajfe  a cependant  fervi  d’autorité , & l'oa 
ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  une  citation  d’un 
Sermon  du  P.  Guérin  , Minime  , qui  , déclamant 
en  Chaire  contre  le  Poëie  Théophile,  s’expri- 
moit  ainfi:  « Maudit  fois-tu,  Théophile}  mau- 
dit  foit  l’efprit  qui  t’a  diéfé  tes  penfées , mau- 
c<  dite  foit  la  main  qui  les  a écrites;  malheureux 
»»  le  Libraire  qui  les  a imprimées  j malheureux 
n ceux  qui  les  ont  lues;  malheureux  ceux  qui 
» t’ont  jamais  connu  1 & béni  foit  M.  le  pre- 
M micr  Préfident , & béni  foit  N.  le  Procureur 
» Général , qui  ont  purgé  Paris  de  cette  pc.le! 
»»  C’eft  toi  qui  es  caufe  que  la  pefte  eft  dans 
»>  Paris  l Je  dirai,  après  le  Révérend  Pere  Garafas, 
>0  que  tu  es  un-hélitre,  que  tu  es  un  veau  ; que 
ï>  dis-je t un  veau  ? D'un  veau  la  chair  eji  bonne 
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étoitun  déclamareur  burltfquc.  Comment 
nommera-t-on  fon  imitateur  & cncherif- 
fcur  3 

I.  GARNIER,  \^Robj:rt'\  Pocre  Fran- 
çois, né  à la  Ferté -Bernardau  Maine, 
en  1534,  mort  au  Mans  en  1590. 

Il  développa,  dans  l’art  de  la  Tragé- 
die , des  relTorts  que  Joddle , fon  Prédé- 
edfeur,  %avoit  fait'  qu’entrevoir  i c’eft- 
à-dire,  que  fes  Tragédies  eurent  une  for- 
me plus  ajuftée  aux  règles  qu’on  oblerve 
aujourd’hui.  Bradamante  eut  un  fuccès 
prodigieux , tant  on  commençoit  alors  à 
fe  fentir  entraîner  vers  le  vrai  goût.  Il 
donna  cette  Pièce  fous  le  nom  de  Tragi- 
Comédie  , genre  qu’on  ne  connoiflbit  pas 
encore  en  France , & titre  qui  ne  con- 


» bouillie , la  chair  èjl  bonne  rôtie  y de  fa  peau  on 
09  en  couvre  des  Livres  ,•  mais  la  tienne  , mi- 
» chant  , riefl  bonne  qu'à  être  grillée  / aujji  le 
,09  feras  tu  demain  : tu  t'es  moqué  aes  Moines,  & 
73  les  Moines  fe  moqueront  de  toi  «. 
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venoit  point  à ce  Drame , ou  il  n’y  avoir 
rien  de  comique. 

On  remarque  dans  la  verfification  de 
Garnier^  une  grande  facilité.  Ses  Tragédies, 
au  nombre  de  neuf,  offrent  des  morceaux 
qu’on  peut  encore  lire.  Plufieurs  de  nos 
Poctes  tragiques  n’en  ont  pas  redouté  la 
ledure,  6c  n’ont  pas  dédaigné  d’y  puifer 
des  idées , & quelquefois  fe  font  bornés 
à en  rajeunir  les  exprcflions.  ^ 

2.  GARNIER,  [N]  Abbé,  ProfelPeur 
d’Hébreu  au  Collège  Royal , de  l’Acadé- 
mie des  Infcriptions  6c  Belles-Lettres , ne 
en  17.. 

Succefleur  de  deux  habiles  Ecrivains 
dans  lacompofition  de  Y Hijloire  de  France; 
il  feroit  digne  de  marcher  à côté  d’eux  , s’il 
- (e  fût  un  peu  moins  écarté  de  leur  plan, 
6c  s’il  eût  mis  un  peu  plus  de  chaleur 
dans  fou  ftyle.  On  ne  peut  fe  difpenfer 
de  rendre  juftice  à fon  mérite.'  Il  écrit  avec 
noblefle , 6c  fouvent  avec  élégance  i il  a 
l’art  de  préfenter  les  faits  d’une  maniéré 
iméreffame  j on  voit  qu’il  eft:  plein  de  fa- 
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gacité  dans  la  Critique , judicieux  & quel- 
quefois profond  dans  fcs  RéHcxions , tou- 
jours vrai  dans  fes  Récits.  Mais  qu’il  nous 
foit  permis  d obferver  que  les  mœurs  de 
la  Nation , l’état  des  Arts  & des  Sciences , 
les  ufages  des  différentes  clatfes  de  Ci- 
toyens , devenus  ff  intéreffans  fous  la  plu- 
hie  de  MM.  Vdi  Sc  Villarct  ^ font  trop 
négligés  par  le  Continuateur.  Ces  diffc'- 
rens  objets  avoient  répandu  un  nouveau 
degré  d’intérêt  fur  les  travaux  de  fes  Pré- 
décefleurs  , qui  s’étoient  écartés , en  ce 
point,  du  plan  fuivi  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  l’Hiftoire  de  France.  M.  l’Abbé 
Vcli  avoir  trcs-fagement  fend  que  l’Hif- 
toirc  d’un  Peuple  ne  fe  borne  pas  à l’Hif- 
roire  de  fcs  Rois  ; que  le  tableau  de  ce 
qu’il  a été  dans  l’ordre  moral  &:  civil, 
eft  pour  le  moins  auflî  piquant , aux  yeux 
d’un  Lecteur  avide  & éclairé,  que  celui 
des  révolutions  de  fon Gouvernement.  M. 
ï'I.llaret  avoir  fuivi  la  rour^  de  fon  mo- 
delé, & l’on  a lieu  d’être  étonné  que  M. 
l’Abbé  Garnier  s’en  foit  écarté,  peur  ren- 
trer dans  celle  de  nos  autres  Hiftoriens. 
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Un  autre  défaut  qu’on  peut  lui  repro- 
cher , eft  trop  de  timidité  dans  le  récit , 
ôc  trop  peu  de  cette  abondance  hiftori- 
que,  fi  nous  pouvons  nous  fervir  de  ce 
terme,  qui  facilité  la  marche  de  l’Hifto- 
rien  & lui  donne  de  la  rapidité.  » Un 
**  homme  qui  écrit  l’Hiftoire , dit  M.  de 
U Fénelon , doit  en  embralTer  & en  pof- 
» fcdcr  toutes  les  parties  ; il  doit  la  voir 
w toute  entière , comme  d’une  feule  vue.  Il 
H faut  en  montrer  l’unité  , ôc  tirer , pour 
»»  ainfi  dire,  d’une  feule  fource  tous  les 
»»  principaux  événemens  qui  en  dépendent. 
»»  Il  faut  choifir , fur  vingt  endroits , celui 
« où  un  fait  fera  le  mieux  placé , pour  ré- 
» pandre  la  lumière  fur  tous  les  autres, 
»>  Souvent  un  fait  montré  par  avance  & 
M de  loin,  débrouille  ce  qui  le  préparej 
1»  fouvent  un  autre  fait  fera  mieux  dans 
» fon  jour,  étant  placé  en  arriéré  ". 

Malgré  cette  cririque  , que  nous  jugeons 
indifpenfable  , M.  l’Abbé  Garnier  nous 
paroît  digne  d’etre  cité  parmi  les  HHto- 
riens  qu’on  efUme.  Il  s’étoit  déjà  diftin- 
gué  parmi  les  Littérateurs , par  un  Ou- 
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vrage  qui  a pour  titre  : l^Homme  de  Let- 
tres, Des  vues  excellentes , une  grande 
connoilTance  dans  la  Littérature  ancienne 
& moderne,  étrangère  & nationale,  dans 
la  Morale  & la  Politique,  prouvent  que 
cet  Auteur  a bien  fu  choiiîr  la  matière 
de  Tes  leélures , qu’il  les  a bien  digérées 
& en  a tiré  parti.  Son  Traité  de  Tori- 
gine  du  Gouvernement  François , eft  dans 
un  autre  genre:  il  a le  ton  de  la  Difler- 
tation;  mais  l’érudition  n’y  marche  qu’ac- 
compagnée de  l’élégance  & du  raifonne- 
ment. 

. - f 

I GASSENDI,  [Pierre]  Chanoine  de 
.Digne,  en  Provence,  ProfelTeur  de  Ma- 
:thématiques  au  Collège  Royal , né  à Chan- 
tierfier.  Bourg  du  Dioc,efe  de'Dighc,  en 
lypi,  mort  à Paris  en  i6j6  ; un  des 
.hçmmcs  les  plus  éclairés  de  fon  temps, 
& celui  qui,  apres  Defeartes,  occupe  le 
premier  rang  parmi  les  Philofophes  Fran- 
çois. 

Une  pénétration  finguliere  , & l’ardeur 
la  plus  opiniâtre  pour  l’éiudc , l’cntrai- 
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nercnt  de  bonne  heure  à tous  les  genres 
du  favoir.  l’Aflronomic , la  Phyfique  , les 
Mathématiques,  la.Mcraphylîque,  la  Mo- 
rale , l’Hiftoirc , fixèrent  tour  à tour  fon 
application  , & lui  devinrent  fi  familières, 
que  fes  connoilTances  dans  une  feule  de 
fes  parties,  fulfiroient  pour  lui  faire  un 
nom.  Le  feul  écueil , dont  il  ne  put  fe 
garantir , fur  un  amour  cxceflîf  pour  les 
fyftémes  des  Anciens.  Chimères  pour  chi- 
■ meres , j’aime  mieux , difoit-il , celles  qui 
ont  deux  mille  ans.  Ce  goût,  qui  pouvoir 
•ctre  raifonnable  à un  certain  point,  devoir 
néanmoins  être  fuivi  avec  modération. 
' Gaffendi  n’en  connut  aucune  à cet  égard. 
Le  zele  pour  l’antique  Philofophic , le 
porta  à fe  déclarer  contre  celle  de  Def- 
carus  , & il  l’attaqua  avec  afiez  de  fuccès, 
pour  voir  les  Raifonneurs  de  fon  temps 
{c  partager  en  Cartejiens  & en  Gajferi- 
dijies.  ’ 

Toujours  intrépide  lorfqu’il  s’agilfoit 
de  défendre  les  anciennes  opinions,  il 
s’acharna  à réhabiliter  les  atomes  ^Epi- 
€ure 3 fans  cependant  nier,  comme  lui. 


-,  J 
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l’cxiftence  d’une  première  Caufe , indé- 
pendante de  toutes  les  autres.  Son  pen- 
chant pour  les  rêveries  de  ce  Philofophe , 
donna  lieu  à fes  ennemis  de  faire  naître 
des  doutes  fur  fa  foi.  Rien  de  R ordinaire , 
dans  les  difputes  littéraires , 'que  d’être 
attaqué  fur  toute  autre  chofe  que  fur  ce 
dont  il  cft  queftion.  Mais  fa  conduite, 
toujours  chrétienne,  détruifit  bientôt  Us 
calomuics  répandues  contre  lui.  Il  ne  faut 
que  lire  fa  V^ie,  écrite  par  le  P.  Dougerd 
de  l’Oratoire  , pour  être  convaincu  de  Ton 
refpeél  pour  la  Religion,  dont  il  pratiqua 
toujours  les  devoirs  avec  autant  d’exaéti- 
tude  que  de  piété.  D’ailleurs , aucun  de  fes 
Ecrits  ne  tendoit  à le  mettre  -aux  prifes 
avec  les  vérités  de  la  Foi.  Il  a compofé,il 
eft  vrai,  la  yic  d’EpicurCj  mais  en  HiU 
■ toricn  qui  fait  condamner  , lorfqu’il  le 
faut , les  égaremens  de  celui  dont  il  ra- 
conte les  aétions.  Celle  de  Copernic , de 
Peyrefc  , de  Tichobrahé , &c.  font  ega- 
lement exemptes  de  tout  reproche.  Son 
expofition  delà  Philofophie  d’Epicure,  fa 
Philofophi6  particulière , ôc  tous  les  Trai- 
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tés  ^ n’offrent  rien  qui  faffe  foupçonner 
un  Philofophe  entêté  de  Tes  idées  au  pré- 
judice de  ce  qu’il  doit  croire  & refpeéter. 
Tout  ce  qu’on  peut  lui  reprocher,  fe ré- 
duit à des  alfertions  phiiofophiques  ré- 
prouvées par  la  raifon,  & à un  ftyle  in- 
correét  & diffus , condamné  par  le  bon 
goûr.  Il  n’avoit  pas  autant  d’imagination 
& de  génie  que  Defcartes  ; mais  Defcanes 
avoit  moins  d’érudition,  & peut-être  moins 
de  raifonnemenr.  Il  répondit  à un  homme 
qui  s’obftinoit  à défendre  la  Métempfy- 
cofe  : Je  favois  bien  que  rame  des  Hom- 
mes y félon  ce  fyjlême  ^ devoit  pnffer  dans 
le  corps  des  animaux  j mais  vous  m*ap- 
prenc:^  que  V ame  des  animaux  repajfe  dans 
le  corps  des  Hommes  : Réponfe  vraiment 
convenable  à nos  lumineux  Matérialiftes, 
qui  rcnchériffent  encore  fur  les  Pythago- 
riciens. 

GAUCHAT , [ Gabriel]  Abbé  de  S. 
Jean  de  Falaife , de  l’Académie  de  Ville- 
Franche,  né  en  Bourgogne  en  1709. 

Les  Ouvrages  qu’on  a de  lui  pour  la 
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dcfenfe  de  la  Religion  contre  les  Incré- 
dules , réuniirent  à la  folidité  des  raifon- 
nemens , une  touche  de  littérature  qui 
leur  donné  un  nouveau  prix.  Il  a fu 
écarter , dans  fes  Lettres  critiques , cet  ap- 
pareil de  Théologie  fcolaftique,  qui  éloi- 
gne & décourage  le  Leéleur.  Il  y a mêlé 
par  intervalles  une  ironie  fine,  qui  répand 
heureufement  le  ridicule  fur  fes  adver- 
faires  , & plus  particuliérement  dans  fon 
Philofophe  du  Valais.  Le  ftyle  de  toutes 
fés  Produétions  eft  net , facile  , plein  de 
décence  j il  n’y  manque  qu’un  peu  plus 
de  noblcfle  & de  précifioiv 

GAUMIN , [ Gilbert]  Confeillcr  d’Etat, 
né  à Moulins  en  Bourbonnois , mort  dans 
un  âge  avancé,  en  i66j. 

Outre  le  mérite  de  la  capacité  nécef- 
faire  à fa  place  , il  avoit  encore  le  goût 
des  Lettres , & des  talens  propres  à s’y 
dillinguer.  Ménage  & Gui-Patin  en  par- 
lent avec  éloge,  & rapportent  pluficurs 
de  fes  Poéfies  Latines , qui  font  regretter 
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qu’on  n’en  aie  pas  formé  un  Recueil.  Il 
cxcelloit  fur-tour  dans  l’Epigramme. 

Gaumin  étoit  encore  un  des  Efprits 
agréables  & des  beaux  Difeurs  de  fon 
temps.  Le  Luxembourg  éroit  ordinaire- 
ment le  Lycée  où  il  alloit  débiter  fés  nou- 
velles. Comme  il  racontoic  avec  autant 
d’aifancc  que  d’interet , l’Auditoire  étoit 
toujours  très-nombreux  autour  de  lui.  Il 
voulut  un  jour  faire  retirer  un  laquais 
qui  l’écoutoit;  celui-ci  lui  répondit  \Mon- 
JicuVy  je  retiens  place  ici  pour  mon  Maître^ 

GAUTIER , [ Jean  - Baptijle  ] Abbé  , 
né  à Louviers  , dans  le  Diocele  d’Evieux, 
en  i68j,  mort  à Paris  en  lyjj. 

Toute  fa  vie  a été  confumée  à écrire 
contre  les  Incrédules  & les  Jéfuires  \ mais 
fes  Ouvrages  mouroient  à mefute  qu’ils 
voyoient  le  jour.  Il  fût  long  temps  atta- 
ché à M.  de  Colbert  y Eveque  de  Mon  - 
pcllier,  dont  il  faifoir,  dit-on,  les  Man- 
demens.  Selon  toutes  les  app>arenccs  j fon 
génie  ne  s’enflammoit  que  par  la  fermen- 
tation 
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tarion  de  fa  bile.  Ses  critiques  des  Lettres 
Perfanes  & de  l’Eflai  de  Pope  fur  l’Homme, 
en  font  la  preuve  ; le  fiel  & les  décla- 
mations contre  les  Philofophes  y abondent. 
Ce  n’eft  pas  ainfî  qu’on  doit  réfuter  de 
pareils  adverfaires.  Si  on  n’a  pas  le  talent 
de  la  plaifanterie , il  faut  du  moins  avoir 
le  langage  de  l’honnêteté  & de  la  raifon. 

GAYOT  DEPITA  VAL,  [François~\' 
Avocat,  né  à Lyon  en  , mort  en 
1743- 

Pour  fe  dédommager  du  peu  de  fuccès- 
de  fon  éloquence  au  Barreau  , & réparer 
les  débris  de  fa  fortune  qui  étoit  médiocre, 
il  prit  le  parti  de  fe  mettre  aux  gages  d’un 
Libraire  , & publia  volume  fur  volume, 
ce  qui  n’eft  pas  le  moyen  de  faire  de  bons 
Ouvrages.  Autîî  ceux  de  Gayot  de  Pita- 
val  ne  font-ils  que  des  compilations  in- 
digeftes  & mal  écrites.  Le  fcul  qui  foit 
connu  par  l’intérêt  des  matières , eft  celui 
qui  a pour  titre  , Caufes  célébrés , en  vingt 
volumes  in-\ i.  Cette  Colleéfion  feroit  in- 
térelTante , fi  un  araa?  trop  confus  de  ma: 
Tome  II,  R 
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tériaux  jetés  au  liafaid,  fi  la  fadeur,  l’iné- 
galité , l’incorreétion  & la  platitude  du 
ftyle  ne  la  rendoient  rebutante  pour 
le  Leéteur  le  plus  avide  & le  plus  cu- 
rieux. 

Nous  n ignorons  pas  que  M.  ùarfault 
a réduit  cet  Ouvrage  énorme  en  un  feul 
volmne , fous  le  titre  de  Faits  des  Caujes 
célébrés  & inté rejf antes.  Mais  celui-ci  eft 
tombé  dans  l’extrémité  oppofée  il  n*a. 
fait  qu’un  fquelette.  M.  Richer , Avocat 
au  Parlement  de  Paris , a évité  l’un  & 
l’autre  excès  dans  l’Ouvrage  qu’il  a pu- 
blié fous  le  même  titre  & fait  fur  le 
meme  plan , & où  le  mérite  d’un  ftyle 
noble  & précis  fe  trouve  réuni  à l’inté- 
rêt des  matières. 

GAZON  DOURXIGNÉ,  [Sébafiien- 
Marie-]  né  à Quimper  en  17.. 

Après  fa  Tradudion  du  Poëme  du  P. 
Rapin , fur  les  Jardins , ce  qu’il  a fait 
de  meilleur  confifte  dans  des  Lettres  cri- 
tiques fur  quelques  Tragédies  modernes. 
Le  difeernement , le  goût , là  bonne  Lit- 
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térature , fc  font  fentir  dans  ces  petits 
Ouvrages  polémiques , que  l’enthoufiaf- 
mc  du  Public  pour  de  mauvaifcs  Pièces 
de  Théâtre  n’empéche  que  trop  fouvenc 
de  goûter.  On  eft  fâché  qu  après  avoir 
fi  bien  fait  valoir  les  réglés,  M.  Ga:^on 
ait  donné  fon  Al\ate , ou  U Préjugé  dé-- 
trait.  Cette  petite  Comédie,  en  un  ade 
en  vers  , n’a  point  été  repréfentée , & 
ne  méritoit  pas  non  plus  d’être  impri- 
{uée. 

GEDOYN,  [ Nicolas~\  Abbé  de  Notre- 
Dame  de  Beaugency  , de  l’Académie 
Françoife  & de  celle  des  Infcriptions , 
né  à Orléans  en  1667,  mort  en  1744. 

La  Préface  qu’il  a mife  à la  tête  de  fon 
excellente  Tradudion  de  Quintilien^  prouve 
qu’il  étoit  capable  de  très-  bien  écrire  d’a- 
près lui-même.  Il  s’y  exprime  avec  autant 
de  goût  que  de  chaleur , & il  y pré- 
fente les  plus  beaux  traits  de  l’Eloquence, 
en  découvrant  en  meme  temps  les  caufes 
de  fa  corruption  chez  les  Romains.  Dans 
- le  cours  de  l’Ouvrage , on  fuit  avec  plaifir 

Rij 
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un  Tradudeur  habile,  qui , fans  êtrel’cf- 
clave  de  fon  Original , en  offre  le  véri- 
table fens,  embelli  par  les  grâces  d’un 
efprit  aufîi  élégant  qu’éclairé.  Cette  ledure 
fera  toujours  utile  aux  jeunes  gens  qui 
voudront  fe  former  des  idées  faines  fur 
l’Eloquence , & connoître  les  vrais  prin- 
cipes du  bon  goût. 

- GENEST,  ^ Charles- Claude^  ^bbédc 
S.  Vilmer,  de  l’Académie  Françoife,  né 
à Paris  en  163  j , mort  en  17 193  un  des 
Beaux  - Efprits  de  la  Cour  de  Madame  la 
Duchelfe  du  Maine.  Ses  Vers  pouvoienc 
être  agréables  pour  la  Société  qui  four- 
nilfoit  les  fujets  j mais  oh  n’auroit  pas  dû 
les  rendre  publics,  car  la  ledure  en  eft 
infoutenable. 

' Sa  Tragédie  de  Pénélope , reftée  au 
Théâtre  , eft  aujourd’hui  le  feul  de  fes 
Ouvrages  qui  ait  une  apparence  de  vie. 
Cette  Piece  fut  jouée  pour  la  première 
fois,  en  1684,  fur  le  Théâtre  de  Guené- 
gaud,  & eut  huit  repréfentations.  Sare- 
prife  fut  plus  heureufe  en  1703  3 elle  fut 
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encore  mieux  accueillie , quand  on  la  re- 
donna en  1722  J & en  1745  elle  eut  un 
fuccès  plus  grand  que  tous  ceux  qu’elle 
avoit  eus.  Il  eft  aifé  de  juger  par-là , que 
beaucoup  de  Pièces  qu’on  ne  joue  plus 
obtiendroient  des  applaudilTemens , plus 
encore  aujourd’hui , où  la  difette  fak  tout 
accueillir. 

Nous  remarquerons , au  fujet  de  cette 
Tragédie , que  M.  Boffuet , qui , comme 
tout  le  monde  fait , a écrit  contre  • le 
Théâtre,  la  trouvoit  fi  remplie  de  fenti- 
mens  de  vertu  , qu’il  témoigna  qu’il  ne 
balanceroit  pas  d’approuver  lui-même  le 
Speéfcacle,  fi  l’on  y donnoit  toujours  des 
Pièces  auflî  épurées.  L’illuftre  Evêque  de 
Meaux  n’avoit  certainement  en  vue  que  le 
fond  du  fujet  & les  mœurs  des  perfon- 
nages  i car  il  étoit  trop  connoiffeur  pour 
l’admirer  du  coté  du  ftyle,  qui  eft  par- 
tout foiblc  & profaïque. 

GENNES,  l^Pierre  de]  Avocat  au  Par- 
lement de  Paris,  mort  en  1759. 

On  voit,  par  laleélure  de  fes  Mémoires 
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qu’il  étoit  doué  de  la  pénétration  néccf- 
fâirc  pour  faifîr  tous  les  points  d’une  af- 
faire, & de  l’art  plus  nécclTaire  encore 
de  les  réduire  à un  feul , fans  obfcurité. 
Son  ftyle  , tantôt  noble , tantôt  badin , 
eft  toujours  analogue  au  fujet  *,  fa  di(5tion 
ert  naturelle,  exaéte , élégante.  On  peut 
juger,  par  ce  que  cet  Avocat  nous  a 
lailfé , qu’il  avoir  du  goût  & s’étoit 
formé  fur  de  bons  modèles  }*  mérite  qui 
'manque  à plufieurs  de  fes  Confrères  , 
dont  les  talcns  auroient  befoin  d’un  peu 
plus  de  correélion. 

GEOFFROY,  \Jean-Bapùfic\  ci-devant 
Jéfuite,  ancien  Profefleur  de  Rhétorique 
au  Collège  de  Louis  le  Grand , de  l’Aca- 
démie de  Caen , né  à Charoles  en  Bour- 
gogne en  1706. 

Les  Produdions  qu’ont  de  cet  Auteur, 
pour  être  relatives  aux  devoirs  de  la  place 
qu’il  a occupée,  n’en  font  pas  moins 
propres  à ctre  goûtées  de  tous  les  fages 
Littérateurs , par  la  chaleur  & l’éloquence 
gu’il  a fu  y répandre.  Il  a fait  fur-tout 


Digitized  by  Google 


Littéraires.  591 

un  Difcours  Latin  très-bien  penfé  & très- 
bien  écrit , où  il  examine  dans  quelle  clalTe 
de  Citoyens  on  doit  placer  un  Homme 
de  Lettres,  &où  il  décide  ainfi  très-fage- 
ment  la  queftion  : S’il  ejl  honnête  homme , 
parmi  les  meilleurs  ; s’il  ejl  corrompu  y 
parmi  les  plus  dangereux.  L’Oraifon  fu- 
nèbre de  M.  le  Dauphin , publiée  en  Pro- 
vince , nous^a  paru  l’emporter  fur  pref- 
que  toutes  celles  qu’on  a débitées  à Paris. 
Le  caradcre  de  fon  Héros  y eft  très-ha- 
bilemerit  faifi,  pathétiquement  développé, 
èc  fait  éprouver  tm  attendrilTement  qui 
femble  ne  rien  devoir  aux  fentimens  de 
toute  la  France  pour  l’augufte  Prince  dont 
elle  a relTenti  fi  vivement  la  perte. 

Il  y a un  autre  Abbé  du  même  nom, 
né  en  Lorraine  en  lyyz  , Auteur  d’une 
Epure  fur  l’Education^  & de  plufieurs 
autres  Poéfies  qui  annoncent  des  talens 
qui  n’ont  befoin  que  d’être  encouragés 
pour  devenir  fupérieurs. 

Il  y a un  troifieme  Auteur  du  même 
nom  , Profefieur  d’Eloquencc  en  l’Uni- 
verfité  de  Paris,  qui , pour  n’avoir  pas 

R iv 
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mis  fon  nom  à fes  Ouvrages , n eft  pas 
moins  connu  des  Gens  de  Lettres. 

On  fait  que  depuis  la  mort  de  M.  Fré- 
ron  J il  a enrichi  V Année  Littéraire  de  plu- 
fieurs  articles  écrits  avec  autant  de  fagefle . 
que  de  goût , & capables  de  confoler  les 
Amateurs  de  la  bonne  critique  de  la  perte 
de  ce  Journalifte,  fl  ces  articles  étoient 
en  plus  grand  nombre. 

GÉRARDi  \_Philippe-Louis'\  Chanoine 
de  Saint  Louis  du  Louvre  , né  à Paris  en 
1752;  Auteur  d’un  Roman  en  Lettres, 
, intitulé  le  Comte  de  F almont , où  les 
principes  de  la  Philofophie  du  fiecle  font 
mis  en  aélion  de  la  maniéré  la  plus  ca- 
pable d’en  faire  fentir  les  dangers.  Cet 
Ouvrage,  auiriheureufement  conçu,  qu’ha- 
bilement exécuté , place  M.  l’Abbé  Gé- 
rard parmi  les  Ecrivains  qui  ont  le  plus 
contribué  à diminuer  l’efpcce  d’autorité 
que  les  prétendus  Sages  de  nos  jours  fe 
font  acquife  fur  l’opinion  publique  , & 
lui  donne  des  droits  fur  l’eftime  & la  re- 
connoiflance  de  tous  ceux  qui  s’intéref- 
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fent  au  maintien  des  mœurs  & à la  gloire 
de  la  Relig^n.  Le  fuccès  foutenu  de  cette 
Produdtion  prouve  que  le  Public , prévenu 
par  des  artifices,  reconnoît  fes  méprifes, 

& revient  chaque  jour  du  fol  enthou- 
fiafme  qui  les  a occafionnées. 

I 

I.  GERVAISE,  [Nicolas]  Abbé,  né 
à Paris,  mort  en  1749. 

A lage  de  ii  ans,  il  publia  \BiJloire  \ 

naturelle  & politique  du  Royaume  de  Siam^ 
qu’il  compofa  à Siam  même , où  il  avoir 
été  conduit  fort  jeune  par  des  Million- 
naires de  la  Congrégation  de  S.  Vincent 
de  Paule.  Quelques  années  après , on  vit 
paroître  la  Relation  hijlorique  du  Royaume 
de  Maca^ctr.  Ces-  deux  Ouvrages  renfer-  ' 
ment  des  chofes  curieufes  & qui  paroif- 
fent  exaétes  ; mais  le  ftyle  en  eft  foible 
& incorrect.  La  meilleure  Produâiionde 
l’Abbé  Gervaife  eft  ÏHiJloire  de  Bo'éce  ^ 

Sénateur  Romain  y avec  V Analyfe  des 
Ecrits  qui  nous  rejlent  de  ce  Pnilofophe. 

Il  y exerce  une  critique  faine  & judi- 

R V 
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cieufe  , qui  fait  honneur  à Tes  lumière^ 
Sc  à fon  goûr.  ^ 

1.  GERVAISE,  \^Dom  Armand-Fran- 
çois ] frère  du  précédent , Carme  Dé- 
chaulfé,  puis  Abbé  de  la  Trappe  , mort 
enfuite  fimple  Religieux  à l’Abbaye  de 
Notre-Dame  des  Reclus , dans  le  Diocefe 
de  Troies , où  il  avoir  été  enfermé  par 
ordre  de  la  Cour. 

Sa  plume  ne  s’eft  exercée  que  fur  des 
Ouvrages  de  Biographie  écrits  avec  cha- 
leur, mais  qui  pèchent  par  le  défaut  de 
iuRelfe  èc  pat  la  fmgularité  des  idées.  Il 
a écrit,  dans  ce  goût,  la  Vie  de  S.  Cy- 
prien  ^ de  S.  Innée ^ de  S.  Paul , de  S. 
Paulin  y àe  Rufin  y de  S.EpiphanCy  à’A- 
bailardy  de  l’Abbé  Sugery  de  î’Abbé  Joa- 
chim  J & de  pluheurs  autres.  Ce  qui  pa- 
roîtra  étonnant , c’eft  que  ce  Moine , qui 
avoir , dit-on , des  mœurs  fi  dures , qu’il 
fc  rendoit  infupportable  à tout  ce  qui  l’en- 
virpnnoit , & qui  fut  obligé , par  cette 
raifon , de  fe  démettre  de  fon  Abbaye , 
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ait  traduit  en  François  les  Lettres  d'Abaî- 
lard  & d'Héloïfe  d’une  maniéré  plus  libre 
que  Ton  état , fon  caractère,  le  texte  mê- 
me , ne  dévoient  le  lui  permettre. 

CESSÉE  ou  JESSÉE,  [Jean  de  la] 
Secrétaire  du  Duc  d’Anjou , depuis  Henri 
III  y né  à Mauvaifin  , dans  laGafcogne, 
en  1551  , mort  vers  1593,  Pocte  auflî 
médiocre  que  fécond. 

Son  penchant  à la  fatire  lui  attira  bien 
des  défagrémens  qui  ne  le  corrigèrent  pas. 
La  plupart  de  fes  Poéfics , qui  font  en 
grande  quantité,  furent  imprimées  chez 
Plantin  , dont  la  célébré  Prelfe  n’avoit 
fans  doute  pas  alors  de  meilleure  occu- 
pation. Elles  confftent  en  Sonnets , Balla- 
des, Satires,  Epîtres,  Odes '&  Quatrains. 
Il  n’y  a guere  que  ces  derniers , dont  la 
leélure  foit  encore  fupportable.  Us  font 
moraux , ainfi  qu’on  peut  en  juger  par 
celui-ci. 

Nos  vies  font  pesle-mesle  aflbrtics 

De  bien  & mal  : encor , de  toutes  parts  , 

R 6 
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CroifTcnt  toujours  , dans  ce  jardin  efpars  i 

Là  , peu  d’œillets  j ici , beaucoup  d’ottics. 

1.  GIBERT,  [Jean-Pierrel  Doâeur  en 
Théologie,  né  à Aix  en  Provence  en  1660, 
mort  à Paris  en  1736  , Auteur  peu  connu 
des  Littérateurs  , mais  très-eftimé  & très- 
confulté  par  les  Jurifconfultes  & les  Théo- 
logiens. Il  a beaucoup  écrit  en  Latin  & 
en  François , & prefquc  tous  fes  Ouvrages 
ont  pour  objet  le  Droit  Canonique  ôc  FHif- 
toire  Eccléfiadique.  Quoique  le  llyle  en  foie 
fort  négligé,  ils  ne  lailTent  pas  d’être  fort 
recherchés. 

2.  GIBERT,  \Baha-^ar\  ancien  Reéleur 
de  l’Univerfité,  ProfeflTeur  de  Rhétorique 
au  Collège  Mazarin,  parent  du  précédent, 
né,  comme  lui,  à Aix  en  1662,  mort  en 

1741* 

Celui-ci  eft  plus  connu  dans  la  Littéra- 
ture , & a acquis  plus  de  droit  fur  la  re- 
connoilTance  des  Gens  de  Lettres , pour 
avoir  profelTé  avec  diftinétion  les  Huma- 
nités pendant  plus  d’undemi-fiecle.  Les  Ou- 
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Vrages  qu’il  a publiés  ont  été  fort  loués 
par  les  Journaliftes,  & font  encore  très- 
vantés  dans  l’Univerfité  de  Paris.  Notre  in- 
tention n’eft  pas  de  contredire  de  juftes 
fuffrages  , mais  de  les  modérer. 

Les  Auteurs  du  Nouveau  DiclionlS^re 
hiflorique  y où  l’on  a copié  trop  aveuglé- 
ment les  Journaux , auroient  pu  fe  dif- 
penfer  de  dire  que  la  Rhétorique  ou  les- 
Réglés  de  V Eloquence  de  M.  Gihert  y ejl 
peut-être  le  meilleur  Livre  que  nous  ayons 
fur  le  bel  art  de  perfuader  & de  convaincre. 
Pourquoi  fe  laifler  aller  facilement  à des 
éloges  exclufifs  ? Un  Littérateur  inftruit 
qui  lira  l’Ouvrage  de  M.  Gibert , n’y  trou- 
vera* tout  au  plus  qu’une  compilation  de 
la  Rhétorique  à'AriJlote^  de  celle  d’/fc#- 
mogêne , du  Livre  de  l’Orateur  de  Cicé- 
ron y & de  rinftitution  oratoire  de  Quin- 
tilien.  Il  efl:  vrai  qu’il  y regne  beaucoup 
de  méthode,  beaucoup  d’érudition,  beau- 
coup de  citations,  beaucoup  d’obferva- 
tions  -,  mais  les  Ouvrages  didactiques , fur- 
tout  de  cette  efpece,  exigent  encore  du 
goût,  de  la  critique,  des  vues  bien  prér 
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fentées,  ÔC  principalement  une  élocution 
foignée , propre  à animer  les  préceptes  que 
l’Auteur  veut  faire  goûter.  C’eft  précilé- 
ment  la  partie  foible  de  cette  Rhétorique. 
Le  ftyle  en  eft  tantôt  diffus , tantôt  obf- 
ctll%  tantôt  embrouillé , & toujours  fans 
caradere. 

M.  RoUin , dans  fon  T raité  des  Etu- 
des, eft  bien  autrement  intéreffant.  Il  y 
eft  peut-être  moins  érudit  & moins  pro- 
fond , que  le  Profelfeur  du  College  Ma- 
zarin  dans  fa  Rhétorique  ; mais  il  eft  plus 
élégant  , plus  moelleux  , plus  piquant , 
plus  inftrudif , plus  didactique  ; il  a l’arc 
d’infmuer  ce  qu’il  enfeigne.  Ceux  qui  ont 
donné  la  préférence  à l’Ouvrage  de  M. 
^berty  fur  tous  les  autres  du  même^genre, 
ne  connoiffoient  donc  pas  ce  Traité  efti-? 
mâble,  ni  tant  d’autres  Productions,  telles 
que  la  Rhétorique  du  P.  Lami , lés  prin- 
cipes pour  la  lecture  des  Orateurs  de  M. 
l’Abbé  Mallet , le  Cours  de  Belles-Let- 
tres de  M.  l’Abbé  Batteux  ^ &c.  &c. , 
que  nous  ne  citons  ici , que  pour  faire 
fentir  combien  on  doit  être  réfetvé  fur  ces 


Digitized  by 


Littsrairf.  s. 
excès  d approbations , qui  induifent  tou- 
jours la  multitude  en  erreur? 

M.  Giben  nous  paroît,  fans  contredit, 
plus  eftimable , dans  Tes  Jugemens  des 
Savans  fur  les  Auteurs  qui  ont  traité  de 
la  Rhétorique.  Cti  Ouvrage,  quoiqu  imité 
de  celui  de  Baillet^  eft  infiniment  fupé- 
rieur  à fon  modèle.  Au  mérité  d’une  com- 
pilation beaucoup  mieux  digérée , l’Au- 
teur joint  celui  d’un  ftyle  afibrti  à fon 
objet.  Il  eft  aifé  d’y  remarquer  encore  un 
talent  fmgulier  pour  l’analyfe  , des  ré- 
flexions faines  & judicieufes , ainfi  que 
dans  fes  Objervations  fur  le  Traité  des 
Etudes  y où  M.  Gibert  paroît  capable  de 
bien  écrire , quand  il  eft  animé.  Pourquoi 
ces  deux  Ouvrages  font-ils  moins  connus 
que  le  premier?  C’eft  un  de  ces  problèmes 
que  la  bizarrerie  du  Public  offre  fou  vent  à 
xéfoudre. 

I.  GILBERT,  [Gabrief  Secrétaire  des 
Commandemens  de  Chrijline  , Reine  de 
5uede , 5c  fon  Réfident  en  France,  mort  à 
Paris  vers  l’an  1680. 


Digitized  by  Google 


’40o  Siècles 

Deux  de  fes  Pajlorales , chacune  en 
cinq  ades , & un  Pocme  fur  ÏArt  de 
plaire  y à l’imitation  de  l’Art  d’aimer  d’O- 
vide  y ne  peuvent  trouver  place  que  dans 
les  Bibliothèques  où  l’on  fe  pique  de  tout 
conferver.  Ces  Ouvrages  offrent  de  temps 
en  temps  quelques  traits  heureux,  peu 
propres  toutefois  à foutenir  une  répu- 
tation dans  le  monde  littéraire.  Il  y a meme 
long-temps  que  le  nom  de  ce  Poëte  feroit 
oublié , fi  les  Compilateurs  de  Diction- 
naires ne  fe  fuffent  fait  un  devoir  de  le 
ranger  parmi  les  Hommes  célébrés.  Gilbert 
ne  mérite  point  de  l’être , & ne  l’a  jamais 

/ f 

ete. 

2.  GILBERTy  {iV.  ] né  à Fontenoy-le- 
Château,  près  de  Nancy,  en  1750,  mort 
à Paris  en  1780. 

Celui-ci , mort  dans  fon  printemps , 
avoir  un  véritable  talent  pour  la  Poéfie 
& fur-tout  pour  la  Satire.  A travers  des 
longueurs  & des  incorrections,  on  trouve 
dans  fes  Ouvrages  une  verve  vigoureufe 
& la  touche  du  génie.  De  l’élévation  dai>s 
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les  fentimens , de  la  force  dans  les  pen- 
fées , de  l’harmoaie  quelquefois  imitative 
dans  l’exprellion,  une  coupe  de  vers  ori- 
ginale, pleine  d'aifance  & de  variété,  étoient 
d’heureux  préfages  pour  le  fucccs  de  fa 
Mufe  nailTante.  Les  Littérateurs  les  moins 
portés  à lui  rendre  juftice  n’ont  pu  s’em- 
pêcher de  reconnoître  dans  VOde  fur  le 
Jugement  dernier  y dans  la  Satire  du  dix-' 
huitième  Jîecle , & dans  celle  que  l’Auteur 
a intitulée  Mon,  Apologie  y un  excellent 
ton  de  verfification , des  images  grandes  & 
fublimes , des  penfées  courageufes , des 
tableaux  pleins  de  feu  & d’énergiC,  & un 
grand  nombre  de  vers  que  les  meilleurs 
Poctes  du  fiecle  dernier  n’auroient  pas  dé- 
favoués.  Ces  trois  Ouvrages  fufhfent  pour 
faire  regretter  la  perte  de  M.  Gilbert.  Les 
progrès  rapides  de  fa  Mufe  font  juger  com- 
bien il  eût  pu  ajourer  à fa  réputation  , fi 
des  jours  plus  longs  & plus  heureux  lui 
eulfent  permis  de  cultiver  fon  génie  poé- 
tique. On  fent  qu’il  n’étoit  pas  encore 
parvenu  à ce  point  de  maturité  que  de- 
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mande  la  pcrfedtion  de  l’art  : mais  quand 
on  fe  rappelle  les  obftacks  que  k fortune 
la  plus  cruelle  n’a  cefle  d’oppofcr  à fon 
amour  pour  la  gloire  littéraire  , on  a lieu 
d’être  étonné  du  parti  qu’il  a tiré  de  fes 
talens  naturels.  Né  de  parens  pauvres  8c 
obfcurs,  doué  d’une  amefîere,  incapable 
des  balfelfes  qui  procurent  des  protecteurs , 
il  fut  prefque  toujours  aux  prifes  avec  le 
befoin  8c  le  défefpoir , & auroit  peut-ctre 
fuccombé  à ce  dernier,  fi  des  gens  de  Let- 
tres que  fon  courage  & les  talens  qu’il 
annonçoit  avoient  intérelTés  à fon  fort, 
n’euffent  attiré  fur  lui  les  bienfaits  de  quel- 
ques Grands.  Il  avoit  obtenu  par  leur  cré- 
dit, une  penfion  du  Roi,  lorfqu’il  a été 
enlevé  aux  Lettres  de  la  maniéré  la  plus 
malheureufe.  On  fait  qu’il  cft  devenu  fou 
des  fuites  d’une  chute  de  cheval , ôc  qu’il 
dt  mort  peu  de  temps  après , pour  avoir 
avalé,  dans  fa  démence,  la  clef  de  fon 
logement. 

GILLET,  [Louis- Joachim  Chanoine 
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I Régulier  & Bibliothécaire  de  l’Abbaye  de 
! Sainte  - Génevieve  , né  dans  le  Diocefc 
J de  S.  Mala,  en  1680,  mort  en  175}. 

Sa  Tfaduétion  de  THiftorien  Jofephe  cft 
I préférable  à cûlzA' Arnaud  d^Andilly^  pour 

, la  fidélité  ; mais  elle  lui  eft  très-inférieure 
i pour  la  chaleur,  la  pureté  & l’élégance 
I du  ftyle.  Il  eft  fâcheux  que  l’éloquence  ne 

, fe  déploie  fouvent  qu’aux  dépens  de  la 

, vérité  j il  eft  fâcheux  encore  qu’un  Tra- 
ducteur exaCt  n’ait  pas  toujours  le  talent 
de  faire  rcflprtir  les  beautés  de  fon  ori- 
ginal. 

GIRAC,  \_Pàul-Thomas  de]  néàAn- 
goulcme,  mort  à Paris  en  1663  , n’eft 
I connu  que  par  les  Ecrits  qu’il  publia  contre 
1 mettoit  Voiture  au  delTus  de 

I Bai^.  Il  étoit  plus  verfé  dans  l’Hiftoire 
I & la  Littérature  , que  fon  Adverfaire  *, 
j mais  il  étoit  moins  poli.  On  eft  étonné 
des  termes  qu’il  emploie  jufque  dans  l’ar- 
gument des  Chapitres  de  fon  Ouvrage } 
j en  voici  un  qui  peut  donner  une  idée  de 
fa  maniéré  : Bévues  ^ faujfetésj  contradic^. 
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dons  y Ignorance  y impudence  de  M.  Cojiar. 
Qu*  il  ejl  un  injigne  menteur,  un  étourdi  y 
un  calomniateur  y un  vrai  pied-plat  un 
grand  chicaneur  y un  infolent , un  impof- 
teur.  Un  tel  début  détournera  tout  LecSleur 
honnête  de  lire  le  refte  du  Chapitre , fup- 
pofé  que  cet  Ouvrage  oublié  tombe  entre 
fes  mains.  Quelles  bonnes  raifons  peut-on 
attendre  d’un  homme  qui  oublie  toute  rai- 
fon  des  le  commencement  ? 


I.  GIRARD  DE  VILLE-THIERI,  \_Jean]  . 
Abbé,  né  à Paris , mort  dans  la  même  ville 
en  1709,  âgé  de  68  anc. 

Une  vingtaine  d’Ouvrages  afeétiques 
font  le  tribut  que  fes  talens  ont  confacré 
au  progrès  de  la  piété.  Il  ell  non  feule- 
ment louable  de  fes  bonnes  intentions, 
niais  encore  très-digne  d’eftime  paflPonc- 
tion  , les  lumières  & l’inftruélion  qu’il  a 
fu  répandre  dans  ces  différentes  Produc- 
tions , qui  ont  d’ailleurs  le  mérite  d’etre 
affez  bien  écrites.  Les  plus  connues  font 
le  véritable  Pénitent , & le  chemin  du  Ciely 
chacune  en  deux  volumes  in-\i. 
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Les  Littérateurs  peu  dévots  feront  éton- 
nés de  la  place  que  nous  donnons  ici  à 
cet  Abbé  ) mais  ceux  qui  comprennent  &: 
ceux  qui  prouvent  qu’une  dévotion  fage 
. Sc  éclairée  eft:  capable  de  rendre  le  mérite 
littéraire  plus  intéceflant , foufcriront  vo- 
lontiers à cette  admilEon. 

2.  GIRARD,  [AT.]  Abbé,  de  l’Académie 
Françoife , Secrétaire-Interprete  du  Roi , 
mort  en  1748. 

Il  y a d’excellentes  chofes  dans  fa 
Grammaire , connue  fous  le  titre  de  Pri«- 
cîpes  de  la  Langue  Françoife  : malgré  cela, 
cet  Ouvrage , où  l’on  trouve  rarement  des 
obfervations  neuves  , dont  les  réglés  & 
les  enfeignemens  font  fi  compliqués , donc 
le  ftyle  eft  tantôt  recherché , précieux , 
tantôt  abftrait  & embrouillé , le  diftingue 
peu  du  commun' des  Grammairiens.  Le 
principal  fondement  de  la  réputation  de 
M.  l’Abbé  Girard  confifte  dans  fes  Syno- 
nymes François.  Ce  titre  fembleroit  d’a- 
bord annoncer  un  fyftéme  conçu  d’après 
l’idée  attachée  ordinairement  au  terme  de 
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Synonymes  : au  contraire , l’Auteur  prouve 
très-évidemment  que  notre  Langue  n’a  pas 
deux  mots  qui  fignifient  précifément , & 
dans  un  égal  degré  de  nuance,  la  même 
chofe.  Hn  conféqifence  de  ce  principe,  il 
s’eft  applique  à développer  le  vrai  fens, 

, la  véritable  acception  des  mots  qui  ont 
entre  eux  une  première  relfemblance  de 
lignification  , & c’eft-là  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  les  mots  fynonymes.  Il  les  a 
clalfés  & mis  dans  le  jour  le  plus  propre 
à en  faire  fentit  la  valeur,  la  force,  l’é- 
nergie , & les  diverfes  acceptions  qui  les 
diftinguent.  Non  feulement  il  joint,  dans 
fes  examens , la  clarté  & la  précifion  à la 
juftelfe  & à la  méthode  j il  réunit  en- 
core, dans  les  exemples  qu’il  donne,  le 
mérite  de  la  morale  & la  dclicateire  des 
penfées. 

C’efl:  à des  Littérateurs  auflî  utiles , que 
l’Académie  Françoife , principalement  inf- 
. tituée  pour  la  perfection  de  la  Langue , 
devroit  réferver  les  honneurs  de  fes  fau- 
teuils , fî  fouvent  occupés  par  des  Ecri- 
vains qui  méconnoilTent.la  Langue  & la 
dégradent. 
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M.  Beaw{éc  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion des  Synonymes  de  M.  l’Abbé  Girardy. 
où  il  en  a ajouté  quelques-uns  de  fa  façon , 
fans  parvenir  à autre  chofe,  qu’à  faire  fen- 
tir  que  fon  modèle  cft  inimitable. 

0% 


GIRAUD,  \Claudc-M.aric[  Doéteur  en 
Médecine,  né  à Lons-le-Saunier,  en  Fran- 
che-Comté j en  17.. 

Les  dons  des  Mufes  font  bizarrement 
Confondus  avec  ceux  à'Efculape , dans 
quelques-uns  des  Ouvrages  qu’il  a donnés 
au  Public.  Pour  s’en  convaincre , il  fuffic 
de  parcourir  fes  deux  Pocmes  en  profe, 
dont  le  titre  feul  eft  capable  d’effrayer  : 
l’un  eft  intitulé,  la  Thériacade  ^ l’autre, 
la  Diabotanogamie.  On  s’attend  bien  que 
la  fuite  doit  répondre  à des  annonces 
aulîî  étranges.  Il  faut  néanmoins  avouer 
que  l’Auteur  a fu  y répandre  des  traits 
d’efprit , de  la  morale , & quelques  faillies 
d’une  imagination  pleine  d’enjouement.  ^ 
L’Epifode  de  Solemnusy  qui  fe  trouve  dans 
le  dernier  Poëme , eft  comme  un  tableau 
de  XAlbanc,  Dans  XApothéofe  du  Docteur 
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Procope  y en  fix  Chants  & en  Vers,  la 
Poéfie  parle  le  langage  du  Dodeur  Dia- 
foirus  i mais  avec  affez  d’efprit  & de  ta- 
lent, pour  faire  regretter  que  le  Poëte  ait 
choih  des  fujets  fi  bizarres.  Le  Temple  de 
Mémoire  y mêle  de  Vers  & df*\^rofe  , eût 
mérité  à l'Auteur  d’y  avoir  une  place  dif- 
tinguée,  s’il  l’eût  conftruit  avec  un  peu 
plus  de  foin  & plus  de  goût. 

Les  meilleurs  Ouvrages  de  M.  Giraud 
font  des  Chanfons , des  Madrigaux , des 
Epitres  , & d’autres  Pièces  fugitives  qui  le 
difputent  à ce  que  nous  avons  de  plus 
agréable  dans  ce  genre , mais  que  fa  mo- 
deftie  l’a  empêché  jufqu’à  préfent  de  mettre 
au  jour. 

On  connoît  fon  Epître  du  Diable  à M, 
de  Voltaire , dont  on  a fait  une  trentaine 
d’éditions.  Les  traits  en  font  ingénieux, 
& d’autant  plus  piquans , qu’ils  font  tous 
fondés  fur  la  vérité  : ainfi  nous  ne  dirons 
pas  que  le  Diable  ait  mal  choili  fon  Secré- 
taire. 

GIROUST,  \^Jacques~\  Jéfuire,  ne  à 

Beauforc 
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Bcaufort  en  Anjou , en  it*4i,  more  à Paris 
en  1689.  . • . - 

Il  n’a  pas  une  ondion  auflî  mocUeufe 
& auflî  (délicate  que  le  P.  Cheminais , ni 
une  éloquence  auflî  perfuafive  j.fes  Ser- 
mons approchent  cependant  de  cette  touche 
vive  & douce , qui  a fervi  peut-être  de 
modèle  à ce  dernier.  Quand  on  les  lir , il 
eft  aifé  d’y  remarquer  beaucoup  d’incor- 
reéüons  dans  le  ftyle,.qui  pouvoient  être 
moins  fenfibles  dans  le  débit,  où  la  cha- 
leur  de  l’adtion  cache  & fait  même  par- 
donner les  négligences  de  la  compofition. 
Quoi  qu’il  en  foit , le  P.  Giroufi  a été  un 
des  bons  Prédicateurs  de  fon  temps , & le 
P,  Bretonneau  nous  a donné  une  Edition  de 
fes  Sermons , qui  trouvent  des  Lecteurs  dif- 
pofés  à les  goûter, 

- ■ î 

. GLAIN,  [AT,  i)B  Saint]  né. à Limo- 
ges en  lôzo,  mort  vers  la  fin  du  dernier 
fiecle. 

^.Pçur  profelfer  plus  librement  le  Calvi- 
nifme,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  en  Hol- 
lande. Ses  premiers  travaux  littéraires  fe 
Tome  IL  S 
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, de  facilité  peu  ordinaire  dans  la  Province.' 
Mais  on  voit  en  meme  temps , qu’il  avoir 
des  prétentions  au  favoir  & au  bcl-efprit* 
ce  qui  nuit  toujours  aux  bonnes  qualités. 
D’ailleurs  fon  ftyle  eft  peu  noble  ôc  peu 
animé.  Ses  Œuvres  n’ont  pas  laiflfé  d’avoir 
une  fécondé  Edition. 

GOAR,  {^Jacquesl  Dominicain,  né  I 
Paris  en  i<jor , morteni6yj. 

Un  de  ces  hommes  qui , fans  littéra- 
ture & fans  goût , rénlIifTent  quelquefois 
à faire  des  Ouvrages  utiles.  Tel  eft  celui 
qu’il  a donné  fous  le  titre  à! Eucologe ^ ou 
Rituel  des  Grecs  y dans  lequel  on  trouve 
des  recherches  très-curieufes  fur  b Lithur- 
gie  ficréc  des  Orientaux.  Le  long  féjoUt 
qu’il  fit  dans  le  Levant , le  mit  fans  doute 
à portée  de  s’inftruirc  par  lui-méme  de 
tout  ce  qui  concerne  les  cérémonies  Sc 
pratiques  rcligieufes  des  Peuples  qui  l’ha- 
bitent. Mais  s’il  y acquit  de  l’érudition, 
il  y oublia  le  génie  de  fa  Langue. 

I.  GODEAU , \_Antoine~\  Evêque  de 
• S ij 
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Grafle,  né  à Dreux  en  i(5oj,  mortàVence 
en  1672. 

Dans  fon  temps,  il  paflbit  pour  un  des 
meilleurs  Auteurs , foie  en  Vers , foie  en 
Profe.  Aujourd’hui  on  fait  feulement  qu’il 
a écrit  ; fans  qu’on  fe  donne  la  peine  de 
lire  fes  Ouvrages , qui  déplaifent  par  la 
prolixité  du  ftyle , quoique  l’élocution  en 
foit  facile  & nombreufe.  Son  Hijioire  de 
VEgliJe  a de  la  noblelTe  & de  la  fimpli- 
cité,  mais  n’eft  pas  exempte  du  défaut 
que  nous  venons  de  lui  reprocher.  Il  n’a 
pas  plus  évite  cet  écueil  en  Poéhe  qu’en 
Profe.  On  dit  pourtant  que  fa  Paraphrafe 
du  Cantique  des  trois  jeunes  Hébreux 
lui  valut  l’Evêché  de  Gralfe.  Il  paroît 
que  cette  anecdote  n’a  été  imaginée  que 
pour  faire  dire  un  bon  mot,  ou  plutôt 
un  mauvais  rebus  ^ au  Cardinal  de  Riche- 


* Vous  m'ave:^  dormi  Bénédicité , lui  dit  le  Car»- 
ainal , à ce  qu’on  prétend , & moi  je  vous  donne 
Grajfe.  Le  premier  Verfet  du  Cantique  des  trois 
jeunes  Hébreux , en  latin  , & la  plupart  cks 
fuivans  commencent  par  Bénédicité, 
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lïcu.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  longue  Pa- 
raphrafe  ne  valoit  pas  un  Evêché  j on  n’y  “ 
trouve  par-tout  que  des  fleurs  d‘or  fur 
U Ciel  étalées , des  miracles  roulans , de  ^ 
vivans  écueils^  & mille  autres  exprellîons 
femblables  que  le  bon  fens  rejette , & que 
n’admit  jamais  la  belle  Poéfie.  Le  feul 
mérite  qu’on  y reconnoilTe , eft  le  nom- 
bre & l’harmonie , qualités  rares  dans  les 
Poctes , fes  contemporains.  Il  faut  cepen- 
dant rendre  juftice  à quelques  Strophes , 

& fur-tout  à celle-ci , dont  le  quatrième 
Vers  paroîtra  très-heureux  : 

Qu’on  te  bcniiTe  dans  les  Cieux, 

Où  ta  gloire  éblouit  les  yeux. 

Où  tes  beautés  n’ont  point  de  voiles. 

Où  l’on  voit  ce  que  nous  croyons. 

Où  tu  marches  fur  les  étoiles , 

Et  d’où  jufqu’aux  Enfers  tu  lances  tes  rayons. 

L’immenfe  Recueil  de  fes  Poéfies  offre 

^ • 

quelques  autres  morceaux  afléz  heureux, 
mais  toujours  noyés  dans  un  déluge  de 
Vers  vides  & bourfoufflés.  Enfin , on 
peut  s’en  rapporter,  à quelque  chofe  près , 

S iij 
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au  jugement  que  Boileau  porcoit  de  ce 
Pocte.  « M.  Godeau  eft  un  Poète  fort 
»>  eftiinable.  Il  me  femble  pourtant  qu’on 
« peut  dire  de  lui  ce  que  Longin  dit  d’/fy-? 
w péride , qu’il  eft  toujours  à jeun , & 
« qu’il  n’a  rien  qui  remue  ni  qui  échauffe  ; 
« en  un  mot , qu’il  n’a  point  cette  force 
« de  ftyle  & cet^e  vivacité  d’expreffion 
« qu’on  cherche  dans  les  Ouvrages,  & 
M qui  les  font  durer.  Je  ne  fais  point  s’il 
» palîera  à la  poftérité  , mais  il  faudra 
» pour  cela  qu’il  reflufeite , puifqu’on  peut 
» dire  qu’il  eft  déjà  mort , n’étant  prefque 
}>  plus  maintenant  lu  de  perfonne 

Nous  remarquerons,  avant  de  finir  cet 
article , qu’on  lit  dans  une  Ode  de  M.  Go- 
deau à Louis  XIII J une  image , rendue 
prefque_mot  à mot  dans  la  Tragédie  de 
Polieucle. 

• 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre  ; 

Et  comme  elle  a 1 éclat  du  verre. 

Elle  en  a la  fragilité. 

Il  y a dans  la  Tragédie  : 

Toute  v©trc  félicité. 


J 
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Sujette  à l’inftabilité , 5*  ., 

En  moins.de  rieo.tombe  tar. terre»  . , 

Et.  convne  elle  a l’éclat  du, verre,  {'. 

Elle  en  a la  fragilité  ' - ,,  , , . . 

* \ f*' 


ïl  efl:  difficile  de  fe  déterminer  à foup- 
çonner  Corneille  de  plagiât;  ce  qu’il  y à de 
certain,  c’eft  que  YXyddÀ-l,ffuiS‘XIlI  eft’ 
antérieure  aux  ptëmicres  repté'fcnratiôns  de' 


■.  ’.r'l  i !'i)  ! . 


’i'  ■>•!  Ji  -‘J. '■  » ‘ 
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1.  GODEAU,  [AficAe/]  ProfelTeur  de 
Rhétorique  au  .Collège  des  Gralfins , Rec- 
teur'de  rUniverfité',  As.Curé  de  S.  Côme 


à Paris  ; n’eft  connu  que  par  la  peine  inu- 
tile qu’il  s’eft  donnée  de  traduire  ou  plutôt 
de  traveftir  en  Vers  latins  les  Œuvres  poé- 


tiques de  Defpreaux,  Le  Virgile  de  Scarron 
approche  plus  de  l’Eneide  , que  cette  Tra- 
duction ridicule  , <xle  fon  original.  - 

GODESCAR,  [Jean-François]  Chanoine! 
de  S.  Honoré , né  dans  le  Diocefe  de  Rouen 
en  T 7 18. 

Celui-ci  a traduit , en  fociété , avec  M. 
l’Abbé  Marie,  Profeireur  de  Marhéraatiii 
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ques  au  Collège  Mazarin , & Sous-Pre- 
cepteur  de  M.  le  Comte  d’Angouléme, 
un  Ouvrage  Anglois,  fait  par  Bulttry  & 
intitulé  > Vie  des  Pérès  ^ des  Martyrs  & 
des  autres  principaux  Saints , tirée  des  Actes 
originaux  & des  mqnumens  les  plus  authen- 
tiques. \\  nt  faut  pas  fonfçndre  cette  Tra- 
duâion  avec  ces  yçrliqnj  feches  8c  lit- 
térales, où  l’on  croit  devoir  tout  facrifier 
îi  l’exaélitude , & révérer  le  Texte  jufquc 
dans  Tes  défauts.  Sans  s’aiTujettir  aufll  fcni- 
puleufement  à fon Original,  l’Auteur  donc 
nous  .parlons  s’eft  permis  de  refondre , 
d’ajouter , de  retrancher , toutes-  les  fois 
qu’il  l’a  jugé  nécelTaire  à la  pcrfedlion  de 
fon  travail , & on  peut  dire  qu’il  l’a  fait 
avec  autant  de  difeernement  que  de  fuccès. 
En  fuivanc  cette  méthode  , qui  prouve 
beaucoup  de  fagacité , beaucoup  de  con- 
noiflances , il  eft  parvenu  à donner  non 

firtilement  Vnc  Colledion  intérefTantc  des 

% 

délions  principales  des  Saints  que  l’Eglife 
révéré  dans  fes  Fartes  , mais  encore  de 
préfenter  dans  l’enfemble  de  l’Ouvrage  un 
tableau  alTez  fuivi  de  l’Hiftoirc  de  l’Eglife.. 
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Les  Notes  qu’il  a cru  devoir  ajouter , pour 
éclaircir  certains  points  , {‘oit  de  THiitoirc 
Littéraire,  foit  de  l’Hiftoirc  Sacrée  ou  Pro- 
fane, portent  l’empreinte  d’une  érudition 
étendue  & d’une  critique  éclairée.  Son  ftylc 
cil: , en  général , pur , naturel , fitnple , 
fans  exclure  l’élégance  , & a le  mérite 
d’être  toujours  proportionné  aux  divers  ob- 
jets qui  fe  préfentent  à traiter. 

Cette  Tradudion  nous  a paru  mériter 
une  attention  particulière , parce  qu’elle 
donne  lieu  à des  réflexions  très-propres 
à confondre  les  farcafmes  de  l’impiété. 
Jufqu’à  préfent  la  plus  puifTante  relfource 
des  Incrédules  a été  de  faifir  malignement 
certains  traits  qu’un  zele  indiferet  avoit 
répandus  dans  la  Vie  de  plufieurs  Saints. 
Ils  ont  cru  qu’en  y jetant  du  ridicule , ils 
viendroient  à bout  de  détruire  la  véritable 
piété.  Toujours  prêts  à triompher  de  la 
moindre  imprudence  , ils  n’ont  pas  rougi 
d’inflfter  fur  des  bagatelles,  & de  faire 
tourner  au  mépris  de  la  Religion,  des  écarts 
que  la  Religion  eft  la  première  à condam- 
ner. Ce  pitoyable  manège  a bien  pu  en 

‘ S Y 
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impofer  à des  Efprits  plus  foibles  encore 
que  ceux  dont  ils  ont  voulu  ridiculifec 
les  travers.  Mais  aujourd'hui  que  des  lu- 
mières plus  sures,  qu’un  zele  mieux  en- 
tendu dirige  les  Ecrivains  qui  confacrent 
leurs  travaux  au  maintien  de  la  Foi  & de 
fes  Pratiques  , tout  ce  vain  - appareil  de 
triomphe  tombe  de  s’évanouit.  Ne  voit-oa 
pas  en  effet  la  Religion  s’épurer  d'elle- 
même  , fans  rien  perdre  de  fon  véritable 
cfprit  ? Ses  vrais  Zélateurs  ont-ils  befoin 
d’être  décidés  par  les  clameurs  d’une 
faulfe  Philofophie,  pour  en  écarter  des 
fables  dont  l’ignorance  a voulu  l’étayer, 
fans  penfer  qu’un  tel  fecours  lui  étoit  in- 
jurieux î 

M.  l’Abbé  Godefear^  dans  la  partie  à 
laquelle  il  s’eft  attaché , peut  fc  flatter  de 
partager  cette  gloire.  Les  Vies  qu’il  offre 
au  Leéleur , font  très-éloignées  de  tout 
pieux  excès.  Les  faits  qu’il  raconte  font 
appuyés  fur  des  preuves  inconte  fiables , 
préfentés  fans  enthoufiafme , & dirigés 
d’une  maniéré  très-utile  pour  inflruire  de 
édifier.  Sa  maniéré’ d’écrire  -&  les  con-^ 
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noitr^nçes  quelles  fuppoCent,  prouvent 
combieu  il  feroit  capable  d’ajourer. à fa 
répuration  littéraire  , s’il  n’en  faifoit  le 
facrifice  à.  des  occupations  plus  importan-r 
tes  & non  moins  utiles  à la  Religion.  ; . 

GOGUÊT , \^Àntolne-Yves\ ' Confeiller 
au  Parlement  de  Paris,  Ta  patrie,  né  en 
1716/ mort  en  175S.  * 

On  a de  cet  Auteur  un  Ouvrage  inti- 
tulé: V origine  des  Ldlx , des  Sciences  , 
de  leurs  progrès  chei^  les  "anciens  P^euplès^ 
oiV  Ton  confidere  le  progrès  des  connoif- 
finces  humaines , depuis  Adam  jufqu’à 
Cyrus.  Cette  matière  eft  traitée  avec  au- 
tant d’exaétitudé  que  d’habileté.  Les  'rc-' 
ch'ércbes  demies ‘réflexions  profondes  y 
répandent  également  du  jour  & de  l’ihté- 
rct.  Le  travail , il  eft  vrai , s’y  fait  "plus 
fentir  que  le  génie  i mais  le  génie  perce 
quelquefois ' de  maniere'  a,  donner  une  idée 
très-favorablè  des  vues  & du  mérite  dç 
rAuteür.  C’eft  dommage  "que  fa  carrière 
n’ait  pas  été  plus  longue  ; il  auront  pu 
enrichir  notre  Lïttératüré  ‘de  pluftcurs  du.-» 

S vj 
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très  Livres  utiles.  Ori  dit»  meme  qu’il  Ce 
préparoit  à développer,  pour  la  France 
en  particulier,  ce  qu’il  avoir  d’abord  en- 
trepris pour  les  anciens  Peuples  y nouvelle 
raifon  qui  juftifie  nos  regrets. 

GOMBAUD,  [Jean  Osier  de]  né  à 
Saint  Juft  de  LulFac  en  Saintonge,  mort 
^ à Paris  en  1 666 , âgé  de  près  de  cent  ans , 
Membre  tres-oublié  de  l’Académie  Fran- 

» J 

çoife,  moins  parce  qu’il  fut  un^des  pre- 
miers reçus  dans  cettte,  Compagnie , que 
parce  qu’il  étoit  peu  fait  pour  conferver 
la  moindre  réputation.  Boileau  a trouvé 
cependant  quelques-uns  de  fes  Sonnets 
palpables  y qu’on  y joigne  trois  oa  quatre 
Epigrammes  pleines  de. naturel  & de  vi- 
vacité, & l’on  aura,  en  moins  d^  trois 
pages , tout  l’efprit  de  Gornbaud.  ; 

GOMBERVILLE,  [Marin  le  Roi; 
lîeur  de]  de  l’Académie  Françoife,  né 
dans  le  Diocefe  de  Paris  en  1 600 , mort 
en  1674. 

1 i . ' . 

^ Si  les  louanges  des  Contemporains  pou-; 
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voient  airurer  rimmortalitc , cet  Auteur, 
qui  n’efl:  plus  connu , tiendroit  un  rang 
diftingué  fur  notre  Parnafle.  Teleft  le  fort 
ordinaire  de -ces  réputations  foufflées  par 
Tefprit  de  parti , ou  par  une  amitié  indif- 
crette  i.  elles  s’évanouilfent  auliî  prompte- 
ment qu’elles  ont  été  créées.  On  fit  pour 
GombervUle y pendant  fa  vie,  ce  que  deux 
ou  trois  Journaliftes  font  aujourd’hui  en 
faveur  d’une  foule  d’Auteurs  médiocres  1 
qui  ne  valent  pas  mieux  que  lui.  Il  fut 
gratifié  de  plufieurs  Odes , Epîtres , Son- 
nets, &,  entre  autres , d’un  de  Maynardy 
où  l’on  eft  étonné  de  voir  la  louange  pro- 
diguée fans  mefure.. 

Trayaillc  utilement  pour  la  Poftérité,  • ' 

Abandonne  la  Fable , & prends  foin  de  l’Hiftoire  i 
Ton  efprit,  plein  de  force  & brillant  de  clarté , 

Par  ce  beau" changement  augmentera  fa  gloire. 

Ta  plume,  Gomberville,  a touché  les  Savans , 
Dont  le  goût^puré  connoît  les  bonnes  chofes.  ' 
L’Art,  qui  fait  les  Difeburs  fleuris  & décevans. 
Montre  toute  fa  pompe  eu  ce  que  tu  compofos*- 
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Cette  heuicufe  éloquence  abailTe  tes  rivaux; 

La  Cour  ne  cherche  plus  que  tes  fameux  travaux  ^ 
Les  Princes  fabuleux  l’ont  puilfamment  charmée.  , 

Rome  plaint  Icsdifcrts  qn'AuguJle  àcarefles; 

Tes  Ecrits  ont  enfin  guéri  la  Renommée 
De  l’amour  qu’elle  avoir  pour  les  fiecles  pafTés.  ' 

Qu’avoit  fait  Gomberyille  ^ pour  mériter 
une  fi  forte  dofe  d’encens  î Quelques  Ro- 
mans infipides,  que  le  peuple  ne  voudroit 
pas  lire  à préfent;  quelques  Poéfies , dont 
le  Recueil  feroitàpeincfupportable,  quand 
on  le  réduiroit  à quatre  pages.  Pourroit- 
on  compter,  après  cela,  fur  tant  de  bre- 
vets d’honneur  décoches  fi  libéralement 
du  pied  des  Alpes , promulgués  par  l’Au- 
^ teurdu  Mercure,'  & adoptés  par  une  mul-^ 
titude  de  Louangeurs  qui  rie 'feMouterit 
certainement  pas  que  la  louange  eft  un 
ridicule  pour  ceux  à qui  on  la  donne  fans 
qu’ils  la  méritent  > & pour  ceux  qui  fc 
croieqt  en  droit  de, la  difpeiiCer 

GOMEZ,  \Maddainc~AngcHqut  Pois-* 


J 
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SON,  de]  née  à Paris  en  1684,  morte  à 
Sr.  Germain-en-Laie  en  1770. 

Sa  plume  a été  auflî  féconde  qu’inté- 
reflante.  Plus  de  cinquante  volumes  de 
Romans  attellent  fa  facilité  & fon  talent 
pour  ces  fortes  de  bagatelles,  qùî  ceflent 
quelquefois  d’en  être,  quand  elles  tendent 
à l’inftruélion  & à la  morale.  Les  plus 
connus  de  tous , & ceux  qui  méritent  le 
plus  de  l’être,  font  les  Journées  amufantes  \ 
ëc  les  cent  Nouvelles  Nouvelles  y où  , par 
un  mélange  d’Hiftoires  & de  Contes , 
l’Auteur  trouve  le  moyen  d’inftruire  & de 
plaire.  Il  y régné  autant  d’imagination  que 
.de  variété.  Pourquoi  faiit-il  que  le  mer- 
veilleux en  détruife  quelquefois  l’intérêt» 
éc  que  lés  longueurs  en  déparent  le  ftyle  »' 
d’ailleurs  agréable  & facile  ? 

• i - 

GOMICOURT,  [Jlugujiin- Pierre  de} 
Secrétaire  du  Gouvernement  de  Picardie 
& d’Artois,  de  l’Académie  d’Amiens,  fa 
patrie.  ’ ' 

Né  avec  des  talens  propres  à le  faire’ 
cxiller  par  lui-même  , après  avoir  donné 
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deux  bons  Ouvrages  de  Ion  propre  fonds , 
il  sert  attaché  à des  Compilations,  & 
par  malheur  il  ne  parok  pas  avoir  lu 
bien  choifir  fes  matériaux.  On  en  a de  lui 
une  intitulée,  Efprit  des  Philofophes  & 
Ecrivains  célébrés  de  ce  fiecle , à la  têtc^ 
dcfquels  il  a mis  M.  Alembert.  Nous 
avons  d’abord  cru  que  cette  primauté  étoit 
pour  Cuivre  l’ordre  alphabétique;  mais  le 
Compilateur  alTure  très-pofitiveipent  que 
c’eft  par  ordre  de  mérite  & de  diftindion  : 
c^ejl  parce  que  je  crois  y dit-il  très-férieu- 
{ement , pouvoir  ajjîgner  à cet  Auteur  ef~ 
timable  la  première  place  parmi  les  Phil0‘ 
fophes  de  nos  jours  y non  feulement  de  ma 
Nation  y mais  de  toutes  celles  de  P Europe. 
Si  telle  a été  fa  perfuahon,  il  auroit  du 
au  moins  ne  pas  nous  préfenter  un  Efprit 
aulîî  volatil  que  celui  de  cet  Extrait.  Le 
premier  Philofophe  de  VEurope  y paroît 
dans  un  raccourci  qui  étonne , & d’une 
fécherelTe.  plus  que  géométrique , ce  qui 
n’eft  pas  propre  à faire  honneur  à la  PAi- 
lofophie.  Audi  ne  faut-il  pas  être  furpris 
que  le  Public , dont  le  Compilateur  bén&-. 
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vole  â voulu  prelTcntir  le  goût , n’ait  pas 
défiré  de  lui  voir  augmenter  fa  Colleilion. 
Cet  homme  fubftanticl  eût  bientôt  réduit 
tous  nos  Philofophes  à rien. 

Il  n’eft  pas  plus  heureux  , lorfqu’il  dit 
que  notre  Siècle  ne  le  cede  en  rien  aux  plus 
célébrés  de  l* antiquité.  A-t-il  pu  ignorer 
que  ceux  de  Périclès  y à' Augujle  y de  Léon 
X y & de  Louis  XIV ^ feront  toujours, 
par  excellence,  les  Siecles'du  goût  & de 
la  raifon  î Sur  quel  fondement  feroit  donc 
affurée  la  préféance  du'  notre  ? Seroit-cc 
fur  les  lumières  philofophiques  î Mais  ne 
fait-on  pas  que  tous  ces  beaux  Siècles 
ont  dégénéré,  quand  ces  météores  ont 
paru  ? 

M.  de  Comicourt  eft  beaucoup  plus 
connu  par  un  Ouvrage  périodique,  inti- 
tulé , V O bfervateur  François  à Londres , 
où  il  fait  répandre  de  l’intérêt  fur  les  ma- 
tières qu’il  traite.  Il  faut  croire  qu’aban- 
donné à lui  - meme  , fon  jugement  eft 
moins  expofé  aux  méprifes  , que  lorfque 
l’enthouliafinc  philofophique  lui  fert  de 
guide. 
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GOUDELIN,  [Pierre]  né  à Touloufc, 
mort  dans  la  même  ville  en  1 649 , âgé 
de  67  ans,  célébré  Pocte  Gafcon , dont 
les  Ouvrages  rubfifteront  tant  qu’on  par^ 
lera  la  Langue  dans  laquelle  ils  font  écrits, 

& qui  ferviront  à la  faire  fubfifter  elle-  I 
même. 

Il  s’efl:  exercé  dans  l’Epigramme,  le 
Sonnet , l’Epître  , l’Idylle  , la  Chanfon , * 

l’Ode  & le  Chant  Royal , & a excellé  dans 
tous  ces  genres.  Nous  ofons  dire  , fans 
crainte  d’être  démentis  par  ceux  qui  font 
en  état  d’apprécier  fes  Ouvrages , qu'il  le  I 
difpute  à nos  meilleurs  Poëtes  par  l’agré- 
ment & la  fécondité  des  images  & des  . 
fictions , l’élégance  & la  variété  des  tours, 
la  juftelfe  & l’originalité  des  expreîîîons, 

& fur-tout  par  l'harmonie  imitative.  Quoi- 
qu’il eût  reçu  de  la  nature  une  imagina- 
tion vive  & brillante , un  caradere  tendre. 

Sc  enjoué , &:  un  génie  véritablement  poé- 
tique , nous  doutons  qu’il  eût  également 
réulîî,  s’il  avoit  écrit  en  François,  Langue  ' 
pauvre  3c  timide  en  comparaifon  de  celle 
qu’on  parle  en  Languedoc.  Celle-ci  eft 


I 
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non  feulement  riche  & hardie , mais  pit- 
torefque  , flexible  , douce  , énergique  , 
variée , & harmonieufe.  Elle  n’a  ni  expref- 
flons  triviales , ni  images  bafles , parce 
que  le  Peuple  y donne  le  ton,  & qu’une 
Langue  qui  n’eft  point  fujette  au  caprice 
des  Cours  & des  Académies,  ne  peut  ni 
s’appauvrir , ni  dégénérer  \ 


* L’idiome  Languedocien  n’cft  autre  chofç 
que  la  Langue  Romance  ou  Romaine , que  par- 
loient  les  François  avant  que  leurs  Rois  eulTent 
fixé  leur  fejour  à Paris.  On  peut  s’en  convaincre 
par  la  lefture  du  Nicar , Auteur  du  neuvième 
fiecle , qui,  dans  fon  Hiftoire  des  guerres  entre 
les  fils  de  Louis  le  Débonnaire , rapporte  plufieurs 
partages  écrits  en  Langue  Romance , qui  ne  dif- 
ferent en  rien  du  langage  ufité  aujourd’hui  chez 
]es  Languedociens.  Les  différentes  Poéfies  qui 
nous  relient  des  Troubadours  ou  Trouveyres , en 
font  une  nouvelle  preuve.  Cette  Langue  fut,  dans 
la  fuite,  appelée  Provenfale  , du  nom  des  Comtes 
lie  Touloufe  , qui  prenoient  le  titre  de  Marquis 
& de  Seigneur  deProvence.  C’eft  ce  qui  fit  donner 
le  nom  de  Poètes  Provenpaux  aux  Troubadours 
Sc  autres  Poètes  de  la  Gaule  Narbonnoife.  • 
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Bayle  y Doujaty  Pelifforiy  le  P.  j 

niercj  Campijirony  à qui  la  Langue  de  I 
Gouddin  n croit  point  étrangère , faifoient  | 
beaucoup  de  cas  de  fes  Poefies  j c’eft  fans 
doute  ce  qui  a engage  M.  Titon  du  Tillct 
à placer  ce  Poëte  dans  fon  ParnalTe  Fran- 
çois. La  ville  de  Touloufe  , pleine  d’ad- 
miration pour  fes  talens , &:  d’eftime  pour 
fes  vertus,  lui  fit  une  penfion  pendant 
les  vingt  dernieres  années  de  fa  vie,  &, 
lorfqu’il  fut  mort,  plaça  fon  bufte  dans 
le  Capitole  , à côté  de  celui  du  Pofte 
May  nard  y fon  Compatriote. 

GOUJET,  Claude-Picrre~\  Abbé  , des 
Académies  de  Marfcille , de  Rouen , d’An- 
gers & d’Auxerre  , né  à Paris  en  1697, 
mort  dans  la  même  ville  en  1767. 

De  plus  de  trente  Ouvrages  que  nous 
avons  de  cet  Auteur , on  ne  connoxt 
guère  que  fon  Supplément  au  Diétion- 
naiie  de  Moréri , & fa  Bibliothèque  Fran- 
foife.  Ce  dernier  Ouvrage  lui  donnera  tou- 
jours de  la  célébrité.  L’érudition  qui  y 
ab^de,  le  ftyle  qui,  fans  être  ni  vif , ni 
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1 délicat  , à une  rondeur  juftemcnt  propor- 
tionnée à ce  genre  de  compofition  , font 
propres  à fatisfaire  le  Lcâeur  curieux  & 
cenfé.  On  auroit  feulement  voulu  que  M, 
l’Abbé  Goujet  fe  fût  borné  à la  qualité 
d’Hiftorien , fans  prendre  celle  de  Juge. 
Pour  prononcer  fur  les  Ouvrages  d’efprit, 
il  faut  être  connoilTeuf  & impartial.  Cet 
Auteur  a trop  paru  oublier  que  ces  deux 
qualités  lui  manquoicnt. 

GOULU,  [/ean]  Général  de  l’Ordre 
des  Feuillans , né  à Paris  en  IJ76,  mort 
dans  la  même  ville  en  1629. 

Ce  n’étoit  pas  la  peine  qu’il  fe  fît  con- 
noître  dans  la  République  des  Lettres  par 
un  démêlé  tel  que  celui  qu’il  eut  avec 
Bal-^ac.  La  fermentation  de  fon  cfprit, 
plus  fait  pour  la  folitudc  & le  recueille- 
ment, que  pour  l’efcrime  littéraire,  ne 
produift  que  des  Libelles  aullî  abfurdes 
que  platement  écrits.  Ils  font  oubliés  au- 
jourd’liui  pour  l’honneur  de  fa  policdîe  : 
fes  Vers  & fes  Tradudions  le  font  auiïï 
pour  riionneur  de  fa  littérature. 
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GOURCY,  [ iV.  de]  Abbé  , Vicaire 
Général  de  Bordeaux  , de  l’Académie  de 
Nancy , ne  en  17.. 

L’Académie  des  Infcriptions  & Belles- 
Lettres  a couronné  deux  de  fes  Ouvrages, 
dont  l’un  eft  MHiJloire  philofophiquc  & po- 
litique des  Loix  de  Licurgue  : l’autre  roule 
fur  cette  queftion  : Quel  fut  Vétat  des per- 
fonnes  en  France  fous  les  deux  premiexts 
Races  , &c.  ? L’Académie  Françoife  n’a 
pas  jugé  à propos  de  couronner  de  meme 
fon  Eloge  de  Defeartes , mais  elle  l’a  fait 
imprimer. 

Ces  titres  ne  feroient  pas  fuffifans  pour 
prétendre  à une  réputation  folide,  fi  M. 
l’Abbé  de  Gourcy  n’annonçoit  d’ailleurs 
des  talens  capables  de  fe  développer  dans 
la  fuite  d’une  maniéré  plus  avantageufe. 
Dans  les  trois  Ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler,  ilparoît  inftruit,  judicieux,  mé- 
thodique , & capable  de  rendre  fes  connoif- 
fances  utiles  j fes  idées  font  nettes,  fon  ftyle 
cftfimple.Il.  n’a  donebefoin  que  d’acquérir 
un  peu  plus  de  vivacité  & de  précifion , 
quand  meme  il  fe  borneroit  à des  difeuf-. 
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fions  érudites.  Il  cft  d’autant  plus  naturel 
d’efpérer  qu’il  acquerra  ces  deux  qualités 
eflentielleSj  qu’ilparoît  avoir  du  goût  pour 
les  bons  modèles  & du  zele  pourlcs  défen- 
dre. On  peut  en  juger  par  une  petite  Bro- 
chure de  fa  compofition  , intitulée  Rouf- 
Jeau  vengé , où  il  défend  ce  grand  Poète 
contre  un  petit  Auteur  parvenu  de  chute 
en  chute  nu  Fauteuil  académique. 

M.  l’Abbé  AeGourcy  2i  publié  depuis  un 
Fffax  fur  le  bonheur  , qui  mérite  d’etre  lu 
par  les  perfonnes  qui  défirent  de.  tirer  le 
plus  grand  parti  poffible  des  avantages  & 
des  inconvéniens  attachés  à la  vie  de  ce 
bas  monde.  Il  y examine  fi  l’on  peut  af- 
pirer  à un  vrai  bonheur  fur  la  terre,  juf* 
qu’à  quçlpoint  ce  bonheur  dépend  de  nous, 
& quel  chemin  y conduit.  Peu  content 
d’expofer  fes  propres  idées , qui  nous  ont 
paru  folides  & toujours  conformes  à la 
faine  Morale,  il  a raffemblé  dans  cet  Effai 
çe  que  nos  Ecrivains  les  plus  célébrés  ont 
écrit  de  p.lùi  ingehieux rfur  le  bonheur, 
^ ,qu’|Mi  -d’entre  eux  définit  h pajfage 
d*un  état  agréable  à un  plus  agréable.  D’a- 
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pics  cette  définition,  l'homme  le  plus  fa- 
vorifé  de  la  Nature  & de  la  fortune  ne 
fauroit  être  long-temps  heureux. 

GOURNAY , [ Marti  Jars  de]  morte 
à Paris  en  1645,  âgée  de  80  ans  , Rit  en 
haute  confidération  parmi  nos  premiers 
Académiciens. 

Elle  étoit  très-jaloufe  de  la  fociété  des 
Beaux-Efprits  J & quiconque  prétendoit 
à ce  genre  de  gloire,  devoir,  avant  toutes 
chofes  , un  tribut  à fa  vanité.  A ce  ridi- 
cule près , qui  n’en  eft  plus  un  aujour- 
d’hui , à force  d’être  commun , Madc- 
moifelle  de  Gournay  n’étoit  pas  fans  mé- 
rit,e.'Son  efprit  étoit  ornéj  elle  avoir  l’imai 
gination  vive.&  agréable,  uiae  érudition 
peu  commune  parmi  les  perfoniies  de  fon 
fexe.  Il  eft  facile  de  s’en  convaincre  pat 
fes  Ouvrages , dont  les  derniers  mots  pa- 
roîtront  certainement  - finguliers.  » Si  ce 
» Livre  me  furvit , dit-elle je  défends 
w à toute  perfonne , telle  qu’elle  foit , d’y 
w ajouter,  ni  diminuer,  ni  changer  jamais 
*»  aucune  chofe,  foie  aux  mots  ou  en  la 

n fubftance, 
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♦»  fubftance , fous  peine  à ceux  qui  l’en- 
M treprendront , d erre  tenus  pour  décef- 
M tables  aux  yeux  des  Gens  d honneur, 

M comme  violateurs  d’un  fépulcre  inno- 
■»>  cent....  Les  infolences,  voire  lesmeur- 
M très  de  réputation  que  je  vois  tous  les 
jours  en  pareil  cas  en  cet  impertinent 
M fiecle  , me  portent  à lâcher  cette  im- 
« précation  «.  De  fi  terribles  anathèmes 
ont  effrayé  le  Leéleur  , & c eft  appa- 
remment pour  ne  pas  sexpofer  à la 
tentation  qu’elle  redoutoit  fi  fort , qu’on 
ne  lit  plus  Les  Ouvrages.  On  leur  rendroit 
cependant  un  grand  fervice  d’en  ret^j|n- 
chcr  une  infinité  de  mots  furannés , pour 
•lefquels  Mlle  de  Gournay  a toujours  eu 
la  plus  tendre  affeélion  , ce  qui  engagea 
'Ménage  à la  faire  figurer  dans  fa  Requête 
des  Diclionnaires.  Le  Cardiçal  de  Riche- 
lieu ne  pouvoir  s’empêcher  de  rire , quand 
il  lui  en  entendoit  prononcer.  Tant  mieux  , 
lui  répondit-elle  un  jour  , je  fais  un  grand 
bien  à la  France.  La  fineffe  de  ce  mot 
confifloit  à faire  entendre  au  Miniftrc 
qu’elle  confervoit  les  jours  de  fon  Emi- 
Tome  IL  T • 
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nence  en  l’égayant,  genre  de  flatterie  plus 
fait  pour  plaire  à celui  qui  en  croit  l’ob- 
jet , qu’au  Leûeur , qui  n’en  jugera  pas 
de  meme. 

Il  ne  faut  pas  ignorer  que  Mlle  de  Gour- 
nay  fut  fille  adoptive  de  Michel  Mon- 
tagne y choili  par  elle-mcmc  pour  pere , 
après  la  mort  de  fts  parens.  On  lui  doit 
une  édition  des  EJfais  y avec  une  Préface 
à fa  maniéré , où  l’on  trouve  des  traits  de 
fens  , d’cfprit  de  d’éfoditïon  , qui  ont 
fourni,  par  parenthefe,  à Pafcaly  trois 
ou  quatre  de  fes  plus  brillantes  penfées. 

GRAFFIGNY,  [Françoïfe  d’Happon- 
couRT  de]  née  à Nancy  en  1656,  motte 
à Paris  en  lyjS. 

Ses  Lettres  Péruviennes  lui  ont  fait  une 
grande  réputation.  Quoiqu’il  régné  dans 
ce  Roman  un  ton  de  méraphylique  contre 
nature , fur-tout  dans  une  femme , &: 
très-nuiûble  à l’intérêt  > quoiqu’on  y trouve 
quelques  cxprciîîons  alambiquées  3 quoi- 
que le  dénouement  en  foie  totalement 
manqué , on  ne  peut  cependant  fe  refu- 
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fer , en  le  lifanr , au  charme  fédu(5beur  qui 
en  rend  la  ledture  agréable  & en  fait  ou- 
blier les  défauts.  Tout  ce  que  la  tendrdfe 
a de  plus  vif  & de  plus  touchant,  tout 
ce  que  la  nature,  animée  par  le  fentiment , 
tout  ce  qu’une  élégante  naïveté  , la  ri- 
chelTe  des  détails  , la  variété  des  images, 
la^haleur  du  ftyle,  le  pathétique  des  fitua- 
tions  peuvent  offrir  à l’ame  pour  Tinté- 
reffer , la  captiver  & l’attendrir , fe  trouve 
' dans  cet  Ouvrage,  préférable  à mille  autres 
du  meme  genre.  On  eft  feulement  fâché 
que  l’infidélité  de  Zilia  , contre  l’attente 
du  Leéleur,  vienne  amortir  la  fenfibilité 
qu’elle  infpire.  Son  changement , dont  les 
motifs , malgré  TadrefTc  de  l’Auteur , trou- 
vent peu  de  grâce  dans  un  cœur  délicat, 
change  aufli  les  fentiméns  qu’on  fe  plai- 
foit  à éprouver  en  fa  faveur.  Elle  a beau 
faire  des  tours  de  force  pour  }uftifier  fa 
foiblcffe  , on  n’y  découvre  plus  que  les 
preftiges  d’une  confcience  qui  veut  s’étour- 
dit fur  fes  fautes , mais  qui  n’en  impo- 
fent  point  au  Juge  impartial  qui  doit  les 
' condamner. 

. - . T ij 


Digitized  by  Google 


/ 


43<>  Siècles 

Madame  de  Graffigny  eft  Auteur  du 
Drame  de  Célie^  en  cinq  adtes  & en  profe. 
Cctce  Piece  eut  beaucoup  de  fuccès  dans 
fa  nouveauté  , & le  Public  fc  plaît  à la 
voir  repréienter.  Tel  fera  toujours  le  fort 
de  ces  Pièces  où  l’intérêt  domine , quand 
elles  feront  réduites  aux  juftes  bornes  que 
leur  bon  goût  doit  leur  preferire. 

GRAMMOND  , [Gabriel  ^ Seigneur 
de]  Préfident  au  Parlement  deTouloufe, 
mort  en  1654. 

On  fait  peu  de  cas  de  fon  Hijloire  de 
Louis  XIII  y à caufe  de  l’inexadbitude  des 
faits,  que  l’envie  de  plaire  au  Cardinal 
4e  Richelieu  lui  fit  dénaturer  -,  mais  on  ef- 
time  fon  Hiftoire  des  Guerres,  que  ce 
meme  Monarque  eut  à*  foutenir  contre 
fes  Sujets  Proteftans , à caufe  des  recher- 
ches & des  anecdotes  curieufes  qu’elle  ren- 
ferme. Le  ftyle  de  ces  deux  Ouvrages  eft 
peu  foigné. 

I.  GRAND,  [ Joachim Abbé,  né 
à S.  Lo  , en  Normandie,  en  , mort 
à Paris  en  1753.  / . 
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Il  fut  très  - profond  dans  l’Hiftoire  & 
dans  la  Politique  , & fe  diftingua  dans 
pluficurs  ambalTades , où , fous  le  titre  de 
Secrétaire  , il  eut  la  plus  grande  part  aux 
affaires  qui  fe  négocièrent  de  fon  temps. 
A fon  retour,  il  exerça  dans  le  Miniftere 
des  Affaires  étrangères,  la  meme  place 
que  M.  l’Abbé  de  la  Ville  & M.  Gérard 
ont  fuccelîlvement  remplie  avec  tant  de 
diftinéfion  & de  fuccès.  Quoiqu’on  ne  life 
plus  fes  différons  Mémoires,  parce  que 
les  objets  fur  lefquels  ils  roulent  ont 
ceffé  d’être  intéreffans  , on  y trouve  néan- 
moins des  anecdotes  & des  vues  propres 
à amufer  & à inftruire  les  curieux.  Son 
Hijloire  du  Divorce  d^ Henri  VIII  efi:  un 
Recueil  de  faits  qu’on  peut  fur-tour  con- 
fulter  utilement,  pour  connoître  les  prin- 
cipaux refforts  mis  en  œuvre  dans  ce  cé- 
lébré événement.. 

2.  GRAND,  Marc- Antoine  le]  Co- 
médien, mort  à Paris  en  1728,,  âgé  de 
56  ans. 

Peu  content  de  prêter  fa  voix  aux  Pro- 
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dudiions  des  autres,  il  voulut  occuper  la 
Scène  de  les  propres  Ouvrages.  Le  défaut 
principal  de  fes  Comédies  eft  d’être  en  gê- 
nerai peu  régulières  & trop  licencieufes; 
mais  elles  oHrent  de  la  gaieté,  des  faillies, 
du  naturel , un  dialogue  vif,  & des  traits 
d un  très  bon  comique.  Plufieurs  font  ref' 
tées  au  Théâtre.  V Aveugle  clairvoyant , 
V Ami  de  tout  le  monde  ^ & la  Nouveauté  i 
font  celles  qui  reparoilfent  le  |5ius  fju- 
venr.  . 

Le  Grand  étoit  peu  eftimé  comme  Ac- 
teur , quoiqu’il  excellât  dans  les  rôles  de 
paylans.  Un  jour  qu’il  doubloit  Ponteuil 
dans  les  rôles  de  Rois,  il  fut  limai  reçu 
du  Parterre  , que,  s’avançant  fur  le  bord 
du  Théâtre,  il  lui  parla  ainli:  » Mellieurs, 

Il  M.  Ponteuil  n’étoit  pas  malade , je 
M ne  jouerois  pas.  Soyez  sûrs  que  je  fuis 
» plus  fâché  d’être  ici , que  vous  ne  pou- 
»>  vez  l’être  de  m’y  voir  “.  Cette  haran- 
gue lui  réulfit  de  maniéré  qu’il  fut  ap- 
plaudi durant  toute  la  repréfentation  de 
la  Piece.  ^ 

Il  y a aujourd’hui  un  Auteur  du  même 
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nom  , né  à Montpellier,  qui  s’eft  égale- 
ment exercé  dans  l’Art  de  la  Comédie  , 
mais  q'ui  lî’a  eu  aucune  erpece  de  fuccès , 
& qui  n’annonce  aucun  talent.  - . 

GRANGE,  \Jofcph  DE  Chakcel  de 
ia]  né  au  Château  d’Antoniat,  près  de 
Périgueux  , en  1 676 , mort  au  meme  Châ- 
teau en'  1758.  ^ ' 

Ses  plus  grands  fuccès  ont  été  précifé- 
ment  dans  le  genre  qu’il  auroit  dû  s’in- 
terdire. Tout  le  monde  connoit  fes  PAi- 
Uppiques , Ouvrage  auffi  plein  d’énergie 
que  de  fiel  &.  d’atrocité  ,•  dont  la  poéfie- 
ne  faitpas  pardonner  les  monftrueux  écarts. 
Malheur  à ceux  qui  n’ont  d’efprit  qu’au- 
tant  que  la  bile  fermente  dans  leur  efto- 
mac  i L’efprit  qui  naît  des  paflîons  dé- 
réglées, ne  peut  que  s’égarer.  Il  perd,  aux 
yeux  des  h<. mines  fages,  tout  le  mérite  qui 
peut 'briller  dans  fes  c;  cations. 

Il  y a toute  apparence  que  cette  forte 
d’efprit  éroit  le  feul  partage  de  M.  de  la 
Grange.  Ce  qu’il  a fait  de  fang  froid  eft 
au  delTous  du  médiocre.  Ses  Tragédies 
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ne  confervent  pas  meme  le  plus  foible 
relie  de  cette  chaleur  impétueufe  qu’on 
remarque  dans  fes  Philippiques.  Afnajis  y 
Itïq  & Mélicerte  font  rellces  au  Théâtre , 
fans  qu’on  s’eniprelfe  de  les.  faire  repa- 
roître.  Le  défaut  de  lîmplicité  dans  le  plan , 
les  négligences  dans  la  verfification  , ont 
été  caufe  du  dlfcrédit  de  cette,  dernieie, 
quoiqu’elle  foit  d’ailleurs  intérclTante  & 
pathétique.  La  première  ell  beaucoup 
mieux  conduite  j mais  les  défauts  de  i’élo- 
cution  nuifent  au  mérite  quelle  a d’ail- 
leurs. Malgré  fa  médiocrité , elle  n’a  pas 
laifle  de  fournir  , au  Marquis  de  Maffti 
& à M.  de  Voltaire  f le  fujet  de  leur  Mé~ 
rope  fous  des  perfonnages  ditferens. 

Pour  apprécier  en  deux  mots  les  talcns 
&■  les  défauts  dramatiques  de-M.  de  la 
Grange , qu’on  rcunillé  , d’un  coté , la 
fécondité  de  l’invention  y la  liaifon  dans 
l’intrigue,  l’adrelfe  dans  rcnchaîncment 
des  Scenes , la  jiiftelTe  & l’intelligence 
dans  le  dialoguer  & de  l’autre,  les  tra- 
vers d’une  imagination  romanefque  à la 
foibleffe  du  ftyle,  au  manque  de  vigueur 
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dans  les  caractères  , à trop  de  langueur 
dans  le  dialogue  ■,  & l’on  aura  une  jufte 
idée  du  mérite  de  ce  Poëte.  On  peut  en- 
core plus  sûrement  conclure  qu’il  n’avoit 
de  talent  décidé  que  pour  la  fatirc , en 
ce  que  fes  Opéra  font  meme  inférieurs 
à fes  Tragédies. 

La  malignité  de  fon  caraCtere  ne  l’aban- 
donna prefque  jamais.  Après  avoir  fait  des 
Vers  à la  louange  du  Gouverneur  desifles 
de  Sainte  Marguerite,  où  il  étoitprifon- 
nier  , & en  avoir  obtenu,  par  reconnoif- 
fance , un  peu  plus  de  liberté , il  fit  bien- 
tôt après  une  Epigramme  violente  contre 
le  meme  homme  ; ce  qui  le  replongea 
dans  une  plus  étroite  prifon.  Ce  trait  fuffit 
feul  pour  faire  connoître  que  les  talens 
font  toujours  dangereux  pour  les  mauvais 
caractères. 

Il  a lai(Té  un  fils , qui  a cultivé  auflî  la 
Poéfie.  Si  les  vers  de  celui-ci  font  très- 
éloignés  de  la  perfection  j ils  ne  font  pas 
du  moins  fouillés  par  les  memes  empor-r 
remens  que  ceux  de  fon  pere. 

Il  y a eu  plufieurs  Littérateurs  de  ce 
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nom,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ceux  donc  .nous  venons  de  parler.  La 
Grange , de  Montpellier , mort  à Paris  en 
1769,  Auteur  d’une  douzaine  de  Comé- 
dies , dont  quelques  unes  eurent  du  fuc- 
ces  dans  leur  nouveauté. 

M.  à' Olaiband  de  la  Grange^  qui  s’eft 
également  exercé  dans  l’Art  de  la  Comé- 
die, mais  dont  les  Pièces  n’ont  été  jouées 
que  fur  des  Théâtres  de  Société. 

M.  la  Grange  de  Checieux , mort  à 
Paris  en  1774,  Auteur  d’un  Ouvrage  de 
Politique  , intitulé  la  Conduite  des  Fran- 
çois jbjlifiée  , accueilli  du  Public  dans  le 
temps  , & qui  méritoit  de  l’être. 

Enfin,  M.  de  la  Grange ^ à qui  nous 
devons  une  bonne  Traduélion  de  Lucrèce  ^ 
& une  médiocre  des  Œuvres  de  Séneque 
le  rhilofophe.  Cette  derniere  Traduction 
eft  pofthume  , & précé  dée  d’un  DUccurs 
préliminaire,  dans  lequel  on  trouvera  des 
détails  fur  le  mérite  & le  talent  perfon- 
nel  de  ce  Littérateur , mort  à Paris  en 
1776.  - . 
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GRAVlLLEj[5drr/î«/6^i-C/<î«i/eGRAiLt  . 
IARD  de}  né  à Paris  etij  lyzy  , mort  en 
1764.  . - ' 

De  toutes  ks  Brochures  dont  il  a été 
le.  perc,  la  feule  qui  lui  ait  furvécu  eft 
celle  qui  a pout  titre  V Ami,  des  FiUes, 
C^u’on  ne  la  regarde  pas  ccriume  un  de 
ces  Ouvrages,  approfondis , médités  avec 
foin  , & toujours  irréprochables  dans  leurs 
maximes  : ec  feraafTez  de  convenir  qu’elle 
eft  écrite  .avec  facilité  , &L  qu’elle çomicnç 
des  avis  dont  le  fexe  peut  tirer  de  Puti"  • 
lité.  , i 

G RÉCOURT , [ Jean  Bapt'ijle-Jofeph 
Villars  de]  Chanoine  de  Tours,  Ci 
patrie,  né  vers  1683,  mort  danaJa  mê4 
me  ville  en  1745  , Poëte  moins  agréable 
que  libertin moins  ingénieux  qu’ordut 
rier.  • . ' . ' ,i  i ; • 

, Il  s’eft  exercé  dans  le  genre  des  Contes 
de  la  Fontaine,  & des  Epigrammes  de 
Rouj^eau^  (ans  fonger  qu’il  n’avok  ai  k 
jneme  génie  que.  ces' deux  Poctes  îni  les 
memes  qualités  pour  fe  faire  pardonuerfes 
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licences.  Le  Poc'me  de  PKilotanus  n’eut 
de  fuccès  que  par  les  circonftances , & 
parce  que  la  malignité  humaine  eft  tou- 
jours avide  de  ce  qui  la  flatte.  L’unifor- 
mité du  ftyle,  le  peu  denoblelTe  despen- 
fées , le  défaut  de  finelfe  & même  d’ima- 
gination  , reduifent  ce  Poëme  , plus  bur- 
lefque  que  marotique  , dans  la  clalTe  de 
ces  Ouvrages  qui  né  font  fupportables 
que  pour  les  efprits  méchans  & les  âmes 
corrompues,  feuls  capables  de  Ce  plaindre 
que  nous  n’ayons  pas  loué  cette  infâme 
Production. 

I 

GRESSET  , [ Jcan-Baptijîe-Loiùs]  de 
l’Académie  Françoife  & de.  celle  de  Ber- 
lin , né  à Amiens , mort  en  1777. 

Ven-vert  fera  toujours  un  Poème  char- 
mant & inimitable.  Sans  fouiller  fa  plume 
par  l’impiété  & la  licence , qui  désho- 
norent celle  de  l’Auteur  de  la  Pucelle  ^ 
lé  Poète  a fu  y répandre  un  agrément , 

'un*  fraîcheur  & une  vivacité  de  coloris 

» 

qui  le  rendent  aulîî  piquant^dans  les  dé- 
tails , qu’il  eft  riche  ingénieux  dans  la 
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fidtion.  Cet  agréable  badinage  fera  tou- 
jours diftingué  parmi  les  Produélions  ori- 
ginales , qui  font  aimer  aux  Etrangers  la 
gaieté  Françoife  , fans  leur  “donner  une 
mauvaife  idée  de  nos  mœurs. 

Les  autres  Poéfies  légères  de  M.  Grejjec 
le  mettent  également  au  delTus  des  Poëtes 
de  nos  jours , qui  fe  font  exercés  dans  le 
meme  genre.  Si  on  leur  pardonne  quel- 
ques négligences  qui  donnent  quelque- 
fois de  ragrcment  au  flyle  , & certaines 
longueurs  qui  refroidiflTent , par  inter- 
valles , le  Leéteur  , on  conviendra  que 
c’eft  ce  que  nous  avons  de  mieux  pour 
le  naturel  , les  grâces , & la  fimplicité. 

Le  Méchant  fera  toujours,  de  Faveu 
de  nos  Connoilfeurs , une  de  nos  excel- 
lentes Comédies,  & un  vrai  modelé  de 
verfification.  Le  ton  de  cette  Piece  efl:  du 
meilleur  goût  j le  Dialogue  plein  d’aifance 
& de  vivacité,  le  ftyle  précis,  élégant  & 
varié  -,  les  caraéteres  en  font  faifis , def- 
(înés  avec  fineffe  & rendus  avec  vérité. 

- M.  àt  Voltaire  a donc'éu  tort  de  plai- 
fantef  M.  Grejfet  fur  fes  fcrupules  aâ 
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fujet  desoifrandcs  qu’il  a faites  à Thalk, 
Il  étoit  trcs-permis  à un  Polfte,  toujours 
attentif  à refpeder  les  moeurs  & la  Reli- 
gion , de  fe  repentir  publiquement  d’avoir 
exercé  fes  talens  dans  un  genre  que  l’auf' 
lere  venu  eft  très  - éloignée  d’approuver. 
D’ailleurs  perfonne  ne  devroit  être  plus 
réfervé  fur  la  plaifanterie  , lorfqu’il  s’agit 
de  Comédie  j que  l’Auteur  de  la  Prude j 
de  V indiferet  y de  la  Femme  qui  a raifon^ 
du  Droit  du  Seigneur , de  Chariot  ou  ht 
Comtejfe  de  Givry  j du  Dépojitaire  j en  un 
mot,  de  toutes  les  Comédies  réprouvées 
qui  ont  paru  fous  fon  jiom. 

Un  trait  trop  honorable  aux  Lettres  pour 
être  paffé  fous  filence  , c’eft  que  notre 
jeune  Monarque  , touché  du  fage  emploi 
que  M.  Grejjet  ^ toujours  fait  de  fes  ta- 
lens , lui  avoir  accordé , .peu  d’années 
avant  fa  mort,  des  Lettres  de  Noblelfe, 
dont  voici  le  préambule.  » Louis,  y Ôic, 
» Les  avantages  que  les  Sciences,  les  Bellesr 
>♦  Lettres  & les  Arts  procurent  à notre 

Royaume  ,, nous  invitent  à,  ne  négliger 
M aucmi  des  moyens  qui  peuvent  contei- 
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» buer  à leur  maintien  & à leurs  pro- 
»>  grès.  Les  titres  d’honneur  répandus  avec 
» difcernemenr  fur  ceux  qui  les  cultivent, 
» nous  paroilfent  l’encouragement  le  plus 
« flatteur  que  nous  puiflîons  leur  donner. 
» Parmi  ceux  de  nos  fujets  qui  fe  font 
» livres  à l’étude  des  Belles-Lettres,  notre 
)>  cher  & bien  amé  Jean-Baptijle- Louis 
» Grejfet  s’y  eft  diftingué  par  des  Ouvra- 
« ges  qui  lui  ont  acquis  une  célébrité  d’au- 
» tant  mieux  méritée,  que  la  Religion  & 
>•  la-décence  , toujours  rcfpedés  dansfes 
Ecrits , n’y  ont  jamais  reçu  la  moindre 
» atteinte.  Sa  répiitation  a depuis  Tong- 
« temps  engagé  l’Académie  Françoife  à 
»j  le  recevoir  au  nombre  de  fes  Membres, 
w de  nous  l’avons  vu , avec  fatisfaétion , 
w nous  offrir  , en  qualité  de  Direéleur, 
V les  hommages  de  cette  Académie , la 
» première  fois  que  nous  avons  bien 
» voulu  l’admettre  à nous  les  préfenter , 
» à l’occafion  de  notre  avènement  à la 
>i  Couronne.  Nous  favons  d’ailleurs  qu’il 
» eft  iffu  d’une  famille  honnête  de  notre 
M ville  d’Amiens  j que  fon  aïeul  & fon 


Digitized  by  Google 


448  Siècles 

IJ  pere  y ont  rempli  différentes  charges 
>>  municipales  , & qu’ils  y ont  toujours, 
IJ  ainfi  que  le  fieur  Grejjet  lui- meme , véci^ 
JJ  de  cette  maniéré  honorable , qui , en 
JJ  rapprochant  delà  Nobleffc,  eft  en  quel- 
jj  que  forte  un  degré  pour  y monter, 

JJ  &c.  “ 

GREVIN  , [ Jacques  ] né  à Clermont 
en  Bcauvoifis  , mort  à Turin  en  isjo» 
âgé  de  Z 9 ans , Poëte  oublié  & contem- 
porain de  Ronfard. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  à Ton  fujet , 
c’eft  qu’il  paroît  avoir  le  premier  intro- 
duit parmi  nous  l’ufage  des  Chanfons  ga- 
lantes , dont  il  avoit  tiré  le  modèle  des 
Italiens  & des  Efpagnols.  Celles  qu’on  a 
faites  depuis,  dévoient  néceffaircment  faire 
oublier  les  fiennes.  Ce  genre  étoit  pro- 
prement réfervé  à notre  Nation,  & au- 
cune n’y  a plus  excellé. 

GRIFFET,  [ Henri]  Jéfuite  , Prédica- 
teur du  Roi,  né  à Moulins  en  Bourbon- 
nois  en  1698,  mort  en  1771. 


1 


Digiliz^'by  CTo(^ 


Littérairïs.  449 
L’éloquence  de  la  Chaire , l’Hiftoire  & 
la  Critique  ont  fuccellivement  exercé  fes 
talens.  Ses  Sermons  y quoique  très-efti- 
mablcs  , quoique  d’ur?  ftyle  naturel , ora- 
toire, & alTorti  aux  différens  fujets  , ne 
font  pas  la  partie  la  plus  frappante  de  fon 
mérite.  La  Continuation  de  VHiJloire  \de 
France  du  P.  Daniel  ^ & VHiJloire  de 
Louis  XIII ^ eft  vraiment  ce  qui  lui  af- 
fure  une  gloire  folide  parmi  nos  utiles  Lit- 
térateurs. Les  DilTertations  qu’il  a répan- 
dues dans  le  corps  de  l’Ouvrage  du  P. 
Daniel  font  d’une  inftruélion  & d’une  net- 
teté qui  jette  le  plus  grand  jour  fur  plu- 
-fieurs  points  de  nos  Annales,  qui  n’étoient 
pas  alfez  encore  développés.  L’érudition , 
la  fagacité,  la  méthode,  y marchent  d’un 
pas  égal , revêtues  du  genre  de  ftyle  con- 
venable à ces  fortes  de  difcullîons.  Le  vo- 
lume qu’il  a ajouté  aux  Mémoires  chro- 
nologiques à\x  V.d' Avrignyfy  fon  Confrère, 
a le  meme  mérite.  Son  dernier  Ouvrage 
fur  les  Preuves  de  VHiJlçire , doit  être  re- 
gardé comme  le  Code  de  tous  les  Hifto- 
riens. 


Digiiized  by  Google 


45®  Siècles 

On  a encore  du  P.  Griffety  pluficurs 
Livres  de  piété,  comme  r^/2/2ee  du  Chré- 
tien y Y Exercice  de  Piété  pour  la  Commu- 
nion y &c.  qui  prouvent  autant  la  diver- 
fité  de  fes  talens  , que  fon  zde  pour  la 
Religion. 

GROS  DE  BESPLAS,  [Jofeph- Marie- 
Anne']  Doétcur  de  Sorbonne,  Vicaire- 
Général  du  Diocefe  de  Befançon , Aumô- 
nier de  Monsieur  J Prédicateur  du  Roi, 
de  l’Académie  de  Deziers , né  à Caftclnaa* 
dary  en  1754. 

Il  a fu  mériter  à la  fois,  pat  fes  Ou- 
vrages , & l’eftime  des  Littérateurs , & la 
reconnoilfance  des  bons  Citoyens.  Celui 
qui  a pour  titre  , des  C au  fes  du  Bonheur  pu- 
blicy  offre  une  infinité  de  vues  patriotiques, 
qui  donnent  l’idée  la  plus  avantageufe  de 
fon  cœur  , en  même  temps  qu’elles  hono- 
rent fon  efprit , par  la  manière  énergique 
dont  elles  font  préfentées.  Son  E (foi  fur 
P éloquence  de  la  Chaire  , malgré  quelques 
idées  fingulieres  que  le  vrai  goût  n’adoptera 
jamais , peut  être  regardé  comme  un  dus 
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morceaux  de  Littérature  les  plus  inftruc- 
tifs  qui  aient  paru  fur  eet  objet.  C’eft  un 
tableau  raccourci  des  progrès  & de  la  dé- 
cadence de  la  Prédication  dans  les  difFé- 
rens  ficelés , accompagné  d’obfervations 
didadiques  , qui  fuppofent  une  étude  ap- 
profondie des  Auteurs  facrés  & profanes 
qui  fc  font  diftingués  dans  la  carrière  de  ^ 
l'éloquence.  Il  ne  tient  qu’à  M.  l’Abbé  de 
Befplûsâ’y  marcher  lui-même  avec  gloire, 
à en  juger  par  le  Panégyrique  de  S.  Ber- 
nard^ & par  le  Difeours  fur  la  Cene  ^ 
imprimé  à la  fuite  de  cet  Elfai.  Doué  d’unft 
fenfibilité  vive  & touchante  , d’une  ima- 
gination brillante  & féconde,  nourri  de 
la  ledure  des  Ecrivains  les  plus  fubftan- 
ricls  , il  n’a  befoin  , pour  cet  effet,  que 
de  mettre  plus  de  liaifon  dans  fes  idées , 
communément  nobles  & élevées,  plus  de 
naturel  dans  fon  ftyle,  fouvent  énergique 
& élégant , mais  furchargé  de  figures  pa- 
rafites,  de  métaphores  recherchées , qui  le 
rendent  quelquefois  emphatique  & bour- 
foufflé.  Nous  ne  craignons  pas  d’être  ac- 
eufes  de  trop  de  févérité  dans  ces  remar- 
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ques  , parce  que  la  critique  n’humilie  que 
les  dprits  médiocres  ou  incorrigibles. 

GROSIER,  Jean  - B aptijle- Gabriel- 

Alexandre  ] Abbé , né  à S.  Orner  en  174J. 

Les  articles  quM  a fournis  à \ Année 
Littéraire,  du  vivant  & après  la  mort  de 
^ M.  Freron,  annoncent  un  Littérateur  for- 
mé fur  l’étude  rcHéchie  des  bons  modèles, 
un  Critique  doué  de  1 efprit  d’analyfe,ôc 
d’une  fagaciîé  merveilleufe  pour  faifir  les 
beautés  & les  defauts  d’un  Ouvrage;  un 
Ecrivain  correéb , zélé  pour  les  vrais  prin- 
cipes , & capable  d’y  ramener  les  efprits 
qui  s’en  écartent.  C’eft  ce  qui  fait  re- 
gretter qu’il  n’ait  pas  continué  d’enrichir 
cet  Ouvrage  du  fruit  de  Ton  travail.  Nous 
ignorons  les  motifs  qui  l’en  empêchent; 
mais  nous  lavons  que  fon  zele  pour  le 
maintien  des  réglés,  l’a  porté  à foUiciter 
la  Rédaction  d’un  Journal  Littéraire,  & 
que  les  Philofophes  , fi  intérelfés  à arrê- 
ter la  plume  des  Ecrivains  en  état  d’éclai- 
rer le  Public  fur  leurs  défauts  & leurs  tra- 
vers , ont  eu  le  crédit  de  faire  fupprimer 
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ce  Journal.  On  ne  peut  cependant  nier 
que  le  Gouvernem.  «it  ne  Toit  inrerelTe  à 
multiplier  les  Ouvrages  capables  de  rappe- 
ler les  Littérateurs  aux  principes  du  goût 
& de  la  raifon.  Et  vétirablcint  nt , ce  fe- 
roit  fermer  les  yeux  aux  conlîderations 
les  plus  indifpenfables  de  la  Politique, 
que  de  ne  pas  regarder  la  Littérature 
comme  un  des  objets  les  plus  dignes  de 
l’attention  du  Miniftere.  Les  Productions 
de  l’efprit  ont  toujours  eu  une  mfluence 
marquée  fur  le  génie  des  Nations , fur 
leurs  mœurs.,  fur  les  révolutions  qu’elles 
ont  éprouvées , & peuvent  même  être  la 
fource  de  ces  révolutions.  Quand  on  ne 
les  conlîdéreroit  que  comme  un  moyen 
de  gloire  ôc  de  délaflement,  c'en  feroit 
aflez  pour  devoir  mettre  en  œuvre  tous 
les  moyens  capables  d’en  prévenir  la  dé- 
gradation. L’état  aCluel  de  la  Littérature, 
en  France , démontre , à préfent  plus  que 
jamais,  la  néceflité  d’y  travailler  efficace- 
ment. L’efprit  d’anarchie  s’eft  répandu  fur 
tous  les  genres  : en  matière  de  goûtj 
comme  en  matière  de  raifon,  tout  feré- 
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duit  à l’arbitraiie  i le  plus  grand  nombre 
des  Ouvrages  d’agrément  annoncent  Kou- 
bli  des  réglés , l’amour  des  fyftcmes , le 
renverfement  des  principes  reçus  j les  Ou- 
vrages de  morale  ne  font  le  plus  fouvent 
que  le  fruit  d’une  imagination  indépen- 
dante, qui  aflujettit  à fes  caprices  les  fen- 
timens,  les  devoirs , les  bienféances  •,  dans 
les  Ouvrages  de  .raifonnement,  le  fophif- 
me  triomphe  , la  Philofophie  attaque  les 
vérités  les  plus  certaines , mine  avec  aéliviré 
les  fondemens  de  la  Religion , des  Mœurs , 
des  Loix , rompt  les  nœuds  de  la  Société , 
& obfcurcit  jufqu’aux  notions  les  plus 
claires  de  la  Nature.  Comment  ces  défor- 
dres  pourroient  - ils  fubfiftetj  fans  que 
l’intérêt  général  n’en  éprouvât  des  attein- 
tes î 

Au  milieu  de  ce  renverfement  général, 
•que  chaque  moment  peut  rendre  plus  ra- 
pide & plus  funefte  , il  exifte  cependant 
desEfprirs  fages,  des  Ames  honnêtes , des 
Citoyens  zélés  pour  le  véritable  honneur 
de  leur  patrie  : mais  à quoi  peuvent  fe 
réduire  les  efforts  de  leur  zelc  ? A gémit 
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fur  les  travers  dominans , à défirer  qu  oti 
les  réprime  , à murmurer  de  rindiftcrence 
qu’on  rcmoigne  à cet  egard. 

Il  eft  donc  eirentiel  de  remédier  à leur 
impuiirance  ; & parmi  tous  les  moyens 
qu’un  Gouvernement  fage  peut  employer 
fans  fe  compromettre , le  meilleur  feroit 
d’autorifer  des  voix  affidées  & courageu- 
fes  5 deftinées  à averrir,  à redrefler , à con- 
fondre, à humilier  même  ceux  qui  s’écar- 
tent des  vrais  principes.  Il  faut , à une  ^ 
raifon  révoltée  & entreprenante , oppofer 
une  raifon  réfléchie  8c  capable  de  ramener 
aux  idées  qu’on  doit  avoir  de  chaque  ob- 
jet j il  faut,  pour  réprimer  l’efprit d’indé- 
pendance introduit  dans  tous  les  genres 
littéraires , armer  des  plumes  attentives  à 
rappeler  les  réglés  8c  à proferire  les  abus. 
Les  Journaux  feuls  peuvent  offrir  des  ref- 
fources  sûres  pour  rétablir  l’ordre  8c  repouf- 
fer les  ufurpationsi  & prefque  tous  font 
aujourd’hui  dévoués  aux  corrupteurs  du 
goût  8c  de  la  morale  ; il  n’y  a guère  que 
Y Année  Littéraire  & ,lcs  Annonces  & Af- 
. fiches  pour  la.  Province  , où  l’on  ofc  les 
combattre  8c  les  ridicuUfer , encore  même 
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les  Auteurs  de  ces  Feuilles , auflî  patrio- 
tiques que  littéraires,  font -ils  fouvent 
expofes  aux  perlécudons  de,  l’araour-pro- 
pre  des  Auteurs  blelTcs  de  leurs  cen- 

fures , ôcc Quoi  donc  ! l'intérêt  de 

< 

quelques  Ecrivains,  qui , à toute  force, 
veulent  fe  faire  cftimer,  en  dépit  de  la 
raifon  âc  du  bon  goût,  fera-t-il  préféra-  -, 
ble  au  bien  général  ? Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  s’attacher  aux  vrais  modelés,  ne  j 
point  pervertir  les  genres , profiter  de  la 
critique,  que  de  crier  à l’injuftice,  pour 
fourenir  des  Produétions  dont  le  fuccès 
dangereux  n’eft  appuyé  que  fur  les  fuf- 
frages  de  l’ignorance  , de  la,  féduétion  ou 
de  i’efprit  de  parti?  Peut-pn  ignorer, 
ce  qu’on  a répété  cent  fois , que  tout  Ou- 
vrage livré  au  Public , par  la  voie  de  l’im- 
prelllon , 

Devient  efclavc  né  de  quiconque  l’achetc  î 

qu’il  eft  auflî  permis  aux  Journaliftes  & 
aux  Efprits  éclairés  qui  en  fentent  les  dé- 
fauts , de  les  mettre  en  évidence , pour  en  i 
corriger  les  autres , qu’il  eft  permis  à un 

... .....  Juge 
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Juge  <lc  rappeler  à l’autorité  des  Loix  qui- 
conque s en  écarte  î 

Ne  feroit-il  donc  pas  plus  digne  du  zele 
des  Proteéleurs  de  la  Littérature , & de 
ceux  à qui  la  police  en  eft  confiée , d’en- 
courager les  bons  Critiques , & de  n’au- 
torifer  que  ceux  qui,  comme  l’Abbé  Gro- 
yTer,  ont  fait  preuve  d’atrachement  pour 
les  vrais  principes,  de’courage  & de  ta- 
lent pour  les  défendre  , plutôt  que  de 
prêter  l’oreille  aux  clameurs  de  quelques 
petits  Auteurs  qui  cmploieroient  plus  uti- 
lement leur  temps  à fe  corriger , qu’à  fc 
plaindre  ? Un  tel  moyen  feroit  plus  sût 
pour  remédier  à la  corruption  du  goût , 
le  conferver  dans  toute  fa  pureté , & faire 
avorter  une  foule  d'Ouvrages  qui  ne  peu- 
vent que  déshonorer  la  Littérature  «5c  la 
ruiner  entièrement. 

GROSLEY,  [Pierre -Jean]  de  l’Aca- 
démie des  inferiptions  & Belles-Lettres , 
de  la  Société  Royale  de  Londres , né  à 
Troies  en  1718. 

Il  a beaucoup  écrit  , & prcfque  tous 
Tome  IL  y 
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fes  Ouvrages  font  inftrudifs.  A ce  titre  ; 
il  eft  en  droit  d'ctre  admis  dans  le  petit 
nombre  des  Litrérateurs  qui  foutiennent 
parmi  nous  le  goût  de  l’érudition.  Avec 
un  ftyle  plus  foignc , il  feroit  encore  plus 
intéreflant , & par  - là  meme  plus  utile. 
Son  Voyage  d’Italie  y celui  de  Londres  y. 
font  les  plus  eftiraées  de  fes  Productions, 
où , malgré  de  petites  inexactitudes , on 
reconnoît  l’Obfervateur  judicieux  & l’E- 
crivain capable  de  commuiquer  fes  obfer- 
vations  d’une  maniéré  aulli  agréable  qu’inf- 
truCtive. 

GUEDEVILLE,  [Nicolas]  ne  à Rouen 
vers  1650,  mort  en  1712. 

Après  avoir  quitté  les  Bénédictins,  il 
fe  réfugia  en  Hollande  , où  il  fe  maria. 
La  néceflité  vraifemblablcment  le  jeta  dans 
le  métier  d’Ecrivain. 

Les  Ouvrages  qu’on  a de  lui  fe  ref- 
fentent  également  & du  mauvais  état  de 
fa  fortune  & de  la  trempe  de  fes  fenci- 
mens.  Le  plus  connu  eft  un  Journal , inti- 
f ulc  VEfpru  des  Cours  de  l’Europe , qui 
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n’cft qu’un  Recueille  déclamations  pleines 
de  fiel , de  menfonges  , de  platitudes , Sc 
d’atrocités.  M.  à’Ayaux,  le  fit  fupprimer  j 
mais  l’Auteur  le  continua  , après  la  mort 
de  ce  Miniftre  , fous  le  titre  de  Nouvdlts 
des  Cours  de  l’Europe  y jufqu’en  1710. 

Malgré  la  bafieife  du  ftyle , cet  Ouvrage 
a été  recherché , parce  que  la  fatire  eft 
piquante  pour  le  commun  des  efprits, 
encore  plus  pour  ceux  qui  y applaudiirent 
lans  difeernemenr.  Il  faut  bien  fe  garder, 
d’accueillir  de  fcmblables  Productions. 
Quand  la  fatire  eft  infolenrc  & calom- 
nieufe , elle  n’eft  propre  qu’à  révolter  les 
âmes  honnêtes.  Elle  eft  pardonnable  Sc 
utile,  lorfqu’elle  attaque  des  défauts  ou 
des  abus  réels , en  refpeClant  les  loix  de 
la  bienféance , & en  annonçant  fur-tout 
plus  de  zele  que  de  malignité. 

CVjELLEiTEylThomasSlmon]  Avocat 
au  Parlement  de  Paris , fa  patrie , né  en 
1685,  mort  à Charenton  en  1766. 

Les  Contes  Mogols , les  Mille  & uns 
heure  y les  Mille  & un  quart  d’heure  y fout 
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le  fruit  de  fa  plume  facile &plus  arren- 
tive  à confulter  le  goût  des  perfonnes  fri- 
voles & oifives  J que  Tutilité  du  Lcdeur 
éclairé  Sc  judicieux.  On  doit  être  peu  fur- 
pris  que  fes  rêveries  aient  été  bien  reçues, 
des  quelles  furent’  mifes  au  jour.  Il  cil 
une  certaine  clalTe  d’efprits,  & c’eft  le  ! 
plus  grand  nombre , incapables  de  s’atta- 
cher à des  lectures  folides  j il  leur  faut  des 
Livres  qui  ne  demandent'  ni  application 
ni  étude  j mais  le  talent  de  les  amuferha 
pas  droit  de  prétendre  aux  honneurs  dus 
aux  talens  réels  & honorables. 

GUENEBAULD,  {Jean']  Médecin,  ; 
né  à Dijon , mort  dans  la  même  ville  en 
1650.  ' ' , 

On  a de  cet  Auteur  un  'Ouvrage  de 
près  de  200  pages  i/2-4®.  intitulé.  Le  Ré-  ! 
veil  de  Chindonax  ^ Prince  des  VacieSy 
Druides  i Celtiques  y Dijonnois^  avec  la  î 
fainteté y religion  & diverjîté  des  cérémo- 
nies obfervées  aux  anciennes  fépultüres.  Ce 
Livre  eft  une  preuve  frappante  de  l’in- 
tempérance des  conjectures  où  fe  portent  1 
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les  enthoufiaftes  de  l’antiquité.  On  avoit 
trouvé  dans  une  vigne  appartenante  à'  M. 
de  Gucnebauldy  un  tombeau  de  pierre  où 
étoit  une  infeription  Grecque  qu’on  a tra- 
duite ainfi  : ■ 

» Dans  le  Bocage  de  Mithra,  ceTom- 
« beau  couvre  le  corps  de  Chindonax  , 

« Grand-Prêtre.  Retire-toi , impie , car  les 
.»>  Dieux  fauveurs  gardeiitrmes  cendres  «. 

Il  n’en  a' pas  fallu, davantage  pour  faire , 
fur  des  preuves  très-légeres , de  ce  Chin- 
donax y un  Prince  des  Vacies,  des  Drui- 
des , des  Celtes , des  Dijonnois , & pour  • 
amener  un  Traité  de  la  fainteté  , de  la 
Religion,  des  diverfes  cérémonies  obfer- 
vées  aux  anciennes  fépultures.  Il  peut  y 
avoir  des  recherches  utiles  dans  ce  Traité  > • 

mais  on  conviendra  que , d’après  la  feule 
infeription  , il  faut  avoir  bien  du  cou- 
rage, , pour  faire  de  Chindonax  un  Prince 
des  Vacies,  des  Druides,  &c.  Quoiqu’il 
en  foit , nous  rerriarquerons  au  fujet  de 
cette  découverte , que  M.  Guenebauld  ne 
fut  pas  le  feul  .qui  s’en  eiithoufiafma.  Ca- 
faubon  alla  exprès  deGeneveà  Dijon,  pour 

V iij 
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voir  ce  monument  : le  Préfident  de  Thou 
voulut  l'acheter.  Le  Do<5l:cur  ne  put  s’en 
^détacher  qu’ea  ‘ faveur  du  Cardinal  de 
Richdiewy  qui  lui 'donna  en  échange  la 
Charge  de  Bailli  de  l’Abbaye  de  Cîteaux  , 
d’une  utilité  plus  réelle.  Après  la  mort  du 
Cardinal , ce  tombeau  palTa  entre  les  mains 
de  Gajion  , Duc  d’Orléans.  - Depuis  ce 
temps-là , on  ne  fait  ce  que  cette  pierre 
eft  devenue.  M.  l’Abbé  le  Boeuf,  très- 
avide,  comme  on  fait,  de  ces  fortes  de 
‘morceaux , afliire  cependant  l’avoir  vue 
dans  la  balTe-cour  d’un  Curé,  près  de  Ver- 
faiiles,  où  elle  fert  d’abreuvoir.  C’eft  ainfi 
que  tout  dépérit  dans  la  vie.  f 

GUENÉE,  \Ant6int^  Abbé,  ci-devant 
ProfelTeur  de  Rhétorique  au  Collège  du 
Pkfîis , né  dans  le  Diocefe  de  Sens , eft 
principalement  connu'  par  un  Ouvrage 
'intitulé  ^ Lettres  de  quelques  Juifs  Parut- 
gais  & Allemands  à M.  de  Voltaire  , ou 
l’on  venge  la  Nation  Juive  des  calomnies 
de  cet  Ecrivain.  On  y releve  avec  force 
les  erreurs,  les  méprifes,  les  contradic- 
* ..  / 
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rions , les  bévues  > les  abfuiditcs  dans 
lefquelles  il  eft  tombé,  lorfqu’il  a voulu 
•diflTerrcr  fur  Tancien  Peuple  de  Dieu  & 
fur  les  Livres  facrés.  Il  eft  peu  d’Ouvrages 
■polémiques  écrits  avec  autant  dc*folidité, 
de  fagelfe  , de  méthode , & d’honnêteté. 
Cependant  M.  de  Voltaire  n’y  a répondu 
que  par  des  plaifanteries  & des  injures 
toujours  plus  faciles  que  les  raifons,  fur- 
tout  quand  on  défend  une  mauvaife  caufe. 
Mais  fes  inveélives  n'ont  pu  nuire  au  fuc- 
cès  de  ces  Lettres , dont  on  vient  de  donner 
une  cinquième  Edition , qui  n’a  pas  été 
moins  bien  accueillie  du  Public  que  les  pré- 
cédentes. 

On  ne  peut  refufer  à M.  l’Abbé  Guenée  » 
une  grande  érudition,  une  profonde  con- 
noilfance  de  l’Hiftoire  ancienne  en  général 
& de  celle  des  Hébreux  en  particulier,  une 
logique  vive  & prelfante , de  la  juftelTe 
dans  les  idées , de  la  clarté  & de  la  net- 
teté dans  le  ftyle,  qui  n’eft  peut-être  pas 
alfez  animé  J & un  ton  de  modeftie  &c  de 
politelfe  d’autant  plus  généreux,  que  l’Au- 
teur prend  la  défenfe  de  la  vérité  contre 
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un  Advcrfaire  qui  Tavoit  traire  à'Imhécllle 
& de  Franc  Ignorant,  Tel  a été  de  tout 
temps  le  caradlere  du  défunt  Patriarche 
de  la  Philofophie  -,  il  lui  falloir  des  Lec- 
teurs bénévoles  ou  de  timides  Adverfaireÿ 
& faciles  à fubjuguer,  fans  quoi  il  fe  dé- 
pitoit  !k  prodiguoit  les  injures.  Nediroit- 
cn  pas  que , femblable  aux  Divinités  d’//o- 
mere , il  n avoir  une  contenance  divine 
que  pour  avaler  l’encens  de  ces  aveugles 
Adorateurs?  En  ciFet,  dès  que  les  parfums 
celLoiernde  brûler  fur  fes  Autels,  des  qu’un 
profane  venoit  entamer  fon  offrande , dè* 
qu’on  ofüit  douter  de  la  vérité  de  les  ora- 
cles, on  voyoit  alors  ce  Dieu  fe  fâcher,  fe 
trahir,  & fe  ravaler  au  deU'ous  de  l’homme. 

GUERET,  \^Gabrid^  Avocat  au  Par- 
lement de  Paris,  fa  patrie,  né  en  1641J 
mort  dans  la  même  ville  en  1688. 

Le  Parnajje  réforme',  6c  la  Guerre  des 
Auteurs  i qui  en  eft  la  fuite,  eurent  beau- 
coup de  fuccès  dans  leur  nouveauté  , 6c 
feroient  encore  aujourd’hui  des  Ouvrages 
piquans , fiila  plaifanterie  & l’ironie  qui 
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y dominent  écoient  d’ùn  meilleur  goût.  Ce 
qu’on  y remarque  de  plus  eftimable,  eft 
la  droiture  & le  zele  de  leur  Auteur.  Il 
croit  indigné  des  intrigues  & des  cabales 
littéraires  de  fon  temps  , qui  n’étoienc 
cependant  rien  en  comparaifon  de  celles 
qui  déshonorent  lé  nôtre.  Pour  avoir  un 
fuccès  durable,  il  èût  fallu  que  Gueret  eût 
fu  mieux  modérer  fes  faillies , & qu’il  eût 
attaqué  ce  travers  de  fon  Siecle  avec  des 
armes  plus  propres  à en  faire  fentir  leri-^ 
dicule  & les  dangereux  effets.  Tant  que 
les  Auteurs  médiocres  auront  la  refTource 
de  fuppléer  au  défaut  de  mérite  par  le 
manège  des  petites  fédudlions  de  Société , 
la  Littérature  fera  médiocre , parce  que 
le  vrai  talent , qui  dédaigne  les  manœu- 
vres, fera'toujours  opprimé  &c  méconnu. 
Les  Rolîîgnols  déferreront  les  bofquets  du 
Parnalfe,  pour  y laiffer  glapir  les  Roite- 
lets, à moins  que  le  Dieu  du  Goût  ne  vienne 
en  petfonne  écorcher  les  Maffias ^ 8c  dif- 
tribuer  des  oreilles  d’âne  aux  Midas  qui  les 
protègent  ou  les  approuvent.  • 

V V 
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GUÉRIN  DU  ROCHER,  [Pierre] 
ci-devant  Jéfuitej  né  près  de  Falaife,  eu 

1731- 

Malgré  le  goût  du  Siccle  pour  les  chofes 
frivoles,  on  ^ accueilli , avec  autant  d’ad- 
miration que  de  reconnoiirance , le  favant 
Ouvrage  qu’il  a publié  fous  le  titre  à’Hif- 
toire  véritable  des  temps  fabuleux^  dans 
lequel  il  nous  apprend  que  tx>ut  ce  ç\\x  Hé- 
rodote y Manéthoriy  Eratojlhéfie  & Dïo- 
dore  de  Sicile  racontent  de  l’Egypte  & 
des  Egyptiens,  n’eft  qu’une  imitation  dé- 
figurée & pleine  d’erreurs  des  endroits  de 
l’Ecriture  - Sainte  , qui  concernent  cette 
nation  de  la  contrée  qu’elle  babitoit.  Cette 
découverte,  qui  fuppofe  une  étude  réflé- 
chie & combinée  des  Langues  anciennes 
& une  connoiflance  approfondie  de  l’Hif- 
toire , n’eft  pas  appuyée  fur  des  rapports 
Yagues  & ifolés,  mais  fur  toute  la  fuite 
de  l'Hiftoire  des  Egyptiens  , rapprochée 
de  celle  des  Hébreux,  mais  fur  une  ref- 
feniblance  fi  fenlible , fi  fourerrue , qu’on 
ne  peut  la  regarder  comme  fortuite , fans 
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renoncer  à tout  ce  que  I érudition  préfcme 
de  plus  convaincant.  D’après  cette  analo- 
gie fi  caraèlérifée , le  favant  Auteur  pré- 
tend que  les  Prêtres  Egyptiens  ayant  eu 
connoiiïànce  des  Livres  Hébreux,  ôc  que, 
s’étant  appetçus  qu’ils  contenoient  des  dé- 
tails fur  leur  patrie , ils  s’en  fervirent  pour 
fe  fabriquer  des  Annales  ôc  une  longue 
fuite  de  Rois , dont  les  noms , altérés  à la 
vérité,  fe  trouvent  dans  l'Hiftorifn  facré. 
Telle  a été  la  manie  de  prefque  tous  les 
Peuples  : ils  ont  fait  remonter  leur  ori- 
gine le  plus  haut  qu’ils  ont  pu,  croyant 
la  rendre  plus  illuftre  -,  & pour  cet  effet , 
il-  a fallu  inventer  des  Fables  ôc  fe  forger 
une  longue  fuite  de  Rois,  dont  la  tige 
fe  perd  parmi  les  Dieux  ou  les  demi  Dieux. 
De  là  vient  que  routes  les  origines  des 
anciens  Peuples  font  abfurdes. 

Au  refte , M.  l’Abbé  Guérin  fe  propofe 
de  donner  une  fuite  à fou  Ouvrage.  Les 
trois  gros  Volumes  qu’il  a publiés  n’eu 
forment  que  la  première  partie.  Il  tra- 
vaille à la  fécondé,  qui  renfermera  l’Hif- 
toite  des  Alfyricns,  des  Babyloniens,  des 
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Lydiens,  & les  commencemens  de  celle 
des  Medes  & des  Perfes.  Cette  fécondé 
partie  fera  encore  fuivie  d’une  troifieme , 
où  l’Aureur  fe  propofe  de  débrouiller  le 
chaos immenfe  des  Myrhologies, telles  que 
celles  des  Egyptiens , des  Phéniciens , des 
Grecs , ôc  de  quelques  autres  Peuples.  Il 
foumettra  de  même  à l’examen  de  fa  cri- 
tique vraiment  profonde  & lumineufe , 
les  premiers  temps  hiftoriques  de  l’Empire 
Romain , qu’il  regarde  avec  raifon  comme 
altérés  par  quantité  de  Fables  que  les  Hif- 
toriens  ont  copiées  les  uns  après  les  au- 
tres. On  fent  combien  cette  tâche  demande 
de  recherchesjde  travail,&  de  fagacitc.  Nous 
ne  doutons  pas  que  M.  l’Abbé  Guérin  ne 
s’en  acquitte , de  rnaniere  à s’acquérir  de 

nouveaux  droits  fur  l’admiration  ôc  l’eftime 
» 

du  Public. 

GUIBERT , [AT.  Madame]  Pcnfîonnairc 
du  Roi,  née  à Verfaillcs  en  i/zj.  5 

Ses  Vers  ont  été  loués  par  les  Journa- 
liftesi  mais  ceux  qui  les  lifent  fans  pré- 
vention, trouvent  qu'elle  eût  pu  fe  dif- 
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penfer  d’en  publier  le  Recueil.  Madame 
Guibert  a joint , dit-on , dans  fa  première 
jcuneiïe , les  agrcmens  de  la  figure  à la  pré- 
tention de  l’efprit  : elle  a du»  fans  doute» 
l’accueil  de  fcs  Poéfies  à l’empire  de  fcs 
charmes.  Les  Leéteurs  qui  ne  l’ont  point 
vue  J font  donc  difpenlés  d’étre  aulîi  in- 
dulgens , & on  peut  lui  dire  que  c’eft' 
défirer  trop  de  faveurs  à la  fois,  celle  des 
Grâces  & des  Mufes. 

» 

GUICHARD , [ Jean-François  ] né  en 
1731,  Poëte  léger,  plein  d’efpric  & de 
faillies. 

Il  ne  s’efl;  encore  exercé  que  dans  des 
bagatelles  , & fortiroit  peut-être  de  fon 
talent,  s’il  entreprcnoit  un  Ouvrage  fé- 
rieux  & de  longue  haleine.  Nos  Journaux 
ont  fouvent  préfenté  de  petites  Pièces  de 
Poélîes  de  fa  façon , qui  ont  été  goûtées. 
Le  Recueil  qu’il  fe  propofe  d’en  donner 
pourra  être  très-piqqant , à condition  qu’il 
en  > écartera  certains  Contes  trop  libres , 
répandus  fous  fon  nom  dans  les  Sociétés. 
Sa  petite  Comédie  lyrique  du  Bûcheron 
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eft  pleine  d’agrément,  de  gaieté,  & eft 
bien  mieux  aflbrrie  au  vrai  goût  du  Théâtre 
Italien , que  le  jargon  philofophique  qu’on 
a eu  la  mal-adrelTe  d’y  admettre. 

GUICHENON,  [Samuel]  Hiftorio- 
graphe  de  France,  de  Savoie  & de  Dom- 
bes ,' né  à Mâcon  en  1607  j mort  en 
1 6(74. 

Ceux  qui  écrivent  fur  l’Hiftoire  de 
France,  trouveront  de  grands  fecours  dans 
fes  Ouvrages  j ils  contiennent  des  recher- 
ches curieufes  qui  remontent  fort  haut. 
Son  Hljioire  de  Brejje  & de  Bugey , dont 
on  a donné  une  nouvelle  Edition  en  1770, 
fon  Hijloire  généalogique  de  la  Maifon  de 
Savoie  y fourniront  toujours  un  Recueil 
de  titres  , de  charrres  , d’obfer varions  , 
d’éclaircilTem^s  propres  à débrouiller  le 
chaos  de  l’Hiftoire  , dont  on  ne  fauroit 
trop  conftater  les  monumens.  Au  refte , 
ces  Ouvrages  font  enrichis  de  figures  , 
bien  différentes  de  celles  qui  embelliffént 
nos  Brochures.  Les  premicres  tendent  vrai- 
ment à inftruire  le  Leéleur  > les  fécondes 
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nè  ramüferit  tout  au  plus  qu’un  mo- 
ment, fans  fauvcr  l’Ouvrage  de  la  prof- 
cription. 

GUYON,  [N.]  Abbé,  né  à Lons- 
le-Saunicr. en  Franche-Comté,  mort  en 
1771.  • 

Il  eft  moins  connu  par  fon  Hijloire  Ro- 
maïncy  fon  Hijioire  des  Indes-y  celle  des 
Ama'^^oneSy  celle  des  Empires  y ôc  fon  EJfai 
critique  fur  celui  d‘ Occident  y que  par  l’O- 
rack  des  nouveaux  Philofophes.  Il  entre- 
prend , dans  cet  Ouvrage , de  réfuter  les 
erreurs  & les  impiétés  de  M.  de  Voltaire. 
-Pour  le  faire  avec  fuccès,  fa  méthode  eft 
d’en  rapprocher  les  principes,  & de  mettre 
çet  Ecrivain  en  • contradiélion  ' ave-c  lui- 
méme.  Un  tel  Livre  devoir  être  àceueil4i 
par  les  efprks  éclairés’ '&  par  les  honnêtes 
gens  y aulîi  tous  les  Lèéfeurs  fenfés  en 
ont-ils.  fait  cas  ^ & le.nombre  des  Editions 
.qu’il  a cu'  en,  prouveroit  le  mérite , quand 
même  la  tourpure  , l’invention  & -le  ftyk 
ne  le  repdroicnt.pas  intéreflant. 

Il  étoit  nacurel  que  POracle  ,’fi  vive: 
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ment  attaqué  dans  fon  fanétuaite , fe  dér 
chaînât  contre  le  Profanateur  de  fes  myf- 
teres.  Par  malheur,  l’Oracle  s’eft  expliqué 
de  maniéré  à prouver  , combien  il  étoit 
indigne  du  culte  que  la  fuperftition  lui 
rendoir.  Les  termes  les  plus  bas  font  fortis 
en  foule  de  fa  bouche  facrée  i en  forte  que 
jamais  Divinité  ne  fit  entendre  un  pareil 
langage.  Nous  ne  répéterons  pas  tous  les 
anathèmes  de  fa  fureur;  il  fuflSt  de  dire 
-qu’il  appelle,  fon,  Adverfaire  , Valet  de  Lh 
braire  , Auteur  de  la  lie  du  Peuple  «S* , de 
la  lie  des  Auteurs  ^ ^ le  dernier  des  Ecri- 
vains inutiles , 6*  par  conféquent  le  dernier 
des  Hommes,  On  conviendra  aifémçnt,, 
que  ces  raifons  ne  font  rien  moins. que 
.41vines.  Voici  ce  qn’up  fimple  Mortel  y 
a répondu  dans  uiv'*'  Ouvrage  édifiant. 

»»  Les  derniers 'des  hommes  , M.  de 
» V oltaire^  foiK  ceux  qui  font  les  plus 


Tableau  philofophique  de  t Efprii  de  M,  de 
Voltaire , pour  fervir  de  fuite  à fes  Ou^ages , 
& de  Mémoires  à THiJloire  de  fu  Vie  à Paris , 
chez  lé  Juy , Libraire  , ruç  S.  Jacques.  i 
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W dangereux,  & les  plus  dangereux  font 
M ces  Ecrivains  dont  la  plume  s’efforce  de 
w renverfer  tout  à la  fois  l’ordre  de  la 
»»  Religion  & celui  de  la  Société  j ces  Ecri- 
» vains,  qui  dégradent  les  Lettres  parl’in- 
»»  juftice  de  leur  haine , l’amertume  de 
w leur  ftyle , la  licence  de  leurs  déclama- 
f dons,  l’atrocité  de  leurs  calomnies,  le  . 
»>  renverferaent  de  toutes  les  bienféances; 
»>  ces  Ecrivains  , qui  amufent , par  leurs 
» bons  mors  ôc  leurs  farcafnies,  la  mul- 
V titude  ignorante  & légère,  & qui  ofent 
»j  ridiculifer  le  mérite  ôc  l’honnêteté  i ces 
n Ecrivains , qui  veulent  êtreplaifans  aux 
« dépens  de  ce  qu’il  y a de  plus  facré  & 
» de  plus  rcfpeélable , qui  veulent  être 
« crus  en  dépit  du  jugement  & de  la 
M raifon , qui  veulent  être  eftimés  malgré 
M la  juftice  ôc  le  bon  goûf,  ces  Ecrivains 
» enfin , que  le  délire  encenfe , ôc  qui , 
M noircis  par  la  fumée  de  l’encens  même 
» qu’ils  ont  reçu , font  mis  enfuite  au  rc- 
»>  but,  comme  ces  fauftTes  Divinités  que  la 
J)  fuperftition  la  plus  grollîcrc  ne  peut  ado- 
« rer  qu’un  moment  ». 
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GUYS,  \Jean-BapùJlc\  de  rAcadcmie 
de  Caen , né  à Marfcille  en  17.. 

* Son  Drame  en  Vers  libres  à'Abeilard  & 
d'Héldifcy  n’eft  point  fait  pour  être  re- 
pré fente  j fa  Tragédie  de  Térée,  en  cinq 
aétes,  ne  l’a  jamais  été-,  mais  on  remar- 
que dans  ces  deux  Pièces  une  verfification 
facile  & quelquefois  pleine  de  chaleur. 

Il  y a un  Auteur  du  même  nom  & de  la 
même  ville , à qui  nous  devons  un  F oyage 
littéraire  de  la  Grèce,  en  deux  vol.  in-8°  , 
plein  de  recherches  curieufes  & très-in ftruc- 
tives , mais  défigurées  par  beaucoup  de  ci- 
tations parafiies,  & par  un  ftyle  plus  Pro- 
vençal que  François. 

' Ce  Voyage  ne  vaut  pas,  à beaucoup  près, 
celui  de  M.  de  Choifeul  Gouffier  ^ intitule 
Voyage  pittorefque  de  la  Greccy  qui  annonce 
un  amateur  profondément  verfé  dans  la 
Littérature  ancienne , & un  Ecrivain  aulîi 
ingénieux  & poli , qu’élégant  6c  correéf. 
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H 

i.H  ABERT,  \^Francoîs'\  né  à KTou- 
duii  en  Bciri , Po'ête  qui  vivoit  fous  Fran- 
çois I 6c  fous  Henri  IL 

Après  Maroc , il  eft  celui  de  tous  fes 
Contemporains  qui  a réuni  le  plus  de  grâce 
6c  denergie  dans  fes  Ouvrages,  qui  font 
très-nombreux  & très-négligés  aujourd’hui. 
Les  Littérateurs  qui  ne  fe  laiflent  point 
aller  au  torrent  de  la  mode  6c  du  Bel-cf- 
prit,  y trouveront  cependant  des  morceaux 
qui , du  coté  de  la  force  6c  de  l’imagina- 
tion , font  infiniment  fupérieurs  aux  mor- 
ceaux prétendus  choifis  dans  nos  anciens 
Poctes,  qui  figurent  dans  tant  de  Recueils. 
C’eft  fur-tout  dans  les  Epîtres  qn  Habert 
a le  mieux  reuffi.  Il  en  a d’hiftoriques  , 
de  badines , de  philofophiques.  De  ce 
dernier  genre  , eft  celle  qu’il  adrclfe  au 
Comte  de  Nevers  ^ dont  le  but  eft  de  prou^ 


Digitized  by  Google 


47<5  S I ï c t E s 

ver  qu’il  n’y  a point  de  véritable  noble/Te 

fans  vertu  : 

Non  pas  vertu  de  laquelle  eft  veftu 
L'homme  arrogant,  qu’on  dit  vertu  mondaine, 
Qui  femblc  belle  , & ne  vaut  un  fcftu , 

Pour  ce  qu'elle  eft  de  tout  orgueil  fontaine. 
Mais  bien  vertu,  excellente,  baulcaine. 

Qui  fait  des  Grands  la  naiftance  florir  , 

Qui  fous  le  pied  met  l’envie  & la  haine. 

En  s’attachant  à ce  qu’on  doit  chérir^ 

Vertu  qui  vient  d’une  fource  certaine 
De  vérité , non  fujetee  à mourir. 

Pierre  Habert,  fon  frere,  n’eut  pas 
autant  de  fuccès  dans  la  Poclie.  Ses  Ou- 
vrages ne  laillerenr  pas  de  lui  procurer 
des  Charges  honorables  à la  Cour  de  Char- 
les IX  & ài  Henri  III.  Il  fut  pere  d’un 
autre  Poctc  connu  fous  le  nom  à'ifaac 
.Habert^  dont  les  Produétions  font  aulîi 
inconnues  que  les  fiennes.  De  ce  dernier 
naquit  Ifaac  Habert,  mort  Evêque  de  Va- 
bres en  1688.  Nous  avons  de  celui-ci  des 
Poéfies  latines  alfez  eftimées , des  Hym- 
nes, entre  autres,  inférées  dans  quelques 
Bréviaires,  qui,  par  la-chalcur  &:  l’ondion, 
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donnenc  une  idée  favorable  de  fes  talens 
ik  de  fa  piété. 

i.  HABERT,  [Philippe'\  CommifTairc 
d’ Artillerie,  un  des  premiers  qui  furent  re- 
çus à l’Académie  Françoife,  né  à Paris  en 
1603  ,anort  en  1637,  d’une  autre  famille 
que  les  précédens. 

Nous  connoilTons  de  lui  un  Pocmc  de 
trois  cents  Vers,  intitulé  le  Temple  de  la' 
Mortt  où  l’harmonie  ie  fait  fentir  autant 
que  la  verve,  & où  le  langage  eft  beaU' 
coup  plus  pur  que  dans  la  plupart  des 
Ouvrages  de  fon  temps  & meme  de  ce-' 
lui-ci  ce  qui  prouve  qu’il  avoir  du  génie, 
&c  qu*il  aurait  pu  porter  plus  loin  la  per- 
fection de  fes  talens,  fi  la  mort  n’eût  abrégé 
fa  carrière.  On  fera  étonné  du  début  de  fon 
Poëme , fur-tout  fi  on  fe  rappelle  que  DeJ^ 
préaux  & Racine  n’étoient  pas  nés  quand  il 
parut. 

Sous  ces  climats  glacés  où  le  flambeau  du  Monde 
Efpand  avec  regret  fa  lumicre  féconde  , 

Dans  une  Ifleiccrcte  eft  un  vallon  affreux. 

Qui  n’eut  jamais  du  Ciel  un  regard  amoureux. 
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Là , fur  de  vieux  cyprès  dépouilles  de  verdure . 
Nichent  tous  les  oifeaux  du  malheureux  augure  j 
La  terre , pour  toute  herbe  , y produit  des  poifons. 
Et  l’hiver  y tient  lieu  de  toutes  les  faifons. 

Mille  fources  de  fang  y font  mille  rivières , &c. 

HABERT,  \ Germain\  Abbé  &: Comte 
de  Cérify , de  l’Académie  Françoife,  mort  à 
Paris,  fa  patrie,  en  frere  du  précé- 

dent, & auflî  bon  Poëte  que  lui. 

Le  plus  diftîngué  de  fes  Ouvrages  eft  la 
Métamorphofe  des  yeux  d’iris  changés  en 
AJlres  y Poème  d’environ  fept  cents  Vers, 
digne  de  figurer  à côté  des  meilleures 
Métamorphofes  d’Ovidé^  foit  pour  l’in- 
vention , qui  en  eft  auflî  ingénieufe  que 
féconde  , foit  pour  la  Poéfie  , qui  eft  no- 
ble , coulante  , pleine  de  chaleur  de 
fentiment,  mais  où  le  goût  de  l’antithefe 
& des  pointes  fe  montre  avec  trop  d’af- 
fedation. 

HALDE,  l^Jean-BapûJîe  du]  Jefuite,  ne 
à Paris  en  1674,  moft  dans  la  mpme  ville 
en  174}. 
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•La  République  des  Lettres  lui  doit  l’ex- 
cellente Defeription  hyionque,  géographi- 
que & phyflque  de  V Empire  de  la  Chine ^ 
en  quatre  vol.  in-folio.  Cet  Ouvrage  eft  ce 
que  nous  avions  de  plus  complet , de 
mieux  digéré  Ôc  de  plus  exaét  fur  ce  vafte 
Empire , avant  qu’on  en  publiât  YHiJloirc 
générale , traduite  du  texte  Chinois  par 
le  P.  de  Mailla.  On  l’a  traduit  dans  prefque 
toutes  les  Langues  de  l’Europe,  en  entier 
ou  par  extraits.  Le  ftyle  en  eft  fimple , ju- 
dicieux, coulant  i tel,  en  un  mot,  qu’il 
convient  à une  Defeription  hiftorique. 

Ce  Jéfuite  a eu  aufli  une  grande  part 
au  Recueil  des  Lettres  édifiantes  & curieufes, 
écrites  des  Millions  étrangetés , où , parmi 
des  récits  propres  à intérelFer  la  piété,  on 
trouve  des  détails  de  Géographie , de  Phy- 
fique  , d’Aftronomie  , d’Hiftoire  Natu- 
relle , dignes  de  l’attention  des  Curieux  ôc 
des  Savans.  Parmi  ces  derniers,  plulieurs 
ontfu  profiter  de  quantité  de  découvertes,, 
qui  eulTent  vraifcmblablemcnréchappé  fans 
cette  importante  Colledion.  Fbye:(^  l’art,  la 
MaAche.  < 
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HALLÉ,  \_Pierre'\  ProfelTeur  en  Droit 
Canonique  dans  PUniverfiré  de  Paris , né 
à Bayeux  en  léi  i , mort  à' Paris  en  1685;, 
mérite  d ctre  plus  connu  des  Jurifconful- 
tes  que  des  Littérateurs.  On  a de  lui  un 
Recueil  de  Poélîes  & de  Harangues  Lati- 
nes , publiées  pendant  qu'il  étoit  Profef- 
feur  de  Rhétorique  au  Collège  d’Harcourt, 
& qui  ne  peuvent  être  eftiméesque  de  ceux 
qui  ne  connoilTent  pas  les  bons  Poctes  & 
les  bons  Orateurs. 

Si  cet  Auteur  n’a  pas  été  heureux  dans 
la  partie  des  Belles-Lettres , il  s’eft  rendu 
juftement  recommandable  dans  la  Fa- 
culté de  Droit , en  introduifant  dans  fes 
Ecoles  la  difeipline  qu’on  y obferve  au- 
jourd’hui. 

HAMILTON,  \Antoine  Comte  d’]  mort 
à S.  Germain-en-Laye  en  1710. 

Ses  Poéùes  font  très-agréables  pour  ceux 
qui  préfèrent  refprit  & la  gentillelfe  au 
fentiment.  Son  Epître  au  Comte  de  Gram- 
mont  , mêlée  de  profe  & de  vers , eft  une 
des  plus  jolies  Pièces  de  ce  genre.  Les  Ro- 
mans 
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mans  qu’il  a faits  n’amufent  que  par  un 
ton  de  badinage  Sc  de  plaifamerie,  dont 
il  a le  premier  donné  l’exemple.  Ses  Contes 
des  Fées  font  l’ornement  de  pluficurs  Re- 
cueils, & ne  font  pas  indignes  de  la  lec- 
ture d’un  homme  fage  , qui  veut  palier 
agréablement  une  heure  de  loifir.  Celui  du 
Bélier  fur-rout  eft  recommandable  par  des 
critiques  pleines  de  fineire,  & par  un  pré- 
cepte donné,  fans  air  de  prétention,  aux 
Gens  de  Lettres  : Bélier^  mon  ami,  je  F en 
prie,  commence  par  le  commencement^  On 
lui  attribue  les  Mémoires  du  Comte  de 
Grammont,  qui  font  très-bien  écrits,  & 
qu’on  peut  propofer  comme  un  modèle 
à luivre  dans  ces  fortes  de  Produélions. 

HARDI  ou  HAltDY  , [ Alexandre  ] 
Poëce  François  qui  vivoit  du  temps  d’//e;iri 
IV,  de  pere  de  quarante  Pièces  de  Théâ- 
tre, parmi  lefquelles  il  n’y  en  a pas  une 
bonne.  Cet  Auteur  ne  travailloit  que  pour 
vivre , & la  faim  ne  donne  ni  le  raél  né- 
celfaire  pour  fentir  les  beautés,  ni  le  temps 
de  les  perfedionner.  Son  ftylc  cependant 
Tomç  //.  ' X 
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cft  plus  analogue  au  genre  dramatique , que 
celui  de  tous  fes  prédécelTeurs.  Il  fut  un 
des  piemiers  à introduire  fur  la  Scene  les 
Vers  héroïques.  Ceux  par  lefquels  il  com- 
mence fa  Didon , ne  (ont  pas  irréprocha- 
bles -,  mais  on  en  a fait  d«  nos  jours  de 
plus  mauvais  : 

Grands  Dieux , gui  difpofe^de  t Empire  du  Monde\ 
Toi , qui  portes  en  main  le  tonnerre  qui  gronde , 
Jupiter , ennemi  du  Peuple  Phrygien  , 

Qui  fait  quenotre  Troie  a prefent  nef  plus  rien,  ^c. 

Au  refte  , il  ne  faut  pas  chercher  dans 
ce  Po’cte  les  réglés  des  trois  unités.  On 
voit,  dans  une  de  fes  Pièces,  intitulée  Az 
Force  du  fang,  une  fille  enlevée  de  chez 
fou  pcrc , au  premier  ade,  qui,  au  fé- 
cond , paroît  dans  laluaifon  du  RavilPeuri 
elle  accouche  d’un  fils , au  troifieme  ; ce 
fils  J au  quatrième,  fe  trouve  âgé  de  fept 
ans , & au  cinquième  ade,  eft  reconnu 
par  fon  pere.  Dans  ces  temps  encore  bar- 
bares , les  Auteurs  & les  Spedatcurs  étoient 
également  peu  difficiles  j on  n’étoit  nul- 
lement étonné  de  voir  le  début  d-’une 
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JPiece  s’annoncer  dans  un  lieu,  & le  dé- 
nouemenc  arriver  dans  un  autre  vingt  ans 
après.* 

HARDION , \^Jacques'\  de  l’Acadé- 
mie Francoife  & de  celle  des  Belles- Let- 
très,  né  à Tours  en  1686,  mort  à Paris 
en  1766. 

Ce  n’cft  pas  fur  les  éloges  de  M.  TVio- 
tnas , fon  fucceffeur  à l’Académie  Fran- 
çoifej  ni  fur  ceux  de  Mf  U Bcauj  qu'il 
faut  juger  du  mérite  de  cet  Ecrivain.  Quand 
les  louanges  font  d’étiquette  , on  peut  fe 
difpcnfer  de  les  prendre  à la  lettre.  M. 
Hardion  a beaucoup  travaillé  , mais  fes 
Ouvrages  ne  font  le  plus  fouvent  qu’une 
compilation  où  le  jugement  & la  faine 
critique  n’ont  pas  univerfellement  prélidé. 
Sa  Nouvelle.  Hijlolre  poétique  n’eft  qu’un 
Recueil  de  morceaux  traduits  dé  Homère  y 
à' Ovide  y ôi  de  Kirgiky  dont  il  a fait  un 
corps  , auquel  il  a donné  la  forme  hif- 
torique , & qu’il  a revêtu  de  fon  ftylc 
net  & facile , à la  vérité , mais  fouvent 
inégal.  Ses  deux  Traités  de  la  Poéüe  & 
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de  l’Eloquence,  fonc  une  répétition  inutile 
- des  préceptes  des  grands  Maîtres  anciens  . 
& modernes.  On  n’y  trouve  pas  unè  feule 
penfée  qui  lui  .appartienne.  VHiJîoire 
Univ sî'Jclle  ell  ce  qu  il  a tait  de  mieux  j 
mais  on  pourroit  en  faire  une  meilleure  , 
pour  remplit  les  vues  qu’il  s’étoit  pro- 
' ♦ pofées. 

HARDOUIN,  {Jeanl  Jéfuite , né- à 
Quimper  en  i6f^6 , mort  a Paris  en  17^9» 
un  des  plus  profonds  & le  plus  fmgulier  de 
tous  les  Savans  qui  aient  paru  dans  la  Lit- 
térature. 

L’immenfré  de  fon  érudition  le  préci- 
pita dans  les  plus  abfurdes  chimères.  A ^ 
force  de  favoir,  il  embrouilla  tout.,  & la 
grande  connoilfance  de  l’antiquité  devint 
pour  lui  le  principe  des  doutes  les  plus 
^ bizarres.  Il  prétendoit  que  tous  les  Ouvra- 
ges Grecs  8c  Latins  croient ^ à l’exception 
de  quatre  ou  cinq , des  Ouvrages  compo* 
fés  par  des  Moines  du  treizième  fiecle.  Les 
Jéfuites  l’obligerent  de  fe  rétraéterj  cequ  il 
* fit , fans  changer  d’opinion  ; preuve  cer- 
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taine  de  folie.  Son  Livre  intitulé  Athe^ 
detecli^  ne  pouvoir  être  non  plus  que  le 
fruit  d’une  imagination  blelfee  , qui  réali- 
foit  tout  ce  qui  fe  préfentoit  à elle.  On 
fera  furpris,  après  cela,  d’apprendre  que 
nous  lui  avons  l’obligation  de  plufieurs 
excellens  Ouvrages  d’Hiftoire  & de  Criti- 
que 5 tant  il  eft  vrai  que  le  travers  de  l’ef- 
prit  n’exclut  pas  toujours  des  lumières  ca- 
pables de  produire  quelquefois  de  bonnes 
chofes. 

HARDUIN,  \^Alexandre-XaVier']  Avo- 
cat , Secrétaire  perpétuel  de  l’Academie 
d’Arras,  fi  patrie,  né  en  1718. 

Nos  meilleurs  Grammairiens  ont  parlé 
avec  éloge  de  fes  Ouvrages , qui  concer- 
nent tous  notre  Langue,  lion  en  excepte 
des  AIMtû'ù'es  pour  fervir  à l’HiJîoire  de 
la  Province  d^ Artois.  Nous  avons , en 
effet,  peu  de  Livres  de  Grammaire  plus 
méthodiques  & plus  inftruélifs  que  fes 
Remarques  diverfes  fur  la  Prononciation  & 
fur  l’Orthographe.  Tel  eft  le  titre  modefte 
d’un  Ouvrage  profond  & très-bien  dif- 
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cuté , dont  le  but  eft  de  faire  connoître 
le  nombre  & la  qualité  des  fons , & les 
diverfes  articulations  qui  font  en  ufagc 
dans  notre  Langue-,  aulîî  bien  que  leurs 
relations  avec  les  Lignes  qu’on  emploie 
pour  les  repréfenter  fur  le  papier.  Cette 
matière  eft  traitée  avec  Thabileté  d’un 
homme  confommé  dans  la  mécanique 
de  la  Langue  Françoife.  M.  Hardtiin  ne 
laifle  rien  échapper  \ il  difeute  des  points 
elTenticls  que  nos  Gramrtiairiens  les  plus 
célèbres  avoient  oubliés,  & releve  les  fau- 
tes dans  Icfquelles  ils  croient  tombés* 
Comme  il  a travaillé  fur  la  partie  la  plus 
ingrate  de  la  Grammaire , fes  Ouvrages 
font  peu  répandus  ; mais  on  n'en  eft  pas 
moins  obligé  de  rendre  juftice  à fes  con- 
noilfances , & au  zele  qu’il  a eu  pour  les 
communiquer  à ceux  qui  font  caf^Ies  d’en 
fentir  le  prix. 

^ / ' 

HAUTEROCHE,  [iVbë/iE  Breton, 
heur  de]  mort  à Paris  en  1707,  à 90 
uns. 

Egalement  Afteur  & Poëte,  il  a corn- 
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pofé  plufieurs  Comédies,  dont  quelques- 
unes  , conduites  • avec  art  , font  d’une 
gaieté  alTez  piquante.  Le  Deuil  ^ Crifpin 
Médecin^  le  Cocher  fuppofé^  font  reliées 
au  Théâtre , & fervent  quelquefois  à dé- 
dommager le  Parterre  de  nos  lugubres  Pan-  * 
tomimes , triftés  enfans  de  la  Comédie  lar- 
moyante. 

HAYER,  \^Jean-Nicolas-Hubert'\  Ré- 
collet, né  à Sar-Louis  en  1708. 

Le  meilleur  Traité  & le  plus  complet 
que  nous  ayons  dans  notre  Langue  la 
Spiritualité  & V Immortalité  de  l’Ame , eft 
le  fruit  du  travail  de  ce  Religieux.  Ce 
Traité , formant  pluheurs  volumes , ert: 
écrit  d’un  ft)  le  clair , net , & facile.  Il 
annonce  plus  l’Homme  de  Lettres  que  le 
Théologien.  Des  réflexions  folides , des 
co'mparaifons  juftes , des  applications  lu- 
mineufes  , font  reflbrtir  avec  intérêt  les 
matières,  & conduifent  fans  fatigue  l’efpric 
à la  conviétion. 

Les  autres  Ouvrages  du  P.  Hayer  ont  , 
pareillement  pour  objet  la  défenfe  de  la 
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Religion.  Sans  erre  aulîi  eftimables  que  le 
premier , ils  prouvent  l’adivité  de  fon 
zele  , & ne  fonr  pas  moins  honneur  à Tes 
lumières  qu’à  Tes  fenrimens. 

HELVÉTIUS,  {^Claude- Adrien]  ancien 
Mairie  d’Hôrcl  de  la  Reine,  ci-devanr Fer- 
mier-Général, né  à Paris  en  1715,  niort 
dans  la  meme  ville  en  177 

Le  goût , ou  pour  mieux  dire,  une  paf- 
fîon  enrhouhafte  pour  les  Lerrres , le 
porta  à de  grands  facrifices , & l’engagea 
clans  de  grands  écarts.  Tout  le  monde  con- 
noîr  le  fort  de  fon  Livre  de  l’Effrit,  où 
une  Méraphyfiquc  téméraire  a répandu 
tant  d’erreurs  & cnEinté  tant  d’aflertions 
inloutenables.  Mais  fi  M.  Helvétius  a eu 
le  malheuf  de  fe  tromper , il  a eu  au 
moins  le  courage  de  fc  rétraéler , & la 
prudence  de  ne  rien  mettre  au  jour , 
depuis  le  malheureux  fuccès  de  fon  Ou- 
vrage. 

S’il  nous  eft  permis  de  faire  quelques 
rélîexions  fur  fon  caraétere,  nous  ferons 
autorifés  à dire  ; que  l’amour  de  la  célé- 
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bricé  &c  trop  de  penchant  à fe  laifTer  fé- 
duire  par  des  infinuations  artihcicufcs,  ont 
été  la  vraie  caufe  dç  l’abus  qu’il  a fait  de 
fes  taicns,  propres  d’ailleurs  à le  faire  ef- 
timer.  La  candeur,  la  bicnfaifance,  & les 
autres  vertus  de  fon  anie,  faifoient  par- 
donner , par  ceux  dont  il'  étoit  connu  , 
les  Ululions  de  fa  Philofophie.  Nous  pou- 
vons alLurer,  d’après  nos  propres  obfcr- 
vations,  qu’elle  étoit  dans  lui  une  efpece 
de  manie  involontaire  , fruit  de  fes  pre- 
mières liaifons,  plutôt  qu’une  morgue  ar- 
rogante & fy Hématique.  Aufli  M.  Helvé- 
tius n’adopta-t-il  jamais  les  intrigues  ôc 
les  procédés  de  la  cabale  qui  avoir  l’ii  fe 
l’attacher  d’abord  par  adrelTe,  &:  le  con- 
ferver  enfuite  , par  la  jufte  crainte ^qu’il  ; 
avoir  d’en  devenir  la  viélime.  Il  cannoifr 

f 

foit  trop  bien  le  Stylum  philofo^hicum ^ 
pour  ne  pas  s’attendre  à fe  voir  accablé^ 
de  farcafmes , pour  peu  qu’il  fût  paru  fe 
détacher  de  l’étendard  fous  lequel  on  le 
retenoit  captif.  Il  fe  contentoit  de  gérnir, 
dans  le  fein  de  l’amitié , de  l’extrav^gançp 
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& des  excès  de  tant  de  Maniaques  qui  Te 
faifoicnt  gloire  de  l’avoir  pour  Confrère. 
On  ne  peut  donc  que  le  plaindre  d’avoir 
eu  le  courage  de  paroître  Philofophe, 
avec  tant  de  rifques  ; & la  foiblclTe  de 
n’ofer  ceffer  de  l’être , avec  tant  de 
moyens  d’alfurer  fa  gloire  par  d’autres 
bons  Ouvrages  qu’il  étoit  capable  de 
donner. 

N.  B.  Cet  article,  tel  qu’on  vient  de 
le  lire , a fervi  de  texte  à feu  M.  de  Fol- 
iaire y pour  nous  aceufer  d’ingratitude  à 
l’egard  de  l’Auteur  qui  eneft  l’objet.  Quoi- 
que les  efprits  judicieux  & vraiment  éclai- 
rés , les  feuls  dont  l’honariie  fage  doive 
ambitionner  l’eftime,  fâchent  démêler  la 
calomnie  à travers  les  artifices  de  la  ma- 
lignité , il  né  fera  pas  inutile  de  réfuter 
celle-ci , moins  pour  notre  juftification  , 
que  pour  faire  connoître  avec  quelles  ar- 
mes on  a repoufle  nos  critiques.  Pour  cet 
effet,  il  nous  fuffira  d’extraire  d’une  de 
t ,^îVos  Lettres  a un  Seigneur  étranger , Len- 
' .^rpit  ou  nous  lui  avons  rendu  compte 
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de  l’Ecrit  où  M.  de  Voltaire  nous  im- 
pute d’avoir  déchiré  le  cadavre  de  M.  Hel- 
vétius. 

» Je  paiïe , Monfieur , au  quatrième 
>*  Libelle  : fon  titre  eft  des  Diclionnaires 
M de  calomnies  ^ , auxquels  il  fourniroic 
« un  article  ^s  mieux  conditionnés.  Oh  ! 
» pour  celui-ci , M. , il  n’eft  pas  permis 
»>  d’en  rire  : c’efl;  un  fatras  morne  , lan- 
” goureux,  indigeftej  une  trifte  doléance 
» de  M.  de  Voltaire  ^ qui  y parle  en  fon 
« propre  nom.  Et  que  dit-il?  Il  m’impute 
»>  ce  à quoi  je  n’ai  jamais  fongé;  il  me 
» tranrpuitC'Ou  je  ne  fuis  jamais  al'é.... 
» Par  exemple , vous  connoilTez  la  ville 
« de  Strasbourg , Capitale  d’Alface  : j’i- 
« gnore  fi  vous  y avez  jamais  été  j pour 
« moi,  je  fais  bien  que  je  ne  l’ai  jamais 
»>  vue  que  fur  la  Carte  \ & cependant , 


* Ce  Libelle  , qui  a d’abord  paru  fous  le  sitre 
i Extrait  d’un  Ouvrage  nouveau  , Chup.  i y , Jah 
à prefent  partie  du  tome  rj  de  la  ColleBlon  com- 
plette  des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire,  en  41  vol. 
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par  un  traie  de  fa  plume  magique , me; 
« voilà  cs-prifons  de  ladite  ville , occupé 
*i  à faire  des  Vers  infâmes  , & voilà  le 
»»  Nécromant  de  Ferney  en  polTelHoii  de 
»>  mes  Vers  Alfaciens.  Quelle  invention  i 
»j  Comme  on  décrédite  jufqu’à  la  vériré 
»*  même , quand  on  fe  pen^t  de  pareilles 
ti  impoftures  I Si  vous  lui  écrivez  jamais, 
M M.,  priez-le  de  vous  envoyer  ces  Vers, 
« avec  un  certificat  du  Préteur,  du  Geo- 
M lier,  &de  laMufe  libertine  qui  m’aura 
infpiré  fi  magnifiquement  : il  y aappa- 
« rence  que  M.  de  Voltaire  connoît  tout 
« ce  monde-là... 

M Ce  n’eft  pas  tout  ; il  prétend , dans  le 
« même  Ouvrage  & avec  la  même  vérité, 
qu’ayant  été  tiré  de  la  plus  extrême  miferc 
j>  par  feu  M.  Helvétius^  la  première  chofe 
« que  je  fais  après  fa  mort,  eft  de  \outra.- 
j>  ^er  avec  fureur  y & de  déchirer  fon  ca- 
t>  davre. 

M Lifez , M. , je  vous  prie , l’article 
9>  Helvétius  dans  les  différentes  éditions 
« des  Trois  Siècles  y & vous  verrez  fi  je 
'»  l’ai  outragé,  je  ne  dis  pas  avec  fureur  y 
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W mais  d'aucune  manière  -,  vous  verrez  fi , 

» dans  un  Ouvrage  fpécialement  dirigé 

contre  les  principes  dangereux  de  la 
» nouvelle  Philofophie,  il  étoit  polfible 
» de  s’exprimer  avec  plus  de  modération 
» fut leLivrede-/'£^rir. Jemefuisacquitté, 

« dans  cet  article,  de  ce  que  je  devoisau 
>*  Public  & à M.  Helvétius  : de  ce -que 
>♦  je  devois  au  Public  , en  condamnant 
» des  erreurs  que  l’Auteur  lui-méme  avoir 
JJ  retracées  authentiquement  : de  ce  que 
JJ  je  devois  à l’amitié  de  M.  Helvétius  ^ 

JJ  en  palpant  rapidement  fur  l’at^us  de  fes^ 
JJ  talens , en  plaignant  fes  illufions  , en 
JJ  rendant  juftice  aux  bonnes  qualités  que 
JJ  je  lui  avois  reconnues , & en  m’indi- 
jj  gnant,  par  intérêt  pour  lui,  contre  une 
JJ  faulPe  Philofophie  qui  fût  toujours 
JJ  l’ennemie  de  fa  réputation  & de  fon 
JJ  repos. 

JJ  Si  ce  généreux  ami  vivoit  encore,  il 
JJ  rendroit  plus  de  juftice  à mes  fentimens, 
JJ  & feroit  le  premier  à s’élever  contra 
JJ  l’Ecrivain  qui  lui  fait  les  honneurs  de 
M m’avoir  tiré  d’une  miferc  que  je  n’ai 
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w point  éprouvée.  Il  diroit  que  s’il  me 
V mit  au  nombre  de  Tes  Penfionnaires , 
» après  m’avoir  appelé  dans  fa  Capitale, 
>»  ce  ne  fut  que  pour  me  procurer  une 
M indépendance  qui  me  donnât  le  loifir  de 
M cultiver  les  Belles-Lettre^,  & pour  m o- 
» ter  tout  prétexte  d’ambitionner  quelque 
« place  qui  eût  pu  me  dérober  ce  loifir. 
»)  Il  pourroit  dire  encore , que , dans  nos 
» converfations , je  me  fuis  fouvent  élevé 
ïj  contre  la  Seéte  qui  l’avoit  attiré  dans 
« fon  parti  , & qu’il  mcprifoit  fi  fort , 
parce  qu’il  en  connoilToit  mieux  l’arti- 
M fice.  Je  pourrois,  à mon  tour,  lui  rap- 
» »>  peler  les  anecdotes  qu’il  m’apprenoic 

« chaque  jour  fur  le  compte  des  Philo- 
M fophes , les  plaifanteries  que  nous  en 
’i  faifions  enfemble  , les  éloges  qu’il  a 
»>  donnés  à des  Produétions  où  ils  ctoient 
' w attaqués.  Il  n’ignoroit  pas  que  je  m’é- 
- » rois  élevé  contre  eux  dans  la  Ratomankt 
» dès  1767,  & dans  le  Tableau  P kilo  fa- 
it phique  de  TEfprît  de  M.  de  Voltaire , 
'a  au  commencement  de  1771.  Il  fe  ref- 
M fouviendroit  fur  - tout  de  ce  jour  où 
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»j  l’un  de  leurs  Coryphées  oublia  fi  fort  en 
fa  préfence,  à l’occafion  de  ce  dernier 
« Ouvrage  , & la  Philofophie , ôc  Thon- 
» ncteté  [^Voye:^  Tarticle  Condorcet]. 
» La  crainte  d’une  inimitié  redoutable  put 
»>  bien  impofcr  filence  à fon  indignation  , 
M pendant  que  le  Philofoplie  Géometré 
« m’accablüit  d’injures  en  ftyle  de  Cro- 
» cheteur  : elle  ne  put  ni  étouffer  le  mé- 
» pris  que  méritoit  un  tel  procédé , ni 
» l’empêcher  de  me  dire  le  lendemain  en 
w propres  termes  ; Ces  vilains  Philofophcs 
dégradent  perpétuellement  les  Lettres^ 
»>  Dès  que  leur  humeur  ejl  en  jeuj  ils  n’ont 
»»  d’égard  ni  pour  les  jeunes  Littérateurs  ^ ni 
»»  pour  eux-mêmes.  Ils  finiront  par  fie  faire 
»>  honnir. 

Revenons  à M.  de  Voltaire.  Com- 
>»  ment  a-t-il  ofc  m’impofer  d’avoir  outragé 
»>  M Helvétius , que  j’ai , au  contraire  , 
i>  cherché  à excuferî  lui  qui  a attendu  fa 
M mort  pour  relever  les  erreurs  du  Livre 
»>  de  l’Efprity  avec  une  févérité  &-  une 
»>  amertume  qui  déeelens  plus  de  haine 
» pour  l’Auteur , que  d’amour  & de  zele 
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« pour  la  vérité.  LH'cz  , M. , lifez  les 
» Qiicfiions  fur  V Encyclopédie  & fi 

>»  vous  vous  rappelez  la  maniéré  dont  cer- 
tains  Sauvages  traitent  leurs  ennemis , 
»>  qu’ils  mettent  en  pièces  après  leur  mort, 
« vous  aurez  une  idée  de  celle  dont  l’hon- 
» ncte  Philofophe  des  Alpes  a,  traité  cet 
»>  Ecrivain , jufqu’alors  l’objet  de  fes  adu- 
»>  lations 

I.  HÉNAULT,  d’autres  écrivent  HES- 
, NAULT,  [Jean]  né  à Paris,  mort  en 

i68i. 

Boileau  ne  lui  a pas  rendu  juftice , en 
le  confondant,  dans  fa  neuvième  Satire, 
avec  Bardiuy  Colletet^  Pelletier.  Son  Sou^ 
net  fur  un  Avorton , celui  qu’il  fit  contre 
le  Miniftre  Colbert , un  autre  fur  la  Vie 
privée , font  des  preuves  décifives  de  fes 
talens  pour  la  Poéfie.  Ce  fut  lui  qui  en 
^ infpira  le  goût  & en  apprit  les  réglés  à 


* Tome  VI,  pag'i^5  , %66  & fuiv.  de  l’édi- 
tion en  II  vol. 
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Madame  T)eshouHeres ; peut-être  même 
a-t-il  facrifié , à la  gloire  de  cette  Dame, 
quelques^  morceaux  dont  il  auroit  pu  lui- 
même  fe  faire  honneur.  Du  moins  l’a-t-on 
penfé  de  Ton  temps , & le  penfc-t-on  encore 
aujoud’hui.  Quoi  qu’il  en  foit , il  étoit  peu 
jaloux  de  la  gloire  que  donnent  les  talens , 
comme  il  le  paroît  par  une  Lettre  adrelTéc 
à fon  Eleve , pour  l’exhorter  à ne  pas  tant 
s’appliquer  à l’étude. 

On  ne  peut  craindre  trop  d’être  trop  cftimce  ; 
Rien  ne  nous  affervit  comme  la  Renommée. 

On  perd  bien  du  repos  pour  faire  un  peu  dé  bruit  , 

Et  ce  bruit  ne  vaut  pas  la  peine  qui  le  fuir. 

Pour  moi,  je  ne  fuis  point  la  dupe  de  la  Gloire;  ‘ ' 
J e vous  cedc  ma  place  au  Temple  de  Mémoire,  &c, 

« 

On  afliire  que  ce  Poëce  avoit  traduit 
en  Vers,  tout  le  Pocme  de  Lucrèce  ^ & 
qu’il  le  mit  au  feu  par  des  motifs  de  con- 
fcience.  A juger  de  cctre  Traduétion  par 
les  cent  premiers  Vers  qui  nous  en  reftent, 

& que  nous  devons  à fes  amis  , c’eût  été 
un  des  meilleurs  Ouvrages  de  ce  genre. 
Les  divers  morceaux  qu’il  a traduits  de 
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Séneque  le  Tragique , nous  con6rmenû 
encore  dans  cette  idée.  On  a oublié  d’in- 
ferer»  dans  le  Recueil  de  fes  Poéfîes,  une 
Eglogue  & une  Elégie  qui  feioient  hon- 
neur certainement  à la  plupart  des  Poctes 
de  nos  jours.  L’Elégie , dont  le  fujet  prin- 
cipal eft  le  combat  de  la  Raifon  contre 
l’Amour,  oft'rc  fur-tout  Je  très-beaux  Vers, 
beaucoup  de  morale, & des  femhnens  bien 
rendus.  Tel  en  eft  le  début  ; 

Echappé  des  périls  d’une  ardente  jeuneffe , 

Et  parvenu  dans  l'âge  où  régné  la  fagelTe  , 

Je  m’étois  réfolu  d’écouter  la  Raifon, 

Et  d’être  faire  au  moins  dans  l’arriere  faifon. 

Je  contemplois  déjà  les  miferes  humaines  , 

Et  j’en  aceufois  plus  nos  plaifirs  que  nos  peines. 
J’en  aceufois  fur-tout  nos  plaifîrs  amoureux  , 
Comme  les  plus  légers  & les  plus  dangereux  j 
Je  voyois  qu’àla  fin  tous  les  cœurs  s’en  dégoûtent , 
Ou  par  les  maux  qu’ils  font,  ou  par  les  biens  qu’ils 
courent  j 

Et  me  reflbuvenant  de  ce  qu’ils  m’ont  coûté , 

Je  m’en  croyois  aulfi  pour  jamais  dégoûté  j 
Mais  j’ofai  voir  Olympe  ^ &c. 
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Nous  y ajouterons  ce  morceau  , où  le 
Pücte  fait  parler  la  Raifon  , qui  vient  de 
l’exhorter  à ne  pas  la  confondre  avec  l’Opi- 
nion. 

Tuis  le  fantôme  vain  qui  porte  mes  couleurs, 

La  folle  Opinion  , Reine  des  fantaftiques  , 

Source  de  taSP”  de  biens  & de  maux  chimériques. 
C’cftelle  qui , de  l’homme  augmentant  les  befoins, 
Multip  ie  avec  eux  fes  travaux  & fes  foins  j 
Qui , lui  faifant  haïr  le  repos  & la  joie  , 

Aux  avares  foucis  livre  foîl  ame  en  proie  j 
Qui  lui  fait  de  la  Gloire  enfanglanter  l’Autel , 

Et  courir  à la  mort , pour  fe  rendre  immortel. 
C’eft  elle  qui  corrompt  les  mœurs  & les  maximes. 
Ravale  des  vertus , & couronne  des  crimes , 

Selon  fon  intérêt  réglé  les  fentimens  , 

Juge  des  actions  par  les  évenemens, 

Méprife  un  vertueux  que  le  Ciel  abandonne. 
Révéré  un  fcélérat  que  le  bonheur  couronne  , 
Aux  Peuples  inquiets  vante  les  nouveautés , 

Et  leur  fait  un  Héros  d’un  Chef  de  Révoltés,  &c. 

L’Auteur  de  VArt  Poétique  n’auroit-il 
pas  dû  retrancher  du  nombre  des  mauvais 
Poètes  , un  homme  qui  penfoit  & verfi- 
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fioit  ainfî'*'?  Son  jugement  à l’égard  à'He- 
wflü/r,  ne  doit  donc  crie  regardé  que  comme 
un  de  ces  excès  auxquels  le  penchant  à la 
farire  entrains  quclquefc  is  les  efpiits  les 
plus  éclairés  & les  plus  juftes  d’ailleurs. 

♦ 

1.  HÉNAULT  , [Charles-Jean-Fran- 
Préfident  Honoraire  a^  Parlement 
de  Paris , de  l’Acadcmie  Françoife  & de 
celle  des  Infcriptions,  mort  à Paris,  fa 
patrie,  en  1770.  ^ 

Ceux  qui  font  capables  d’apprécier  la 


* « C’etoit , dit  M.  de  la  Momoie,  un  des 
» hommes  de  fon  temps  qui  tournoit  le  mieux 
M un  vers.  Dej'préaux , fi  délicat  là-dcfTus , ne  le 
« nioit  pas  ; & quand  on  lui  demandoit , pour- 
quoi  donc  au  tïoificmc  Chant  de  fon  Lutrin  , 
•3  & dans  fa  neuvième  Satire , il  en  avoir  parlé 
93  avec  mépris , il  répondoit , qu’au  lieu  à'Hef- 
93  nault , il  avoir  d’abord  mis  Bowfault , & cn- 
93  fuite  Perrault , avec  Icfqucls  il  s’étoit  récon- 
93  cilié  , & leur  avoir  fubftitué,  en  dernier  lieu, 
93  Hefnault,  qui,  étant  mort  dès  i68i,  étoit 
♦9  hors  d'état  de  fermer  aucune  plainte  «. 
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méthode  & la  précUion , la  profondeur 
& la  clarté,  la  mu  titude  des  inftrudtions 
ôc  la  brièveté  des  volumes,  l’art  de  pre- 
fenter  en  raccourci  des  tableaux,  fans 
rien  dérober  aux  objets  les  plus  étendus 
Sc  les  plus  multiplies,  trouveront  toutes 
ces  qualités  réunies  d ans  fon  Abrégé  chro- 
nologique de  l'HiJloire  de  France.  Cet  Ou- 
vrage lui  a procuré  une  grande  célébrité 
pendant  fa  vie,  & lui  en  alfurera  une 
plus  folide  encore  dans  la  poftériré.  Scs 
Imitateurs  fe  font  infiniment  multipliés, 
mais  n’ont  point  approché  de  fes  fuccès  j 
auiîî  n’avoient-ils  pas  le  meme  génie.  On 
penfe  bien  que , fi  le  Prékdent  Hénault 
n’eût  compofé  que  la  Comédie  du  Réveil 
d’ Epimenide  , & la  Tragédie  de  François 
11^  il  eût  été  facile  de  l’égaler  & même 
de  le  furpalfer  en  ce  genre,  qui  n’étoit 

nullement  le  lien. 

! 

HERBELOT  , \_Barthelemi  d’]  né  à 
Paris  en  162J  , mort  dans  la  même  ville 
en  169/. 

L’érudition  répandue  dans  fa  Biblio* 


f 


50i  Siècles 

thequc  Orientale  $c  dans  Ton  Dinionnaire 
Turc  y a donné  à fon  nom  une  efpece  de 
célébrité  qu’il  conferve  encore.  Cette  Bi- 
bliothèque renferme  les  précis  de  quantité 
de  Livres  Arabes,  Perfans  & Turcs.  On 
peut  y puifer  des  connoilTances  curieufes 
fur  les  mœurs , les  ufages , les  cérémo- 
nies de  plufieurs  Peuples,  fur  lefquels  on 
avoit  pcu*de  notions  avant  lui.  M.  Gal- 
land  en  a été  l’Editeur , Sc  a mis  à la  tête 
de  cette  Colleéfion , une  Préface , où  il 
expofe  l’utilité  du  travail  de  àTîerbeloty 
dont  il  étoit  aifé  de  fc  convaincre  par  la 
feule  ledure  de  l’Ouvrage. 

I.  HÉRITIER,  [^Nlcolas  l’]  Hiftorio- 
graphe  de  France,  mort  à Paris,  fa  patrie, 
en  ié8o. 

Après  avoir  donné  au  Théâtre  deux  Tra- 
gédies qui  n’eurent  pas  de  fuccès  & n’en 
méritoient  aucun , il  s’adonna  à l’Hiftoire , 
où  il  ne  réuilit  pas  mieux.  On  peut  en 
juger  par  fon  Tableau  hijlorique  des  prin- 
cipaux événemens  de  la  Monarchie  Fran- 
^oifcy  Ouvrage  d’un  ftyle diffus,  traînant, 
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& furchargé  de  détails  inutiles,  qui  an- 
ncncent  plutôt  1 homme  écrivant  pour 
remplir  les  fonctions  de  fa  place  d’Hido- 
riographe  & faire  des  volumes , qu’un 
Ecrivain  judicieux  ôc  exercé  dans  la  Lit- 
térarure.  Il  eft  à remarquer  que  notre 
Hilloire  n’a  jamais  été  mieux  écrire  que 
par  ceux  qui  s’y  font  appliquéspar  l’impul- 
fion  duraient , Sc  non  par  celle  du  devoir 
qui  ne  le  donne  pas. 

La  Traduétion  du  Traite  de  la  Vaix 
^ de  la  Guerre  par  Grotius  j prouve  que 
M.  l'Héritier  étoit  auflî  mince  Traduc- 
teur , que  Pocre  médiocre  de  mauvais  Hif- 
torien, 

I 

2.  HÉRITIER  DE  ViLLANDON  , 
[ Marie-Jeanne  l’  ] fille  du  précédent , 
de-  l’Académie  des  Jeux  Floraux  de  de 
celle  des  Ricovrati , née  à Paris  en  16^4, 
morte  en  1734. 

Quoique  fes  Ouvrages,  qui  confiftenc 
en  des  Romans , des  Contes  , des  Traduc- 
tions , & des  Poéfics , foient  femés  de  traits 
d’imagination , d’efprit , de  facilité,  ils 
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font  allés  gi'oflîr  la  ma(Tc  des  Livres  def 
tinés  à l’oubli.  La  raifon  de  cette  dif- 
grace  eft  qu’ils  ne  s’élèvent  pas  au  def- 
fus  de  la  médiocrité , deftinée , de  tous 
les  temps  , à une  mort  prompte  & fans 
éclat.  Ils  ont  cependant  reçu  de  grands 
éloges  de  les  Contemporains  ; mais  la  Pof- 
tériré  ailuelle  ne  daigne  pas  plus  lire  ces 
éloges,  que  les  Produdions  qui  en  ont  été 
l’objet.  Ce  ne  font  pAs  les  louanges  qui 
font  vivre  les  Ecrits  ; c’efl:  aux  Ecrits  à 
vivre  par  leur  propre  mérite,  & à jufti- 
fier  les  louanges. 

HERMANT  , [ Godefroi  ] Chanoine 
de  Beauvais , fa  patrie  ^ & ancien  Rec- 
teur de  l’Univerlité , né  en  léiy,  mort 
à Paris  en  1690,  après  avoir  été  exclus  de 
la  Sorbonne. 

M.  de  F oltalre  ne  le  connoilibit  farrs 
doute  pas , quand  il  a dit , dans  fa  No- 
tice des  Ecrivains  du  Siede  de  Louis  XIV^ 
qu’il  n’avoit  fait  que  des  Ouvrages  polé-^ 
iniques.  Il  eft  vrai  que  fa  plume  s’eft 
beaucoup  exercée  fur  des  difeuflions  théo- 
logiques , 
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logiques  , & que  ces  ' Produdtions  ont 
fubi  le  fort  commun  à tous  les  enfans  de 
k difpute  & de  l’humeur,  qui  ne  de- 
vroieritpas  naître  & meurent  toujours  avec 
la  honte  d’avoir  exifté;  mais  il  -n’efl:  pas 
hi oins  vrai  que  M.  i/er/wact  a laKTé  beau- 
coup d’autres  Ecrit»,  tels  que  les  Vus  de 
' S*  Athanafe  3 de  «S.  Bafyle  ^ de  «S.  Crr/- 
goïrc  de  Na-yiancc  3 de  5".  Chryfojlàme  3 
de  S.  Ambroife , & des  Tràdu(îl:ions  de 
quelques' Ouvrages  des-Peres  de  l’Eglife, 
le  tout  écrit  avec  beaucoup  d’enflure  & de 
'diflfufion.  Il  n’en  Eiiit  pas  davantage  pour 
Oter  toute  envie  de  les  lire , excepté  à 
ceux-  qui  fàvënt  pardonner  le  verbiage  en 
faveur  de  •'i’inftrudion.  • 

• . ^ I , J ' 

i -HERSAN  , \^Marc-Antoinc\  Profefleut 
de'  Rhétorique  au  Collège  du  Pleflis , & 
enfiiite  d’Eloquence  au  Collège  Royal,  né 
à Conipiegne  ên  16^1  , mort  en  172.4. 
t - Il  a fetvi’  lès  Lettres  de  deux  maniérés 
très-utiles  3 en  les  enfeignant  avec  zele , 
en  leur  .procurant  des  fecours  pat  des 
Tome  II.  Y 
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crabliirertiens.  La  fondation  du  College  dô 
Compïègne,  à fes  propres  dépens,  fuffi- 
roic  pour  faire  honneur  à fa  mémoire, 
h tes  Ouvrages  ne  lui  donnoient  un  rang 
parmi  nos  Littérateurs  tftimables.  Le  plus, 
connu  ôÇj  le  meilleur  eft  Oraifon  funebu 
du  Chancelier  le  Teliier y écrite  en  Latin. 
Le  ftyleen  eft  noble  , pur,  bien  foutenu. 
La  Tradudion.quen  a donnée  l’Abbé  5o/- 
quillon\  faus^en  fake/entir  tour  de  mérite, 
ne  lailfe  pas  d’etfc;  élégante  & de 
une  idée  des  beaptés  qu  elle  contient. 

Les  Poéfies  Latines  de  M.  Herfan  ne 
font  pas  de  la  première  force;  elles  an- 
noncent plus  de  goût  dans  l'exprelllon,  que 
de  ricbelfe  dans  l’invention,  malgré  cela, 
on  peut  les  mettre  à côté  de  ce  que  plu- 
fieurs  Modernes  ont  compofé'dé  mieux  en 
ce  genre.  . ' , 

HOUTEV.ILLE  . \_Clâude-François\ 
de  l’Académie  Françodé,  mort  a Paris, 
fa  patrie,  en  1741.  ' > . ’■ 

La  réputation  de  Ton  Ouvrage  de  la  V i~ 
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rité  de  la  Religion  , prouvée  par  les  faits , 
iie  Te  foutint  pas  long-temps  , quoique  ce 
Livre  l’eût  fait  recevoir  à l’Académie. 
L’Abbé  Desfontaines  fut  un  des  premiers 
à en  faire  connoître  les  défauts , & fa  cri- 
tique fe  trouva  bientôt  d’accord  avec  le 
jugement  du  Public , qui  revint , à cette 
toccafion  , de  fes  premiers  applaudilîcmens. 
La  nouvelle  édition  corrigée,  que  l’Au- 
teur en  donna  quelque  temps  apres , n’euc 
pas  le  pouvoir  de  le  réhabiliter.  Pour  y 
réulîir,  il  eût  fallu  refondre  l'Ouvrage  en 
entier.  Plan  j ftyle  , choix  des  matières , 
rien  n’étoit  analogue  au  grand  &. riche 
objet  qu’il  avoir  à traiter.  Eft  ce  par  une 
élocution  maniérée , néologique  j furchar- 
gée  de  chutes  épigrammatiques,  qu’on  peut 
fe  flatter  de  confondre  l’incrédule  & de  ' 
faire  triompher  la  vérité  ? Ces  minces 
refl'orts  peuvent  éblouir  les  cfprits  faciles^ 
dans  une  Brdchure  ou  un  Ouvrage  de 
Philofophie.  La  Religion  dédaigna^  tou- 
jours de  pareilles  armes , &c  defavouera  qui- 
conque olera,  y recourir  contre  fes  ad- 
verfaires, 

Y ij 
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HUET,  \Pïcrre-Danier\  Evêque d’A- 
vranches,  de  T Académie  Françoife  , né  à 
Caen  en  1652  , mort  à Paris  en  1721. 

Tous  fes  Ouvrages  abondent  en  une 
érudition  qui  étonne  Fcfprit  & fuppofe 
l’étude  la  plus  longue  , la  plus  ûnmenfe 
& la  plus  réHéchie.  Son  Traité  de  TOri’- 
gine  des  Romans  offre  tant  de  recherches 
curieufes , de  remarques  inftruéüves , de 
décidons  judicieufes  en  matière  de  goût , 
qu’il  lui  donneroit  une  place  diftinguée 
parmi  les  Littérateurs , quand  il  n’auroit 
-pas  d’autres  titres. 

La  Démonjiratiori  évangélique  eft  d’un 
autre  genre.  Cet  Ouvrage,  le  plus  riche, 
le  plus  complet , le  plus  décifif  qu’on 
ait  en  matière  de  Religion  , réunit  à la 
multitude  des  preuves  hiftoriques , un 
ordre  & une  force  de  ftyle  qui  en  rendent 
•Ja  lecture  intéreflante.  Ceux  qui  fe  plai- 
•gnent  de  n’y  pas  trouver  âffez  de  raifon- 
nemens , ignorent  que  la  Logique  (dent 
on  peut  abufer  ) n’eft  pas  toujours  propre 
à éclairer  & à convaincre  i’efprit  j que 
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lenchaînement  des  faits  conduit  de  lui- 
même  & fans  peine  à la  connoifTance  de 
la  vérité.  Les  Ecrivains  qui  ont  attaqué 
la  Religion , fe  font  attachés  à des  faits 
particuliers  qu’ils  ont  ajuftés  à leur  ma- 
‘ niere , pour  en  tirer  parti  en  faveur  de 
l’incrédulité.  M.  Huet  les  préfente  tous 
fans  déguifement  j il  y joint  les  autorités 
propres  à les  appuyer  ; il  en  rend  la  con- 
féquence  facile  &c  vidorieufe  à tout  efprit 
jufte  & dégagé  du  préjugé  des  paflions. 
C’eft  par- là  que  fon  Ouvrage  eft  devenu 
clalfique  dans  toutes  les  Théologies  de 
l’Europe.  Il  le  compofa  avant  d’avoir  em- 
bralfé  l’Etat  Eccléhaftique , où  il  n’entra 
qu’à  l’àge  de  46  ans.  Louis  XIV ^ qui 
connoilfoit  tout  fon  mérite,  lui  donna 
l’Evcché  d’Avranches  , l’aflocia  au  grand 
JSoJfuet  pour  l’éducation  de  M.  le  Dau- 
phin , en  qualité  de  Sous-Précepteur.  Ce 
fut  M.  Huet  qui  traça  le  plan  & dirigea 
l’exécution  de  tous  ces  Commentaires 
utiles  , qu’on  nomma  Dauphins. }\  fe  dé- 
mit de  fon  Evêché,  afin  d’avoir  plus  de 
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temps  à donner  à 1 etude  , & fc  retira 
enfuite  à la  Maifon  ProfefTe  des  Jcfuites 
de  Paris , où  il  paflTa  les  vingt  dernières 
années  de  fa  vie. 

On  a encore  de  cet  Auteur  plufieuis 
Ouvrages  de  Géométrie , de  Philofophie, 
de  Morale , de  Politique , d’Hiftoire  , de 
Critique , de  Grammaire,  de  Poéfic  Grec- 
que & Latine,  dont  la  plupart  font  eftimés. 
Son  Hifloire  du  Commerce  & de  la  Naviga- 
tion des  Anciens  ^ eft  dans  la  maniéré  de 
l'Auteur , c’eft- à-dire  qu’on  y trouve  une 
érudition  fage  & éclairée  par  un  jugement 
exquis.  SowTraité  philofophique  delà  foi- 
tlejfe  de  l^Efprit  humain , lui  a fufeité  des 
.Cenfeurs.  Il  eft  vrai  qu’il  y foutient  des 
paradoxes;  mais  ces  paradoxes  n’ont  rien 
qui  puifte  faire  croire  qu’il  ait  douté  des 
vérités  de  la  Religion,  comme  un  des  Cory- 
phées de  la  Philofophie  n’a  pas  craint  de 
l’airurer.  Telle  eft  la  rufe  ordinaire  des 
Incrédules  : ils  s’efforcent  d’affocier  à leur 
Sede  tous  les  Grands  Hommes , en  je- 
tant malignement  des  nuages  fur  la  fin- 
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'cériic  de  leur  foi.  M.  Huet  n’a  jamais  rien 
dit  ni  rien  avancé  qui  puille  favorifer  cec 
odieux  artifice.  Il  fut  toujours  aufli  fidele 
à fes  devoirs , que  zélé  pour  la  gloire  de 
la  Religion , & mourut  dans  des  fenci* 
mens  dignes  des  Ouvrages  qu’il  avoir  pu- 
bliés pour  la  défendre. 

; \ - ^ i ::r,.  -I; . cii . 
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Ja  COB,  [Zottû]  Carme,  Bibliothé- 
caire du  Cardinal  .de  Ret:(  * né  à Cha-. 
lons-fur-Saone , en  1608,  mort  à Paris 
en  1670  J un  de  ces  Ecrivains  laborieux, 
qui  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  des 
recherches,  ôc  dont  les  Ouvrages  nelaif- 
fent  pas  d’être  quelquefois  très-utiles. 

Ceux  du  P.  Jacob  ont  tous  pour  objet 
l’Hiftoire  Littéraire  •,  quoiqu’ils  offrent 
des  inexaétitudes  & foient  écrits  en  Latin 
barbare,  ils  lui  ont  mérité  un  rang  diftin- 
gué  parmi  les  Erudits  du  Siecle  dernier.  On 
prétend  que  fa  Bibliographie  Parijîcnne , 
dans  laquelle  il  rendoit  compte  de  tous 
les  Livres  qui  s’impriraoient  à Paris , 'a 
donné  Ja  première  idée  des  Journaux, 
& que  ce  ne  fut  que  d’après  cette  efpecc 
de  Catalogue  que  M.Sallo  conçut  ledef- 
fein  du  Journal  des  Savans.  Si  cette  anec- 
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dote  eft  hafardée  , du  moins  eft-il  certain 
que  Baillet,  le  P.  Niceron  , Bayle  6c  du 
Pin , ont  beaucoup  puifé  dans  les  Ou- 
-vrages  de  ce  Religieux.  Celui  dont  ils  ont 
tiré  le  plus  de  pour  titre,  Bi- 

bliothecia  pontifie  a y où  l’Auteur  donne  un 
Abrégé  de  la  V4e  des  Papes , une  Notice 
des  Ecrits  publiés  p’ar  eux  6c  contre  euxj 
ce  qui  fuffit  pour  ranger  le  P.  Jacob  par- 
mi les  Compilateurs  utiles. 

JACQUELOT , \^Ifaac~\  Théologien 
Proteftant,  né  à VaHy  , en  Champagne, 
en  1Ù47,  mort  à Berlin  en  1708. 

Il  palTe  pour  un  des  meilleurs  Prédi- 
cateurs de  fa  Sede.  Quelques  - uns  des 
nôtres  en  ont , fans  doute  , jugé  de  me- 
me -,  car  il  eft  facile  de  reconnoître  dans 
leurs  Difeours  pluiîeurs  morceaux  de  cet 
Auteur. 

Jacquelot  eut  de  grands  démêlés  avec 
Bayle  6c  le  Miniftrc  Jurieu.  Ces  démêlés 
produifirent  beaucoup 'd’Ecrits,  qu’on  ne 
lit  plus.  On  a de  lui  un  Traité  de  i’exif- 
tence  de  Dieu , préféré  à celui  de  Pené' 
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Ion  pour  la  méthode , la  force  & la- 
chaîne  des  raifonneraens.  Il  y démontre 
cette  vérité,  en  réfutant,  d’une  maniéré 
viétorieufe , les  atomes  â!Epicure , les  ar- 
gumens  de  Lucrèce  , )#M|e  fyfteme  àtSpv* 
nofa.  L’Hiftoire  univénelle , fupérieure- 
ment  envifagée , vient  à«l  appui  de  ces 
raifons  , & ne  lailfe  rien  à délirer  dans 
fa  démonftration.  Nous  avons  encore  de 
lui  un  Traité  de  l’infpiration  des  Livres 
facrés,  dont  la  première  partie  eft  très- 
eftimée.  Le  ftyle  de  cet  Auteur  eft  coulant 
& rapide , mais  incorreét , négligé  •,  dé- 
faut ordinaire  à ceux  qui  écrivent  en  pays 
étranger,  où  l’Ecrivain  oublie  fon  langage, 
&:  où  les  Leébcurs  ne  font  pas  difficiles  à 
contenter. 

JACQUIN  , Armand-Pierre^  Abbé, 

des  Académies  de. Rouen,  de  Metz  & 
d’Arras,  né  à Amiens  en  1721. 

Ses  Entretiens  fur  les  Romans  ^ & fes 
autres  Ouvrages  littéraires,  annoncent  des 
connoifrances  , le  talent  d’écrire , fans 
avoir  rien  qui  les  diftingue  de  cette  foule 
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de  Productions  qui  fe  perdent  dans  le 
Publie.  ^ 7- 

Ce  qu’il' il  fait  de  inien^f , font -deux 
Volumes  de  Sermons  pour  l’Avcnt  *&  le 
Carcme , où  l’ondtion  & le  zcle  carad;é- 
rifent  cet  OTâtcûr  Chrét.rn.  Oh  h’y  trouve 
point  , à la  vérité',  ces‘traits  de'  force  qui 
ctohném  l'Auditeur',  cés  tableaux  éneirgi- 
que's  qui  lé  'frappeht , ces  grands  mouve* 
mens  qui  l’entraînent  jamais  il  eft  aufli 
trcs-éloigiié  de'  cette  afFeétation  de  def- 
criptions  frivoles , plus  propres  à amufet 
qu'à  inftruire  j de  ces  portraits  où  l’on 
s’occupe -plus  du  ddôfis  ,’  que  de  la  vérité; 
de  cette ’rechercKè  d’efprit  qui  éteint  le 
feu  db  l’aétion , & invite  à croire  qu’on 
n-efl:  pas  plus  pctfuadé  foi-même  , qu’on 
hé  s’iiiquiète  dé  perfuader  les  autres;  de 
CCS  pchfées  ’plus'lfines  que  - folides  ; de 

ces'^touf^'  plüÿ’brillàhs  'que  naturels  ; de 

« 

'ces'  cxpreflîohs’'plus  mondaines  qu’ora- 
toires ; rélTources  indignes  de  la  màjcfté  de 
là' Chlaire',’  & plus  ajuftées  au  ton  des 
Pauteuils  académiques , où  le  fommeil  de 
celui  qui  parle  i eft  le'  précurfeur  de  xe- 
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lui  Jc3  perfonnes  qui.écou^nt.  Ses  Dif- 
cours  oftrcnt  de  la  méthode , de  la  clarté 
quelquefois  de  la  véhémence , de  la.dou- 
ceur.,  toujours  du  naturel.  M.  l’Abbé  Jac- 
quin  paroît  s’être  formé  fur  Cheminais, 
IJ^u’a  pas  un  caraderc  aulÏÏ  marqué,  ni 
une  éloquence  aulh  jfoutenue  que  fon  mo- 
delé ; malgré  cela , il  .Inté^-eifc,  à la  lec- 
ture. Il  paroît  perfuadé -de  tout  ce  qu’il 
diti  &:  ce  mérite,  fl  rare  aujourd’hui , exige 
qu’on  lui  falfe  grâce  de^  ce  qui  lui  man-; 

I . "vi-  ;.'ii  ^ ( r';.  . ' 

, ■>  .....  .i.q  i'rj  ^ f'  : 

J ARDIN , [ Bcnigne  .du  ] ancieij  Maître 
des  Requêtes,  né  a ,Paris  en  i^.,, 

Sa  Traduétion  AtVétrone  n’eft  qu’une 
paraphrafe  fans  goût , ;fans  élégance , qui 
ne  conferve  aucun  dçs  caraderes  de  l’ori- 
ginal.  Quoique  Jes  fr^gmens  trouvés  par 
Nodût  foient  recom^us^ijçur.f  des. écrits 
fuppofés,  M.  du  Jardin craint  de 
les  admettre  & de  les  traduire,  parce  qu’ils 
donnent  une  liaifon  apparente"  au.  corps 
de  l’Ouvrage.  Les  Vers  latins  font  rendus 
par  des  Vers  françois , parmi  lefquels  il 
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$’en  trouve  quelques-uns  d’hcüreux.  Les 
J^otes  qui  accompagnent  la  Traduction  , 
font,  pour  la  plupart,  fort  inftructives. 

M.  du'Jardin  a fait  aulîî  une  Hiftoirc 
de  Kicn-^y  , moins  bien  écrite  & plus 
abrégéç,  que  celle  du  P.  Ducerceau , ante- 
rieure à la  fiçnne.  Le  feul  morceau  bien 
frappe  eft  le  portrait  'quai  fait  de  fon  Héros. 
« Né,'  dit-il , avec  un  efptit  vif , élevé  , en- 
»»  "treprenant,  une  conception  facile,  une 
»>  .mémotire  sûre',  un  génie  fubtil  & délié, 
« beaucoup  de  facilité  à s’exprimer , un 
»»  cœur  faux  & diflTimulé , une  ambition 
» fans  bornes,  il  fe  donna  tout  entier 
à’Sl'étude , en  forte  qu’if  devint  bon 
M Grammairien  , meilleur  Rhétoricien  , 
» excellent  Humanifte.  ilLerul)loypit,  les 
» jours  & les  nuits  à la  Ic.Cture  j il  favoit 
» par  cœur  Tité-Live  j Ciccron  y,  J^alerc- 
» Maxime  , & Sénèque.  Il  avoit.une  ad- 
.»>  mirarion  particulière  pour  Jules-Céfar , 
» qu’il  fe  propofoit  pour. modèle.  Il  paf- 
»ifoit  fcMir  temps  à défricher  les  Infcrip- 
» tiens  , qu’il  cherchoit  fur  les  tnarbres 
brifés  des  ruines  les  plus  ancieimes  , & 
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» les  expliquoit  mieux  que  perfonne.  Il 
« s’écrioit  fouvenr  ; Q Dieu  ! que  font  deve- 
« nus  ces  Grands  Hommes  ? Ne  reverra-t* 
»>  on  plus  de  véritables  Romairs?  La  juftice 
M eft- elle  exilée  pour  jamais  ? Il  étoit  d’une 
» figure  avantageufe  > févere  obfervatcur 
» des  Loix,  moyen  dont  il  fe  fervoit  pour 
jj  'gagnct  la  bienveillance  du  Peuple  i 
J»  fourbe , impofteur  , hypocrite  , faifanr 
M fervirla  Religion  à fes  delfeins , mettant 
» en  œuvre  les  révélations  & les  vifîons , 
» pour  s’autorifer  i effronté  jufqu’à  fe  van- 
« ter  d’affermir' l’autorité  du  Pape,  dans 
» le  meme  temps  qu’il  la  fapoit  par  les 
» fonde  mens  i fier  dans  la  profp*^ité, 
« prompt  à s’abattre  dans  l’adverfîté, 
w étonné  de's  moindres  revers*,  mais,  avec 
» la  réflexion capable  de  fe  fervir  des 
M mo}lens  les  plus  hardis  pour  fe  rele- 

ver  ‘f.  ; . • 

JARDINS  DE  VILLEDIEU;  [Marie- 
Catherine  des]  née  à Alcnçon'en  i6}2'> 
morteeni6S3.  ■■  : ' 

On  difoit  que,  pour  écrire  fes-Romans, 
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elle  s’étoit  fervie  d’une  plume  tirée  des 
ailes  de  l’Amour  j louange  peut-être  cx- 
celîîve,  mais  due  au  talent  avec  lequel 
elle  a fu  peindre  la  puilfance  de  ce  Dieu. 
Peu  d’hommes  ont  mieux  connu  la  marche 
des  paillons,  & peu  ont  fu  les  mettre  en 
aiHonavec  plus  d’énergie.  Ses  principaux 
Ouvrages , en  ce  genre , font  les  Défor- 
dres  de  l* Amour  ^ les  Annales  galantes  , 
les  Exilés^  les  Amours  des  Grands  Hom- 
mes. Dans  tous,  on  reconnoît  une  adrelfe 
lîngnliere  à profirer  de  certains  traits  de 
l’Hiftoire,  pour  parvenir  au  but  qu’elle 
s’étoit  propofé  \ & ce  but  eft  toujours 
une  morale  agréablement  embellie,  feul 
mérite  qui  puilTe  faire  valoir  un  Roman. 

Sa  vie  auroit  fourni  matière  à un  des 
-plus  finguliers.  A lage  de  dix-neuf  ans 
elle  vint-  à Paris.  Elle  y époufa  d’abord 
M.  de  Villedieu , & ne  lui  fut  point  fidefle. 
Peu  de  temps  après,  elle  fe  fépara  de  lui , - 
confentit  que  ce  mariage  fût  déclaré  nul , 
& fc  remaria  avec  M.  de  Chate , qu’elle 
traita  comme  M.  da  Villedieu.  Après  la 
mort  de  celui-ci , elle  époufa  M.  Desjar*’ 
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dins , fon  coufîn , qui  ne.  tarda  pas , dit- 
on,  à partager  le  fort  de  Tes  devanciers. 
Elle  devint  veuve  encore , & pour  ne  pas 
augmenter  le  nombre  de  fes’  infidélités, 
elle  ne  fe  remaria  plus.  Le  nom  de  fon 
premier  mari  lui  fut  fans  doute  plus  cher 
que  celui  de  fes  fuccelTeurs,  puifqu’elle 
le  mit  conftamment  à la  tête  de  tous  fes 
Ouvrages. 

Après  avoir  lu  les  Romans  de  Madame 
de  Villedieu , on  eft  fâché  de  favoir 
qu’elle  eft  l’Auteur  de  Manlius^  de  Ni- 
cetis  J ôc  d’une  efpece  de  Tragi-Comédie, 
imitulée,  le  Favori  ^ trois  Pièces  qui  prou- 
vent combien  elle  a méconnu  fon  talent. 
Ses  Poéfies  fugitives  font  infiniment  plus 
dignes  de  l’attention  du  Ledeur.  La  plupart 
font  d’un  goût  & d’une  délicatefte  capables 
d’effacer  tout  ce  quelaplupart  denos  Poètes 
fugitifs  modernes  ont  fait  de  plus  paffable. 
Un  des  Beaux-efprits  de  fon  temps  a tâché 
de  la  louer  par  ces  Vers  profaïques. 


Plus  je  relis  ce  que  vous  faites  , 
- Plus  je  connois  ce  que  vous  ctcsj 
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Il  ne  faut  que  vous  mettre  en  train  j 
Tout  le  monde , Iris , vous  admire  : 

Si  les  Dieux  fe  mêloient  d’écrire , 

Ils  emprunteroient  votre  main. 

Vous  faites  des  chofcs  fi  belles. 

Si  juftes  & fi  naturelles , 

Que  votre  ftyle  eft  fans  égal  j 
, Sans  ccfic  je  vous  étudie  : 

Qui  peut  être  votre  Copie , 

, Paflcr  pour  être  Original. 

I.  ■ ' ■ • 

JARRY,  [Z/rz//*<?/2r  JuiiLARDDü]  Abbéj 
né  près  de  Xaintes  en  1658,  mort  vers 
1718. 

Ses  O rai  fins  funèbres  & fes  Sermons 
font  fort  négligés  aujourd’hui.  Ils  offrent 
cependant,  par  intervalles,  plufîeurs  traits 
d’une  éloquence  vive,  noWe , & digne  du 
ton  qui  convient  à la  Chaire.  Ses  Poéjies 
Chrétiennes  font  plus  dignes  de  l’oubli  dans 
lequel  elles  font  tombées  depuis  long- 
temps  ; , quoique  quelques-unes  aient  été 
couronnées  par  l’Académie ;Françoife.  Une 
Ode,  entre  autres,  fur  le.Vceu  de  Louis 
XIII  (fujet  propofé  en  1714),  fur  pré-, 
féréc  à celle  de  M.  de  Voltaire^  qui  avoir 
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concouru.  Il  faut  convenir  que  celui-ci 
incritoic  de  l’emporter  fur  fon  concurrent, 
dont  les  Vers  font  plus  bourfoufflés  que 
poétiques , Sc  nullement  alTortis  au  ton 
de  l’Ode.  Pour  fs  venger  de  l’Académie, 

M.  de  Voltaire  fit  imprimer  fon  Ouvrage 
à la  fuite  du  Poëme  de  la  Liguer  aujour- 
d’hui la  Henriade , en  y joignant  une  Note 
^ui  conienoit  de  vifs  reproches  à fes  Juges. 
Comme  ces  deux  morceaux  ne  font  point 
dans  le  Recueil  des  (Kuvres  de  M.  de  Vol- 
taire y on  fera  peut-être  charmé  d’en  trou- 
ver ici  quelques  traits. 

« L’Ode  fuivante,  dit- il  dans  la  Note, 

»»  fut  préfentée  à l’Académie  eiV  1714» 

»»  au  fujet  du  Vœu  de  Louis  XIII , que 
J»  Louis  XIV  venoit  d’accomplir,  en  fai- 
»»  fant  conftruire  l’Autel  de  Notre-Dame 
M de  Paris.  La  Piece  de  M.  de  Voltaire  ne  - 
J»  remporta  point  le  prix.  L’Académie  la 
>»  mit  au  delfous  de  celle  de  M.  l’Abbé  du 
**  Jarry,  que  le  Public  trouva  très-maûvaire 
» quand  elle  parut  j & qui  commènee  par 
»>  CCS  trois  Vers  ; 
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Enfin  ce  jour  paroît  où  le  faint  Tabernacle , 

» D’orneœcns  enrichi,  nous  offre  un  beau  fpec- 
» racle  > 

a>  La  mort  ravit  un  Roi  plein  d’uli  projet  fi 
M beau,  8c c, 

*>  L’Académie  ne  s’apperçut  point  de 
>»  tous  les  défauts  de  cette  Piece , qui 
« eft  très -plate,  très-profaïque , & où 
»i  l’on  trouve  àts  Pôles  glacés  Ôc  des  Pôles 
U brûlanSi  ôc  jugea  à propos  de  la  cou- 
w ronner. 

»>  Voyez  le*  Recueil  de  l’Académie, 
*>  1714,  chez  Coignard.  Faut-il  s’étonner 
w que  ceux  qui  ont  du  talent  pour  les 
s>  Vers,  ne  veuillent  plus  compofer  pour 
»>  les  prix  d’une  Académie  qui  juge  fi 
» mal  « î 

Voici  quelques  Strophes  de  l’Ode  : 

» Du  Roi  des  Rois  la  voix  puifiantc 
» S’eft  fait  entendre  dans  ces  lieux  ; 

» L’or  brille  , la  toile  eft  vivante  , 

» Le  marbre  s’anime  à mes  yeux, 

Pretrefles  de  ce  Sandluaire , 
oj  La  Paix , la  Piété  fincere , 
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*3  La  Foi , Souveraine  des  Rois , 

M Du  Très-Haut  Filles  immortelles , 

» RalTcmblent  en  foule  autour  d’elles 
» Les  Arts  animés  par  leurs  voix. 

» O Vierges  l compagnes  des  Juftes, 

»3  Je  vois  deux  Héros  *profternés, 
jï  Dépouiller  leurs  bandeaux  auguftes  , 
»s  Par  vos  mains  tant  de  fois  ornés  : 

»3  Mais  quelle  Puillance  célefte 
n Imprime  fur  leur  front  modefte 
» Cette  fupreme  majefté  ? 

SJ  Terrible  & facré  caraélerc  , - 
SJ  Dans  qui  l’oeil  étonné  révère 
SJ  Les  traits  de  la  Divinité. 

SJ  L’un  voua  ces  pompeux  Portiques } 
SJ  Son  fils  vient  de  les  élever. 

SJ  O que  de  projets  héroïques 
JJ  Seul  il  eft  digne  d’achever  l 
SJ  C’eft  lui , c’eft  ce  Sage  intrépide , 

SJ  Qui  triompha  du  fort  perfide  , 

SJ  Contre  fa  vertu  conjuré , 

SJ  Et  de  la  difeorde  étouffée 


* Les  Statues  de  Louis  XIII  & de  Louis 
XIV  font  aux  deux  côtés  de  l’Autel. 
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« vient  drcflcr  un  nouveau  trophic 
S3  Sur  l’Autel  <ju’il  a coiifacré 

» Telle  autrefois  la  Cit<?  fainte 
w Vit  le  plus  fage  des  Mortels, 

« Du  Dieu  qu’enferme  fon  enceinte , 

M Drefler  les  fuperbes  Autels. 

» Sa  main  redoutable  & chérie, 

» Loin  de  fa  paifible  Patrie, 

35  Ecartoit  les  troubles  affreux  , 

35  Et  fon  autorité  tranquille 
>5  Sur  un  peuple  à lui  feul  docile 
33  Faifoii  luire  des  jours  heureux  «. 

Il  eft  aifé  de  connoître  par  ce  que  nous 
venons  de  citer , que  M.  de  Voltaire  a été 
de  tout  temps  très-fenfible.  Après  tout, 
il  n’avoit  pas  tort  dans  cette  occafion.  Si 
fa  Mufe  eût  toujours  parlé  un  langage  auflî 
religieux,  il  eût  eu  la  gloire,  non  pas  de 
faire  des  Odes  comparables  à celles  de 
Roujfeau  ôc  de  M.  de  Pompignan , mais 
de  fe  faire  eftimer  de  tous  les  honnêtes 


* La  paix  de  l'Empereur  .,  faite  dans  le  temps 
que  le  Choeur  a été  achevé. 
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gens  , & nauroit  pis  fait  /a  PucdU^  le 
Cadenas  J la  Guerre  'de  Geneve^  &C  tant 
d’autres  Pièces , qu’on  peut  regarder  comme 
les  Trophées  delà  Licence  & l’aviliiremenc 
de  la  Poéfie. 

JAUBERT,  [N.]  Abbé,  de  l’Académie 
Royale  des  Belles-Lettres,  Sciences  & Arts 
de  Bordeaux,  né  en  17.. 

Cet  Auteur  fera  Cara(51érifé , en  difant 
que  Ton  Eloge  de  laKoture  n’a  rien  de  noble; 
Ton  Livre  des  Caufes  de  la  Dépopulation^ 
& des  moyens  d’y  remédier^  rien  que  d’u- 
tile ; fa  Traduction  de  T Imitation  de  Jéfus- 
Chrijl  y rien  que  d’edifiant  ; & celle  des 
(Euvres  d’ Aufonne ^ rien  que  de  médiocre. 

JAUCOURT,  l^Louisy  Chevalier  de] 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  ^es  Aca- 
démies de  Berlin , Stockholm  , Bordeaux , 
&c.  né  en  17.. 

Il  eft  rare  de  trouver  dans  les  perfonnes 
de  fa  naiflance,  autant  d’amour  pour  le 
travail  & de  zele  pour  les  Lettres.  Cet 
Ecrivain  laborieux , après  avoir  donné 
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beaucoup  d’Ouvrages  Latins  & François 
fur  ia  Médecine,  [dont  il  ne  nous  apparr 
rient  pas  de  juger  le  mérite]  s’efl:  livré  tout 
entier  à rEncyclQpédie.  On  peut  dire  que 
les  deux  tiers  de  cette  immenfe  Compila- 
tion ont  été  fournis  par  lui  feiil.  Ce  n’cfl: 
pas  qu’il  air  tiré  tout  de  fon  propre  fonds  : 
la  vie  d’un  homme  ne  fufliroit  pas  pour 
produire  une  fi  grande  abondance  d’idées 
de  préceptes  fur  tant  de  matières  dif- 
férentes : mais  on  doit  lui  favoîr  gré  d’a- 
voir foutenu  fi  courageufement  la  fatigue 
de  le  dégoût  des  recherches,  & d’avoir  pré- 
fenté  les  penfées  d’autrui  fous  un  jour  qui 
les  rend  plus  fenfibles  & plus  intérelFantes 
que  dans  les  originaux. 

M.  de  Jaucourc  eût  encore  ajouté  à fa 
gloire , en  fe  rendant,  plus  fevere  dans  le 
choix  des  matériaux,  & en  indiquant  les 
fources  où  il  les  a puifés.  Cette  remarque 
«e  nqus^empcchcra  pas  de  dire  à fa  louan- 
ge que,  malgré,  fojî  ze le  pour  l’Encyclo- 
pédie,, l’efprit  philofophique  ne  l’a  jamais 
entraîné  dans  aucun  ,de  ces  démêlés , où 
la  FhUofophk  dç  notre  fiecle  a fi  fon 
i.  ■ > 
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prouvé  combien  elle  étoit  éloignée  de  la 
véritable  Philofophie.  Il  auroit  même , 
dit-on,  à fe  plaindre  de  l’ingratitude  des 
Philofophes  encyclopédiftes , s’il  eût  at- 
tendu de  la  reconnoilfance  de  leur  part. 
L’expérience  l’a  ians  doute  éclairé  fur  les 
principes  de  ces  Mellîeurs , dont  il  eft  fi 
facile  de  fe  détacher’,  quand  on  a été  à 
portée  d’en  juger  par  la  pratique.  Si  cela 
eft  a en  le  rendant  à fcs  propres  fcnri- 
mens , elle  ne  fera  qu’offrir  au  fufFrage 
du  Public  un  Littérateur  habile,  autant 
que  noble  & défintéreffé,  qui  n’a  befoin 
d’aucun  manège , d’aucun  Parti  pour  Ce 
faire  eftimer.  ' ' 

> • 

JEANNIN,  {Pierre]  fimple  Avocat, 
puis  Confeiller,  puis  premier  Préfident  au 
Parlement  de  Dijon,  mort  en  i6zz,  âgé  de 
S Z ans. 

Son  éloquence  âc  fon  mérite  l’éleverent 
aux  premières  charges  de  la  Robfc.«Il  alallfé 
des  Mémoires  èc.  des  Négociaiions 
Cardinal  de  Richelieu  appeloit  fon'J5r6- 
viaircy  Sc  qu’on  peut  lire  encore  aujour- 
d’hui 
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d’Hul  avec  plaifir , quoique  le  ftyle  en  foir 
furanné.  Avec  du  talent  pour  les  affaires, 
9 Prefident  Jeannin  eut  le  temps  d objTer- 
ver.  Il  vécut  fous  fept  Régnés  differens , 
& fut  employé  dans  les  Négociations  les 
plus  importantes , où  il  montra  toujours 
autant  d’intelligence  que  dç  probité. 

JEUNE,  [Jean  le]  Oratoricn,  né  à 
Poligny,en  Franche-Comtéj  en  i mort 
à Limoges  en  1672. 

Dix  gros  volumes  de  Sermons  depofent 
en  faveur  de  fon  zele  & de  fa  facilité.  Il 
fut  regardé  comme,  un  des  plus  célébrés 
Prédicateurs  de  fon  temps  -,  & fi  on  lui 
pardonne  le  defaut  de  goût  & les  vices  du 
ftyle  de  fon  ficelé , on  conviendra  que , 
du  côté  de  l’onétion , de  la  fimpiieité  <Sf 
de  l’inftruétion , il  ifétoit  pas  indigne  de 
la  réputation  qu’il  a eue.  Il  la  conferve 
encore  parmi  ceux  qui  font  plus  de  cas 
/ des  chofes , que  de  la  manière,  du  ton, 
& de  rarrangement  des  mots.  Ses  Sermons 
furent  traduits  en  Latin  fous  ce  titre  : 
Johannis  Junii  delicia  Pajlorum  Jive  con-_ 
Tome  IL  Z 
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doncs  , cc  - qui  prouve  ' combien  on  leÿ 
eflimoit.  On  afTure  que  la  ledure  de  cet 
Orateur  ne  fut  point  inutile  à M.  Maî^ 
Jillon^  qui  fut  en  éviter  les  défauts,  Sc 
y puifet  les  germes  de  cette  facilité  5c 
de  cette  chaleur  qui  le  tendent  fi  per-- 
faafif.  , - 

IMBÊRT,  [Barthelemi]  de  l’Académie 
de  Nîmes,  fa  patrie,  né  en  1747. 

Peu  d’Aureurs  ont  eu  dans  la  carrière 
poétique  un  début  aulPi  brillant.  Le  Poëme 
du  Jugement  de  Paris  eft  une  efpece  de 
phénomène.  Ce  trait  de  la  Fable , fi  rebattu 
dans  la  Poefie  ancienne,  fi  fouvent  6c  fi 
foiblemcnt  traité  dans  la  Poéfie  moderne, 
a paru  rajeuni  fous  la  plutiie  de  ce  Poëte , 
de  enrichi  d’une  invention  plus  piquante , 
& d’un  nouveau  rclfort  qui  produit  le 
plus  grand  effet.  Sans  s’afTujettir  aux  Tra- 
ditions de  la  Mythologie  , le  génie  de  M. 
Imbert  a créé  fon  Héros , & le  caraéferc 
qu’il  lui  a donné  eft  des  mieux  imaginés 
& des  plus  agréablement  foutenus.  Rien 
de  fi  ingénieux  & de  fi  fimple  que  le  plan 
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de  ce  Pocme.  Les  trois  DcCfles  y font  pré-» 
fentées  fous  des  couleurs  riantes  & très- 
diftindes , félon  les  attributs  que  la  Fable  - 
leur  a dcpanis.  Pour  les  détails,  ôn  ne 
.fauroit  trop  y applaudir  : Iclégance,  le 
naturel , l’aménité , y répandant  un  air  de  . 
vie  qui  égaye  l’imagination,  la  fixe  fur  tous 
les  objets,  & les  lui  rend  fenfiblcs.  Pour- 
quoi fommes-nous  3ans  le  cas  de  repro;, 
cher  à ce  joli  Poëme  un  peu  de  longueur 
dans  l’aârion,  de  trop  longs  difcours  qui  le 
refroidilfent,  & de  petites  incorredions  qui 
en  déparent  quelquefois  le  ftyle^^  fait  pour 
n’admettte  tien  de  vicieux,  ni  même  de  mé- 
diocre ? 

Le  Jugement  de  Paris  a été  fuivi  d’un 
volume  de  Fables  & d’un  volume  à'Hif- 
toriettes  & Nouvelles  , en  Vers , dont  le 
ton  original  diftingue  ce  jeune  Pocte  des 
Fabuliftes  & des  Conteurs  de  nos  jours. 
Vérification  lefte,  piquante,  coupée  avec 
une  agréable  variété  : morale  faine , inge- 
nieufe , utile , & très-heureufement  ex- 
primée : fécondité  d’invention  dans  les 
fujets,  dans  les  tournures,  dans  les  détails, 

Z ij 
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dans  les  applications  : imitations  hcureufes 
des  grâces  ingénues  de  rAiiteur  de  Joconde  : 
telles  font  les  richefles  que  la  Mufe  de  ce 
nouveau  Fabulidc  offre  aux  Amateurs 
de  l’Apologue  & du  Conte,  c’eft-à-dirc 
à toute  efpece  de  Lecteurs.  Serons-nous 
encore  accufJs  d’etre  trop  févetes , fi  nous 
remarquons  que , dans  certaines  de  fes 
Fables,  le  na:urel  n’^ft  pas  toujours  auiîî 
bien  faifi  qu’il  pourroit  l’ctre  -,  que*  ce 
qu’on  appelle  les  moAirs  dans  les  animaux, 
n’eft  pas  d’accord  avec  les  idées  que  nous  en 
avons’,  que  la  moralité  vient  quelquefois 
trop  brufquement,  & n’eft  ni  aulîi  jufte, 
ni  auflî  faillante,  que  le  récit  le  promet- 
toit , ôc  que , parmi  fes  Hiftotietres , il 
y en  a plufieurs  dont  la  trivialité  du  fujet 
n’eft’  rachetée , ni  par  la  nouveauté  des 
tours , ni  par  l’agrément  du  ftyle  î Non , la 
critique  ne  peut  qu’humilier  l’impuillancç 
6c  révolter  l’amour-propre  indigent.  Aver- 
tir des  défauts  qui  lui  échappent  un  Peintre 
habile , entre  les  mains  de  qui  on  v’oit  un 
pinceau  capable  de  tout , c’eft  fe  mon- 
trer jaloux  de  fa  gloire  6c  non  de  fon  fné* 
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rite;  c’eft  lui  indiquer  les  routes  de  la 
perfedtion , & concourir  fv-  iblenient  à la 
vérité,  mais  toujours  concourir  aux  chef- 
d’œuvres  que  le  Public  a droit  d’attendre 

de  Tes  talens. 

\ 

JOANNET,  [CWd]  Abbé,  de  l’Aca- 
démie de  Nancy,  né  à Dole  en  17.. 

On  trouve  dans  fes  Elémens  de  la  Poe/îe 
Francoife , des  réflexions  judicieufes , uqe 
critique  fine,  des  réglés  sûres;  les  carac- 
tères, d’un  bon  Poëte  y font  tracés  ave.c 
difeernement  & avec  goût.  Si  ibii  ftyle 
étoit  toujours  égal,  & fii  manière  de  s’ex- 
primer toujours  correéle , cet  Ouvrage' 
pourroit  être  regardé  comme  le  meilleur 
& le  plus  complet  qu’on  nous  ait  donné 
fur  cette  matière.  Malgré  ces  deux  défauts 
qui  en  afFoiblilfent  & n’en  détruifent  pas 
le  mérite  , les  Compilateurs  de  l’Encyclo- 
pédie n’ont  pas  dédaigné  d’en  faire  fouvent 
ufage.  L’article  Jeu  de  mots  y entre  autres,  eft 
entièrement  copié  des  Elémens  de  M.  l’Abbé 
Joannet.  Qui  ne  feroit  pas  étonné  de  voir 
fon  nom  fupprimé  au  bas  de  cet  Article, 

Z ii; 
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qui  lui  appartient  en  entier;  tandis  qu’on  y 
voit  fl  cxadement  figurer  celui  de  tant  d’E- 
crivains  obfcurs , qui  font  allés  s’enfcvclir 
dans  ce  vafte  Sépulcre  ! 

M.  l’Abbé  Joa«/zereft  Auteur  de  quelques 
autres  Ouvrages , Sc  a long-temps  travaille 
au  Journal  Chrétieru  ' 

i 

JODELLE,  [Etiennè]  ne  à Paiis  en  i j 3 a» 
mort  dans  la  meme  ville  en  i J73. 

Avant  lui  la  Tragédie  n’étoit  chez  nous 
que  ce  quelle  fut  d’abord  chez  les  Grecs , 
c'eft-à-dire  , informe  & grolTîere.  A peu 
près  comme  les  Païens  célébrèrent  leurs 
Divinités  dans  des.  chants  ou  dans  quel- 
que récit  qu’ils  exccutoient  en  leur  hon- 
neur ; de  meme , parmi  nous , les  pre- 
miers Poctes,  prétendus  Tragiques,  Vatta- 
cherent  à repréfenter  des  MyftereSj  fans 
x’aflujettir  à aucune  des  Réglés  de  l’Art  Dra- 
matique. 

- Joddle  a le  premier  diftribuc  les  Tra- 
gédies & les  Comédies  en  aéles  , les  aâes 
en  fccnes',  & rappelé  les  trois  unités  pref- 
crites  par  Ariojie»  Voilà  à peu  près  à quoi 
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fe  réduit  tout  Ton  mérite;  car  îa Tragédie 
de  Cléopâtre , celle  de  Didon , & fa  Co- 
médie A'Eugene , ne  peuvent  être  com- 
parées meme  aux  plus  mauvaifes  Pièces 
d’à  prefent  ; mais  dans  un  fiecle  groflîer , 
c’eft  beaucoup  que  d’imaginer  quelque 
chofe. 

Jodelle  fut  regardé,  pendant  quelque 
temps , comme  un  génie  fupérieur.  Henri 
11  lui  accorda  une  graridcation  de  cinq 
cents  ccus  après  la  repréfentation  de  Clech 
pâtre  \ &,  pour  renouveler  les  ufages'des 
Anciens , il  Ht  conduire  chez  lui  un  bouc 
couronné  de  lierre , dont  la  barbe  & les 
cornes  étoient  dorées.  Ce  triomphe  Put 
palTager.  Cet  Auteur,  fi  bien  fêté,  eut  peu 
0près  des  Rivaux  qui  firent  oublier  fes  Ef- 
fais  : fon  nom  eût  éprouvé  le  même  fort,  fi 
cePocte  ne  faifoit  époque  dans  l’Hifioiredc 
notre  Théâtre. 

1.  JOLY,  \Cuy'\  Confeiller  du  Roi 
au  Châtelet , Secrétaire  du  Cardinal  de 
Rets. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  fes  Mc- 
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moires  vaillent  ceux  de  fon  Maître,  qui, 
par  fon  efprit,  conferve  la  meme  fupé-  ■' 
riorité  qu’il  avoir  fur  lui  par  fon  rang. 

On  y trouve  quelques  détails  curieux  j 
mais  tant  d’autres  Ecrivains  ont  parlé  des 
memes  faits  , que  les  Mémoires  de  Joly 
pourroient  être  fupprimés  fans  confé* 
quence.  ' 

1,  JOLY,  {^Claudel  Evêque  d'Agen,  ne 
àBury.dans  le  Diocefede  Verdun,  en  i6io, 
mort  en  1678. 

"LtiPrônes  qu  011  a de  lui,  ont  été  beau- 
coup eftiniés  autrefois.  Ils  méritent  encore 
dt  l’être  , quoiqu’ils  aient  été  furpaiTés 
par  pluficurs  autres  Ouvrages  de  ce  gen- 
re , donnés  depuis  au  Public.  Nous  iM 
prétendons  pas  placer  dans  cette  clalfe  plu- 
lieurs  Prônes  modernes  qui  ne  les  valent 
pas. 

3.  JOLY,  [Jo/èplt-Romain]  Capucin, 
né  à S.  Claude  en  lyz y. 

Celui-ci  a cultivé  prefque  tous  les  genres 
de  Littérature,  fans  qu’on  puifle  dire  qu’il 
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«It  réufll  dans  aucun.  Il  a compofc  des 
Difcours  , des  Hiftoircs , des  Critiques  , 
des  Satires,  des  Contes,  des  Epigramines, 
des  Cantiques,  des  Tragédies,  un  Pocme 
'Epique  en  douze  Chants , des  Lettres  fur 
les  Speélacles,  fur  les  Duels,  furie  Sabbat 
des  Sorciers,  fur  la  Reine  des  Abeilles, 
fur  les  Convulfionnaires  j Sc  pas  un  de  ces 
Ouvrages  n’a  fait  alfez  de  fenfation  dans 
le  monde,  pour  attacher  la  moindre  célé- 
brité au  nom  de  l’Auteur.  On  ne  peut 
cependant  lui  refufer  des  connoilfances , 
de  l’érudition , des  idées  -,  mais  ces  qualités 
font  perdues  pour  le  Public , quand  elles 
ne  font  pas  mifes  en  œuvre  par  le  talent, 
ou  relevées  par  le  mérite  du  ftyle.’ 

JOUBERT,  \^Jo/epfi]  Jéluite,  fié  à Lyon, 

mort  en  1724. 

Tout  le  monde  connoît  fon  Dicüonnalre 
François -Latin , devenu  un  Ouvrage  claf- 
fique.  Cette  efpece  de  travail  procureroit 
aujourd’hui  peu  de  gloire  ; mais  dans  le 
temps  du  P.  Joubert^  il  fuppofoit  quelques 
talens , de  l’application , de  l’émdc , ic 
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fur-tout  le  défît  eftimable  d’être  utile  au 

Public. 

JOÜVENCY,  Vofeph]  Jéfuite,  né  à 
Paris  en  1645 , mort  à Rome  en  1719.  . 

Une  latinité  pure , élégante  , facile , 
& comparable , à beaucoup  d’égards  , à 
celle  des  Anciens , forme  le  coloris  de 
tous  fes  Ouvrages.  Ses  Harangues  & fon 
Traité  de  \ An  d* apprendre  & d^enfeigner^ 
ajoutent  au  mérite  du  .ftylc , celui  des 
préceptes.  & du  bon  goût.  Les  Notes  qu’il 
a faîtes  fur  Horace , Perfe  & Juvenal^  font 
^es  modèles  de  clarté  & de  précifîon  *,  il 
cft  difficile  de  développer  refprit  d’un 
Auteur  avec  plus  de  fubftance  & en  moins 
de  mots , contre  la  coutume  des  Com- 
mentateufs.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
ces  Ouvrages,  auffi  bien  que  fon  Appendix 
de  Dûs  & Herdihus  Poëticisj  foient  de- 
venus des  Livres  claffiques.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  fa  Continuation  de  l’Hiftoire 
-de  fa  Société , où  la  richefle  de  l’imagina- 
tion & l’élégance  de  l’expreflion  fe  font 
jutant  fentir,  que  les  préjugés  ultramon- 


Digiîized  by  Google 


L I T T i R*  A I R E s.  5J9 
tains  qui  lui  attirèrent  la  condamnation 
du  Parlement  de  Paris. 

IR  AIL,  \AuguJlin~  Simon'\  Prieur  de 
S.  Vincentdes-Moiflac,  né  au  Puy  en  Vc- 
lay  en  1719.  Il  eft  connu  dans  la  Repu»- 
blique  des  Lettres  par  un  Ouvrage  qui  a 
excité  de  juftes  murmures  : cet  Ouvrage  a 
pour  titre  : Querelles  littéraires^  5c  pour 
épigraphe , le  TantA  ne  animis  ccelejîibus 
irA  ! On  y trouve  PHiftoire  des  démêlés  des 
Ecrivains  les  plus  caebres  , anciens  & 
modernes  i il  eft  aflez  bien  écrit,  & con- 
tient un  grand  nombre  d’anecdotes  fingu- 
lieres,  propres  à le  rendre  amufant;  mais 
la  vérité , la  juftice  & le  bon  goût  y font 
prcfque  toujours  facrifîés  à M.  de  oltaircy  • 
dont  M.  PAbbé  Irdil  a élevé  un  des  petits 
neveux.  Le  Lcétcur  même  un  peu  éclairé 
n’y  peut  méconnoître  , en  plufieurs  en- 
droits , la  touche  & les  idées  de  PHifto- 
rien  du  Siecle  de  Louis  XIV  : c’c(t  fa 
maniéré  d’écrire,  fa  tournure  d’efprit , 
fa  façon  de  penfer  j ce  qui  a fait  dire 

. Z 6 


f V 


Digitized  by  Google 


540  SlECLlS  ’ 

à quelques  pcrfonnes  , qu’il  avoir  en 
grande  parr  à cet  Ouvrage.  Quoi  qu’il  en 
foie , le  ftyle  n’en  eft  pas  toujours  fou- 
tenu  -,  tous  les  faits  n’en  font  pas  exacts , 
ni  les  jugemens  équitables.  On  diroit  que 
le  but  de  l’Auteur  cft  de  juflifîer  M.  de 
Voltaire  de  tous  les  torts  qu’on  lui  re- 
proche à l’égard  des  Gens  de  Lettres  qu’il 
a fi  cruellement  outragés  y & de  le  placer 
au  delfus  de  tous  les  Ecrivains  fes  prédé- 
celleurs  , dans  les  différens  genres  de  Lit- 
térature qui  ont  ej^rcé  fa  plume. 

Sans  cela , M.  l’Abbé  Iraïl  auroît-il 
dit , en  parlant  de  Racine , qu’il  place  au 
defius  du  fublime  Corneille  : Heureux  s*'d 
eut  été  aujji  grand.  Phitofophe  qu  il  était 
grand  Poëte  1 On  ne  voit  pas  ce  qu’auroit 
pu  ajouter  au  mérite  de  Racine  cette  bien-  , 
heureufe  Philofophie,  que  le  bon  M.  Jraïl 
prend  la  peine  de  lui  fouhaiter , fans  s’ap- 
percevoir  qu’il  avoir  la  véritable , celle  du 
cœur.  C’étoit , fans  doute , pour  réferver 
à M.  de  ^ oltaire  un  degré  de  prééminence 
fur  l’Auteur  de  Phèdre , àé'Athalie , de 
Britannicus , &c.  Il  ignoroit  vriiifembla- 
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blcment  qu’il  faudroit  une  grande  dofe  j 

de  philofophie  , pour  équivaloir  au  mérite  • •' 

de  CCS  chef-d’œuvrcs. 

V 

Auroitdl  dit  encore  que  les  Oraifons' 
funèbres  de  Bofuety  & fon  Difcoiirs  fur 
rHifùoire  Itniverfellc  ^ font  les  fuis  de  fes 
Ouvrages  qui  méritent  1‘ immortalité s’il 
n’eût  eu  intention , à l’exemple  de  fou 
Mécène  , de  déprimer  tout  ce  qui  élevé 
les  Ouvrages  de  controverfe  de  ce  Prélat, 
au  deflus  des  miférables  rapfodies  qu’on 
a débitées  contre  la  Religion  ? 

Auroit-il  aceufé  M.  de  Fénelon  d’avoir 
fait  des  Vers  galans  dans  le  goût  de  ceux 
de  Quinaulty  fi  fon  fouffleur  ne  lui  eût 
fuggéré  cette  ridicule  anecdote,  démen- 
tie fi  formellement  par  le  neveu  de  ce 
Grand  Homme , & par  l’Abbé  de  LiA’llle  ? 

Auroit-il  ajouté,  en  parlant  de  ce  ver- 
tueux Archevêque  , & de  M.  Boffuet  f 
qu’ils  a^fbient  une  façon  de  penfer  toute 
philofophique  j & que  s’ils  étoient  nés  à 
Londres  y ils  auroient  donné  l’ejfor  à leur 
^éniej  & déployé  leurs  principes^  que  per- 
fonne  na  bien  connus , s’il  n’avoic  voulu 
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groflir  la  Lifte  philofophlque  de  deux  noms, 
qui  en  feront  toujours  le  fléau  ? 

Auroit-il  été  allez  injuftc  à l’égard  de 
• Boileau , pour  avancer  qu’o/z  ne  peut  lui 
refufer  toutes  les  parties  d’un  grand  Poètes 
excepté  l’invention  , fi  le  Lutrm  qui  eft 
tout  invention,  n’éroitun  meilleur  Pocrae^ 
que  la  Henriade? 

Auroit-il  eu  enfin  la  fimplicité  d’aftii- 
rer , qu’il  neft  rien  forti  des  mains  de  M. 
cle  Voltaire  y qui  ne  refpire  l’amour  du 
vrai,  fi  l’Auteur  de  X ififioire  générale  y du 
Siecle  de  Louis  XIV^  du  Siecle  de  Louis 
XVi  & de  cent  autres  Hiftoires,.n’eût  di- 
rigé fa  plume,  ou  plutôt  ne  l’eût  aveugl® 
fur  la  fottife  qu’il  avançoir  î 

Nous  ne  relevons  pas  mille  autres  men- 
fonges  répandus  dans  cet  Ouvrage,  & fur- 
tout  dans  les  articles  qui  regardent  les  de-, 
^clés  de  M.  de  Voltaire  avec  J.  B.  Rouf- 
féauy  l’Abbé  Desfontaines  y M.  ^e  Mau- 

. * Ceux  qui  doutent  que  le  Lutrin  ne  foit  un 
meilleur  Ouvrrge  que  la  Henriade , confidércc 
comme  Poëme  , n’ont  qu’à  lite  l’excéllent  Paral- 
lèle qui  a été  fait  de  ces  deux  Ouvrages. 
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pertuis  , ^c.  que  nous  avons  traités  d’une 
maniéré  plus  conforme  à la  vérité,  dans 
le  Tableau  philofophique  de  TEfprit  de  M. 
de  Voltaire.  Nous  nous  contentons  d’a- 
vertir le  Létleur  du  cas  qu’on  doit  faire 
de  ces  Auteurs  prétendus  impartiaux , qui 
né  s’occupent  jamais  que  de  ceux  pour  qui 
ils  écrivent , fans  réfléchir  fur  ce  qu’ils 
écrivent. 

IVETEAUX , \^Nicolas  Vauquelin 
DES  ] Abbé , fils  du  Poëte  la  Frefnaye , 
, né  dans  un  Château  près  de  Falaifc , mort 
en  1649  y efl:  plus  connu  par  fon  goût 
pour  les  plaifirs , que  par  fes  Ouvrages , 
quoiqu’il  écrivît  dit-on , purement  en  La- 
tin , en  Italien  & en  François , foit  en 
Profe  , foit  ^n  Vers. 

Il  ne  nous  refte  de  lui  qu’un  Poëmc 
médiocre,  intitulé,  V In/iitution  duPrince^ 
compofé  pour  M.  de  Vendôme -y  dont  il 
étoit  alors  Précepteur , & quelques  Pièces 
fugitives  inférées  dans  le  Recueil  qui  a 
pour  titre , Délices  de  la  Poéjie  Francoife, 
A juger  de  fon  efprit  par  ces  petites  Piè- 
ces , 011  peut  aiTuier  qu’il  l’avoit  délicat  ôc 
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orné  -,  mais  c’efl:  le  chant  de  la  Fauvette , 
Sc  non  celui  du  Rollignol.  \ 

L’Abbé  des  Iveteaux  fut  plus  fingulict 
dans  Tes  mœurs,  qu’il  ne  l’eft  dans  fes 
Ecrits.  A caufe  de  fa  vie  li#encieufe , il 
fe  fit  chalfer  de  la  Cour , où  il  étoit  Pré- 
cepteur du  Dauphin , depuis  Louis  XIII. 
Cette  difgrace  ne  l’affligea  pas  beaucoup. 
L’amour  du  repos , celui  des  plaifirs , deux 
fources  de  Philofophie  pour  ceux  qui  n’cii 
connoilfent  pas  de  meilleures , le  confo- 
lerent  de  la  perte  de  fa  fortune  & de  fon 
honneur.  Tel  eft  l’effet  affez  ordinaire  de 
cet  égoiTme , qui , réduifant  chaque  Indi- 
vidu à lui-méme,  ne  l’attache  qu’à  ce  qui 
le  flatte,  & le  porte  à ne  compter  pour 
rien  les  égards  qui  le  lient  à la  Société. 
Un  cfprit  d’indépendance , le  plus  funefte 
de  tous  les  travers,  rend  fon  ame  infen- 
fble  , nous  ne  dirons  pas  à tout , mais 
du  moins  au  blâme.;  L’orgueil , toujours 
avide  de  louanges  , dédaigne  alors  celles 
qu’il  ne  peut  obtenir , & brave  la  cenfure 
qu’il  ne  peut  éviter.  C’eft  ainfî  qu’on  par- 
vient à cette  prétendue  _élévation*d’ame, 
ou  plutôt  à cette  infouciance  deftruélivc 


Dlgitized 


Littéraires. 

de  tout  fentiment  noble,  & dans  laquelle 
on  ne  s’endort  avec  coi^plaifance  , que 
parce  que , n’écoutant  que  foi-même , on 
ne  trouve  pas  de  Contradiéleurs  : efpece  • 
de  mort  morale,  dont  onofe  faire  une  vertu 
fublime  , tandis  qu’elle  anéantit  toutes  les 
vertus.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  avec  raifon 
à J.  J.  Roujfeau , que  le  Fanarifme  eft 
moins  dangereux  que  la  Philofophie,  qui 
conduit  toujours  à cet  égaremenr.  Et  quelle 
étoit  la  Fhilofbphie  de  des  Iveuaux?  Un 
genre  de  déliré  moins  fombre  que  la  morgue 
dominante , mais  audi  abfurde  dans  fa  ma- 
niéré. 

Cet  homme  ne  voyoit  rien  de  fi  beau 
^<jue  la  vie  pafioralei  c’eft  pourquoi, .fans 
fortir  de  la  ville , il  chercha  à contenter 
la  bizarrerie  de  fon  goût  pour  les  champs. 

Il  s’habilloit  en  Berger , & dans  cet  équi- 
page , la  houlette  à la  main , la  pannetiere 
au  côté,  le  chapeau  de  paille  lurlatcre, 
accompagné  d’une  Chanreufe  des  rues  , 
érigée  en  Bergcre  , il  fe  promenoit  dans 
un  jardin  , & s’imaginoit  mener  paître 
fes  troupeaux.  Pour  completter  la  Berge- 
rie, il  chanioit  des  airs  champêtres,  pen- 
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dant  que  fa  Maîrrefle  jouoit  de  la  harpe , 
fmftrument  qiff  n'eft  pas  fort  paftoral] 
êc  attiroit  par  fes  airs  des  oifeaux  de 
voliere  , dreifés  péniblement  à ce  manège. 

Une  telle  manie  n’a  pas  trouvé  beau- 
coup d’imitateurs,  quoique  des  Iveteaux 
ait  trouvé  des  Panégyriftes  : mais  chacun 
a fa  manière  de  philofopher  j & qu’importe 
la  maniéré,  fî  elles  tendent  toutes  au  même 
but  î 

JURIEU,  [Pierre]  Miniftre  Proteftant, 
né  dans  le  Diocefe  de  Blois  en  1657,  mort 
à Rotterdam  en  1713,  oùil-étoit  ProfelTeur 
de  Théologie. 

Il  eft  moins  connu  par  fes  Ouvrages*,* 
que  par  fes  démêlés  avec  Baylcj  BojJaetj 
M.  Arnaud.  Tout  ce  qu’il  a écrit  annonce 
le  Seélaire  hardi , violent  & fanatique , 
& n’eft  plus  lu  aujourd’hui , parce  que  les 
déclama tionsintéreirent  peu  quand  la  caufe 
des  démêlés  ne fubfifte  plus , & quelles  ré- 
voltent toujours  quand  elles  font  portées 
à l’exccsw  - ' ' 

Fin  du  fécond  Volume, 
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